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PHARMACIE,  &c. 

JANVIER  17  66. 

E  X  T  R  aT  T. 

Traité  des  Maladies  des  femmes  ,  où  l'on  a  tâché 
de  joindre  à  une  théorie  folide  la  pratique  la  plus 
sûre  <$*  la  mieux  éprouvée  ,  avec  deux  Dijfer~ 
tâtions  ,  pour  fervir  d’éclairci(fement  à  quel- 
ques  endroits  du  traité  des  maladies  des  femmes  ; 
par  J.  Astruc  ,  Profejfeur  royal  de  Médecine  # 
Médecin-confultantdu  Roi ,  avec  cette  épigra¬ 
phe  : 

In  hoegaudeo  aliquid  difeere,  ut  doceam;  nec  me 
ulla  res  dele&abit,  licèt  eximia  fit  &•  falutaris,  quàna 
mihi  uni  feiturus  lim. 

Seneq.  lib.j  ,  Jb'pijl.  6. 

Tomes  V &  VI.  A  Paris  y  çhe ç  Cavelier,  *765, 
in-  ix  ,  deux  volumes. 

Iorsque  M.  Aftruc  publia,  en  1161  , 
j,  les  quatre  premiers  volumes  de  Ton  Trai¬ 
té  des  maladies  des  femmes  >  il  promit  ,  pour 
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le  compléter  ,  d’y  joindre  un  troifieme  livre 
qui  traiteroit  de  la  grojfejfe  &  des  maladies 
qui  y  ont  rapport  :  il  remplit  aujourd’hui 
cet  engagement  ,  &  au  lieu  d’un  volume 
qu’il  avoit  promis  ,  il  en  donne  deux  dont  le 
fécond  traite  des  maladies  des  mamelles  & 
des  vices  du  lait.  Il  ed  terminé  par  deux 
dijfier tâtions  qui  font  dedinées  ,  la  pre¬ 
mière  ,  à  éclaircir  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le 
premier  volume  fur  la  firuclure  de  la  ma¬ 
trice  :  fracture  fur  laquelle  M. .  Van  Swieten 
avoit  propofé  quelques  doutes  ;  la  fécondé  , 
à  répondre  aux  réflexions  critiques  d'un 
extrait  des  premiers  tomes  de  fon  ouvra - 
ge  ,  inféré  dans  le  Journal  des  Savans  de 
l'année  1761. 

La  plus  grande  partie  du  premier  vo¬ 
lume  eft  de  pure  théorie.  M.  Adruc  entre¬ 
prend  d’y  expliquer  la  génération  ,  qu’il 
reconnoît  cependant  pour  un  mydere  de 
la  nature  ,  fur  lequel  il  ne  rougit  pas  d’a¬ 
vouer  fon  ignorance  quand  l’occafion  s’en 
préfente.  Il  traite  ,  dans  le  premier  chapitre  , 
des  parties  de  la  génération  ,  &  décrit 
d’abord  la  matrice.  Fondé  ,  fur  le  méca- 
nifme  connu  de  plufieurs  autres  parties  , 
il  ne  doute  pas  que  fon  orifice  ne  foit  tenu 
fermé  dans  l’état  ordinaire  ,  &  fur  -  tout 
dans  la  grolfeflé  ,  par  un  mufcle  condric- 
teur  formé  de  plufieurs  fibres  circulaires 
qui  font  autour }  dont  il  cordent  cependant 
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-qu’on  ne  regarde  î’exiftence  que  comme 
une  conjecture  ,  jufqu’à  ce  que  i’obfervation 
l’ait  juflifiée.  1!  admet  aufli ,  à  l’orifice  des 
trompes ,  des  fibres  radieufes  propres  à  les 
dilater  ,  quand  elles  le  contractent.  Enfin 
il  donne  à  ce  vifcere  une  membrane  char¬ 
nue  qu’il  dit  être  (’emblable  à  la  membrane 
charnue  des  inteffins  ou  de  l’eftomac  ,  & 
formée  d’un  grand  nombre  de  fibres  char¬ 
nues  ,  très-apparentes  dans  la  matrice  des 
femmes  grofles  ,  dont  les  unes  font  longi¬ 
tudinales,  &  vont  du  fond  à  l’orifice  ;  les 
autres  obliques,  en  deux  fens  différens^  de 
droite  à  gauche ,  &  de  gauche  à  droite;  mais 
le  plus  grand  nombre  font  circulaires,  fur- 
tout  vers  le  fond  de  la  matrice  ,  où  Ruyfch 
les  a  prifes  pour  un  mufcle  particulier. 

Il  admet ,  avec  tous  les  Anatomifles  , 
que  les  vaifleaux  de  la  matrice  ,  par  leur 
anai'omofe  ,  forment  deux  réfeaux  dis¬ 
tincts  ,  un  réfeau  artériel  &  un  refeau  vei¬ 
neux  ,  qu’il  dit  être  très-apparens  par-tout , 
entre  îa  membrane  charnue  &  la  membrane 
interne  ,  dans  la  matrice  des  femmes  greffes  , 
mais  fur-tout  à  l’endroit  où  étoit  l’atta¬ 
che  du  placenta.  Il  ajoute  :  o  de  la  pîu- 
»  part  des  nœuds  de  ce  réfeau  veineux  , 
”  c  eff-à-dire  de  l’endroit  où  les  veines  fe 
w  réunifient ,  s’élèvent  de  petits  bouts  ou 
”  appendices  de  veines ,  du  côté  de  la  mena- 
v  brane  intérieure  de  la  matrice ,  qui  percent 
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f)  cette  membrane  ,  qui  font  naturellement 
»  bouchés  de  ce  côté* là  ;  d’où  vient  qu’on 
97  les  appelle  quelquefois  veines  ccecales  , 
»  mais  qui  s’ouvrent  dans  certains  cas  ,  Sc 
n  verfent  le  fang  dans  la  cavité  de  la  ma- 
t>  trice  ,  comme  dans  le  temps  des  réglés  , 
97  dans  le  tems  que  le  fang  doit  être  fourni 
»  au  placenta,  pour  la  nourriture  du  fœtus  y 
»  dans  le  tems  des  vuidanges  en  rouge  après 
»  l'accouchement  ,  &  dans  le  tems  des  pér¬ 
îtes  de  fang. 

Ces  appendices  veineufes  ou  cæcaîes 
97  ne  font  guere  fenf  blés  que  dans  la  ma- 
»  trice  des  femmes  grofles ,  &  dans  les  der- 
99  niers  mois  de  la  groffefle  ;  mais  alors  on 
«  trouve  qu’elles  déborbent  dans  la  raa- 
99  trice  ,  à  l’endroit  où  le  placenta  eft  atta- 
n  ché  ,  de  trois  ou  quatre  lignes  ,  &  quel- 
9 y  quefois  de  cinq  ;  que  ,  par  ces  allonge- 
«  mens  ,  elles  s’enfoncent,  de  ,  pour  ainfî 
97  dire  ,  s’engrainent  dans  des  creux  ou  ni- 
7)  c-hes  proportionnées  qu’elles  fe  font  pra- 
97  tiquées  dans  la  fubftance  du  placenta  ; 
99  qu’elles  contribuent  ,  par  ce  moyen  ,  à 
97  fortifier  l’attache  du  placenta  avec  la  ma» 
97  trice  ;  enfin  que  ,  dans  les  progrès  de  la 
97  grofiefie  ,  elles  verfent  ,  par  leur  extrê- 
99  mité  qui  s’ouvre,  le  fang  de  la  mere  dans 
97  les  cellules  du  placenta,  d’où  il  eft  repris 
97  par  les  veines  ombilicales  ,  &  porté  à 
w  l’embryon. 
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»  Comme  ,  dans  cet  état ,  ces  appen¬ 
dices  font  allez  grofîes  ,  quoiqu’elles  ne 
»  le  foient  pas  toutes  également,  on  peut 
v  alors  non-feulement  les  diflinguer  à  l’œil  ; 
7>  mais  on  peut  même  y  introduire  une  fonde 
»  afTez  grofïe  >  &  la  conduire  fans  peine 
wjufqu’aux  rameaux  veineux  ,  d’où  elles 
«naiffent,  pour  s^affurer  ,  par  ce  moyen, 
«  de  la  vérité  des  faits  qu’on  vient  de  rap- 
«  porter.  « 

*  M.  Àflruc  décrit  enfuite  les  vaifTeaux  ver- 
miculaires  qu’on  obferve  fur  la  face  interne 
de  la  matrice  ,  &  qu’il  appelle  laiteux ,  à 
caufe  ,  dit-il ,  de  la  couleur  &  de  la  nature 
de  l  humeur  quils  contiennent .  Comme 
M.  Van  Swieten  avoit  paru  former  quel¬ 
ques  doutes  fur  l'exiftence  de  ces  appen¬ 
dices  veineufes,  M.  Aflruc  a  entrepris  d’y 
répondre  dans  la  première  Differtation  qui 
fe  trouve  à  la  fin  du  fixieme  volume  ,  dont 
nous  croyons  devoir  rendre  compte  en  cet 
endroit.  i°  Il  y  expofe  ce  qu’il  dit  avoir 
obfervé  lui-même;  a°  il  recueille  ce  qu’on 
trouve  ,  fur  ce  fujet ,  dans  les  anciens  Mé¬ 
decins^  depuis  Hippocrate  jufqu’au  dernier 
fîecle  ;  30  il  rapporte  ce  qu’ont  dit  fur  la 
flruéfure  de  la  matrice  les  Anatomifles  les 
plus  célébrés  du  dernier  fiecle  &  de  ce¬ 
lui-ci  ;  4®  il  finit  par  quelques  réflexions 
qu’il  a  cru  capables  d’éclaircir  &  de  décider 
la  queflion. 
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Il  y  afFure  donc  ,  i°  que  dans  îe  tems 
qu’il  s’appliquoit  avec  ardeur  à  l’anato¬ 
mie  >  &  ce  tems  >  dit-il  ,  remonte  bien  haut  9 
il  eut  occafion  ,  en  afïèz  peu  de  tems,  d’ou¬ 
vrir  le  corps  de  deux  femmes  ;  l’une  qui 
étoit  morte  à  la  fin  du  neuvième  mois  ,  l’au¬ 
tre  trois  ou  quatre  jours  après  avoir  ac¬ 
couché.  Il  y  obferva  très-clairement  &  très- 
diffindement  laffrudure  qu’on  vient  de  dé- 
crire  :  non  -  feulement  il  y  vit  dans  l’une 
Ôt  dans  l’autre  les  veines  cæcaîes  ,  mais 
encore  il  y  introduit  un  ffylet  qui  lui  dé¬ 
montra  qu’elles  aboutifîoient  dans  les  vei¬ 
nes.  Bien  plus  ,  ayant  injedé  les  veines  , 
il  vit  refTbrtir  i’injedion  par  les  orifices  ou¬ 
verts  de  ces  appendices 

i°  Hippocrate  âvoit  parlé  des  cotylédons 
dans  la  matrice  des  femmes  ,  fans  expliquer 
ce  qu’il  entendoit  par-là.  Gallien  ,  qui  avoit 
adopté  la  même  opinion  ,  fur  l’autorité  de 
Dioclès  de  Caryfte  ,  &  de  Praxagore  de 
ï’ifle  de  Cos  ,  dit  que  ,  par  ces  cotylédons  , 
on  devoir  entendre  »  des  embouchures  de 
veines  qui  formoient  des  avances  dans  la 
??  matrice  à-peu-près  comme  les  hémor- 
rhoïdes  dans  le  redum  ,  qui  verfoient  du 
»  fang  pour  la  nourriture  du  fœtus  ,  &  qui 
??  fervoient ,  en  même  tems  ,  à  en  fortifier 
les  attaches.  «  M.  Afdruc  reconnoît,  dans 
ce  paffage  ,  tout  embrouillé  qu’il  lui  pa* 
Toit  j  les  veines  cæcales,  ou  appendices  ver- 
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neufes  qu’il  a  vues  dans  la  matrice  des  fem¬ 
mes  groifes  ;  &  il  fe  perfuade  qu’on  les  y 
reconnoîtra  de  même  }  fi  l’on  pefe  toutes 
les  circonftances.  Depuis  cette  derniere 
époque  jufqu’au  renouvellement  des  let¬ 
tres  ,  les  Médecins ,  fuhjugués  par  l’auto¬ 
rité  de  Gallien  ,  n’ont  rien  vu  par  eux-mê¬ 
mes  ,  &  n’ont  fait  que  répéter  ce  qu’il 
a  dit  le  plus  fouvent  d’une  maniéré  très- 
embrouillée.  Depuis  le  renouvellement  des 
lettres  ,  Nicolas  de  Rodiez  ,  Rockæus  , 
qui  fit  imprimer  à  Paris  ,  en  1742  ,  un 
Traité  fur  les  maladies  des  femmes  ,  dit  , 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  qui 
contient  une  defcription  anatomique  de  la 
matrice  ,  que  »  le  placenta,  ayant  rempli 
«  fes  fondions ,  fe  fépare  des  acétabules  ou 
33  cotylédons  de  la  matrice  ,  comme -le  pé- 
«  dicule  d’une  pomme  mûre  fe  détache 
33  de  la  branche  à  laquelle  elle  tenoit  ; 
>3  ajoutant  tout  de  fuite  ,  dit  M.  Aflruc  , 
>3  que  c  efl  de  ces  acétabules  que  coule  le 
>3  fang  des  réglés ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  les 
>3  vuidanges  qui  fiai  vent  l’accouchement;  u 
ce  qui  ,  comme  on  voit  ,  tejfernble  tout- à- 
fai:  aux  appendices  veineufes  que  nous  ad¬ 
mettons  dms  la  matrice  ,  &  auxquelles 
nous  attribuons  le  meme  ufage .  Cela  lui  pa- 
roit  confirmé  par  un  autre  pafluge  du  même 
Auteur  ,  dans  lequel  il  dit  que  la  matrice  eR 
parfemée  intérieurement  de  points  qui  font 
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les  orifices  d’autant  de  veines  qui  tendent 
vers  la  cavité  de  îa  matrice  ;  que  ces  orifices 
s’appellent  cotylédons ,  &  qu’ils  ont  un  tri¬ 
ple  ufage  ,  qu’ils  font  la  fource  du  fan  g. 
menitruel  ,  qu’ils  fourniffent  un  fang  beau¬ 
coup  plus  pur  ,  pour  nourrir  la  matrice  &C 
3e  fœtus  ,  îte  que  ,  par  leur  figure  ,  ils  em- 
brafient  les  fibres  qui  fervent  à  attacher  le 
fœtus  à  îa  matrice.  M.  Aflruc  rapporte  en- 
fuite  des  pafiages  .de  Jacques  Sylvius  ,  de 
Gorrée  ,  de  Thomas  Bartholin  &  de  Die- 
merbroeck  ,  qui  difent  à-peu-près  la  même, 
çhofe  ;  mais  i!  convient  qufil  y  a  beaucoup 
d’apparence  que  ces  Auteurs  n’ont  vu  les 
vaifieaux  dont  ils  parlent  que  dans  Ga¬ 
lien  qu’ils  ont  copié.  Cependant  il  en  con¬ 
clut  que  5.  depuis  Hippocrate  jufqu’au  fiecîe 
dernier  ,  on  a  communément  cru  qu’il  y 
avoir,  dans  les  matrices  des  femmes  ,  des 
vaifieaux  qui  débordaient  dans  leur  cavité, 
qui  ,  quand  elles  n’étoient  pas  grofies  ,  y 
verfoient  ,  tous  les  mois  ,  en  s’ouvrant  ,  le 
fang  des  réglés;  qui  ,  dans  celles  qui  i’é- 
toient  ,  en  continuant  de  s’allonger  ,  s’in- * 
linuoient  dans  le  placenta  ,  qu’ils  atta- 
choient  fortement  à  la  matrice,  &  dans  le¬ 
quel  ils  verfoient  du  fang  ,  pour  la  nourri¬ 
ture  du  fœtus.  Voilà  ,  ajoute-t-il  des  vaif- 
feaux  qidon  doit  reconnoître  ,  à  ce  que  je 
crois  3  pour  les  appendices  veineufes  ,  ou 
veines  cœcahs  que  j'admets  ,  &  auxquelles 
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il  femble  quil'  ne  manque  que  le  nom . 

Si  M.  Aftruc  n’a  pas  trouvé  ,  dans  les 
Anatomiftes  plus  modernes  5  des  témoigna¬ 
ges  exprès  des  appendices  veineufes ,  telles 
qu’il  les  admet  ,  il  a  cru  y  trouver  des  faits 
qui  les  indiquent ,  &  defqueîs  il  eft  aifé  , 
félon  lui ,  de  conclure  qu’elles  exiftent.  Il 
diftingue  ces  faits  en  deux  dalles  fous 
chacune  defquelles  il  rapporte  les  Auteurs 
qui  les  ont  vus  &  qui  les  attellent.  i°  Dans 
les  femmes  mortes  dans  le  te m-s  de  leurs 
réglés  r  on  trouve  la  fur  face  interne  de  la 
matrice  hériffée  d9 un  grand  nombre  J D  JE 
VEINES  qui  y  débordent  ,  &  qu  on  ne 
fauroit  prefque  diflinguer  dans  tout  autre 
tems .  Parmi  les  Auteurs  qu’il  cite  ,  Nata- 
naël  Highmore  eft  le  feul  qui  déligne  par 
le  nom  de  veines  les  vailTeaux  qui  s’allon¬ 
gent  dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  dans  le 
tems  des  réglés..  Ruyfch  fe  contente  de 
dire  que  la  furface  de  la  matrice  eft  iné¬ 
gale  &  veloutée.  M.  Winflow  dit  qu’elle 
eft  garnie  de  poils  très-fins  ,  &  comme  ve¬ 
loutée,  2°  La  tunique  interne  de  la  matrice  r 
fur-tout  vers  le  fond  ,  fe  trouve  percée 
dans  les  femmes  qui  font  mortes  dans  le 
tems  de  leurs  réglés  ,  d'un  grand  nombre 
de  trous  tres-aifés  à  diflinguer.  Adrien  SpU 
gélius  a  vu  ces  trous,  fur-tout  dans  le  fond  „ 
à  l’endroit  où  la  matrice  couvre  Fintef- 
Ûü  redum.  Ces  trous  y  dit  cet  Auteur 
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font  à  peine  fenfibles  ,  quand  la  femme 
ri  a  pas  fes  réglés  actuellement  ;  mais  quand 
elle  les  a  >  ils  deviennent  manifefles  ,  at¬ 
tendu  que  c  efl  par  là  que  s’écoule  le  fang 
menftruel.  Mauriceau  ,  Littré,  Mery  ,  Mor- 
gag  n  ï ,  Fantoo  ^  cité  par  ce  demi  er,  Win  flow 
ont  vu  ces  trous  &  les  ont  décrits  très— 
exaâement. 

M.  Aflruc  conclut  de  ces  faits  ,  que  les 
vaiffeaux  dont  Highmore  a  trouvé  que  la 
matrice  éfoit  hériffée  ,  &  les  poils  rouges 
&  pleins  de  fang  ,  obfervés  par  Winflow  ôc 
Ruyfch  ,  étoient  les  appendices  veineufes  , 
ou  veines  eæcales  ,  enflées  alors  6c  allon¬ 
gées  dans  la  cavité  de  la  matrice  &  que 
les  trous  fenfibles  ,  manifefres  &  pleins  de 
fàng  ,  qu’ont  vu  Spigélius  ,  Mauriceau  , 
Littré  ,  Mery ,  Morgagni ,  Winflow ,  étoient 
évidemment  les  embouchures  encore  ou¬ 
vertes  des  appendices  veineufes  ,  ou  veines 
cæcales  déjà  raccourcies  Sc  mifes  au  niveau 
de  la  tunique  intérieure  de  la  matrice.  Il 
tâche  de  confirmer  cette  opinion  par  les 
réflexions  fuivantes.  i 0  lî  efl  certain  ,  dit-il , 
qu’il  fort  du  fang  de  la  furface  intérieure 
de  la  matrice  ,  lequel  coule  dans  fa  cavité  , 
dans  le  rems  des  réglés  Sc  des  vuidanges  , 
après  l’accouchement.  Il  efl  certain  de 
même  qu’il  en  coule  dans  la  fubflance  du 
placenta,  dès  le  fécond  mois  de  la  grof- 
fefTe ,  pour  fervir  de  nourriture  au  fœtus* 
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a0  Le  fang  qui  s’écoule  de  la  matrice  dans 
xes  occafions  eft  du  fang  véritablement 
veineux  ,  fa  couleur  <S c  fa  confiftance  le 
j'uftifieut  allez  ,  &  cela  eft  d’ailleurs  prouvé 
par  la  lenteur  avec  laquelle  fort  le  fang 
des  régies.  30  On  ne  peut  pas  fuppofer 
que  les  branches  des  veines  qui  fournirent 
ce  fang  ,  fe  déchirent  chaque  fois  ,  il  en 
réfulteroit  de  trop  grands  inconvénient. 
40  II  faut  donc  admettre  dans  la  matrice 
des  branches  de  veines  qui  paflent  à  tra¬ 
vers  fa  tunique  naturellement  très-mince  * 
qui  font  ordinairement  bouchées  &  plif- 
fées  à  leurs  embouchures  >  mais  qui  ,  en 
fe  dilatant  dans  les  occafions  où  cela  eft 
nécefïaire  ,  s’ouvrent,  fe  déploient  &  ver- 
fent  le  fang  dans  la  matrice  ,  fans  qu’il  s’jr 
fa  fie  aucune  crevalle  ,  aucune  déchirure  „ 
aucune  folution  de  continuité.  Il  entre¬ 
prend  de  prouver  enfuite  que  ces  appen¬ 
dices  veineufesj  ou  veines  cæcales,  font  la 
feule  route  par  où  le  fang  de  la  mere  paffe 
au  fœtus  ,  que  ,  par  conféquent  ,  l’opinion 
des  Anatomiftes  qui  ont  prétendu  que  c’étoît 
des  arreres  qui  rempliffoient  cette  fondion  9 
étoit  dénuée  de  tout  fondement.  Selon  lui , 
tout  le  fang  qui  fort  de  la  matrice  ,  fort 
par  les  trous  dont  fa  tunique  interne  elt 
parfemée  :  tous  ces  trous  font  les  embou- 
ch  ures  d’autant  de  petites  veines  qui  por¬ 
tent  dans  la  matrice  un  fang  purement 


veineux.  »  Ce  n’efl:  pas  ,  ajoute  t-iî  ,  que 
*>  les  injections  qu’on  poulie  dans  les  ar~ 
n  teres  utérines  ,  ne  paiïent  dans  la  matrice 
»  par  les  trous  de  la  tunique  intérieure  ; 
99  mais  elles  y  paiïent  plus  lentement  & 
»  plus  difficilement  que  quand  on  les  poufle 
«dans  les  veines;  ce  qui  prouve  qu’elles 
n  n’y  paiïent  pas  immédiatement  des  ar- 
ry  ter  es  même. 

Tel  eft  Texpofé .  fuccind ,  mais  fideîe,  de 
l’opinion  de  M.  Aiïruc  fur  la  fource  d’où 
le  fan  g  découle  dans  la  matrice  ,  foit  dans 
le  tems  des  menftfues  ,  foit  pendant  la 
groiïeffe  ,  foit  après  les  couches.  Quelque 
difpofés  que  nous  foyons  de  déférer  aux 
lumières  &  au  jugement  d’un  homme  cé¬ 
lèbre  à  fi  juiïe  titre ,  nous  oferons  cepen¬ 
dant  propofer  quelques  réflexions ,  &  rap- 
pelîer  quelques  faits  qui  paroiflent  ne  pas* 
s’accorder  parfaitement  avec  cette  nouvelle 
do&rine  ,  perfuadés  que  l’illuflre  confrère 
dont  rious  analyfons  Pouvrage  ,  ne  nous* 
faura  pas  mauvais  gré  ,  fl  nous  ofons 
élever  quelques  doutes  fur  l’opinion  qu’il  a 
embraiïée  dans  une  matière  auffi  obfcure*. 

Nous  n’aurons  pas  la  témérité  de  révo¬ 
quer  en  doute  l’obfervation  que  M.  Aftruc 
dit  avoir  faite  dans  le  tems  qu’il  s’appli-- 
quoit  avec  ardeur  à  l’anatomie  ,  encore 
moins  celle  de  nier  Pexiftence  des  appeiir 
dic.es  veineufes  qu’il  dit  avoir  vues  ;  les  cir-^ 
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confiances  dont  il  les  accompagne  font 
trop  déraillées  pour  qu’on  puifTe  foupçon- 
ner  qu’il  y  ait  eu  quelque  méprife  dans  l’ob- 
fervation  ;  nous  observerons  feulement  que 
cette  flrudure  s’accorde  peu  avec  ce  que 
les  Anatomîfles  les  plus  célébrés  &c  les  plus 
attentifs  ont  obfervé  dans  des  circonfian- 
ces  femblables  ,  &  que  les  autorités  que 
M.  A  fl  rue  rapporte  ,  pour  appuyer  fou  opi¬ 
nion  ,  ne  font  peut-être  pas  aulti  concluan¬ 
tes  qu’il  paroît  l’avoir  imaginé. 

i°  Le  velouté  que  Ruyfch  ,  Winflow  & 
une  foule  d’autres  Anatomiltes  ont  obfervé 
fur  la  furface  interne  de  la  matrice,  parole, 
par  leurs  observations  ,  formé  principale-* 
ment  par  les  extrémités  des  arteres  de  la 
matrice.  C’étoit  l’opinion  de  Winflow,  qui, 
dans  fon  Expofition  anatomique  ,  p.  577  , 
§.  817,  dit  exprefîément  :  Ce  font  les  extré¬ 
mités  de  phijieurs  de  ces  arteres  qui  abou¬ 
tirent  &  s'ouvrent  dans  la  cavité  de  l'uté* 
rus  ;  &:  c’efl  ce  qu’ont  démontré  bien  évi¬ 
demment  les  fils  du  célébré  Alexandre 
Monro,  dans  le  tome  1  des  EJfœh  &  Obser¬ 
vations  phyfiques  &  littéraires  de  la  fo - 
ciété  d' Edimbourg  y  p.  44 6  de  la  traduc¬ 
tion  françoife.  Ils  parlent  de  petites  arteres 
dont  ils  ont  remarqué  les  ouvertures  dif~ 
perfées  fur  toute  la  furface  de  la.  mem¬ 
brane  interne  d’une  matrice  dont  ils  avoienr 
injedé  les  vaifleauxr  avec  des  matières  de 
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différentes  couleurs.  Ce  n’ell  pas  tout  :  ces 
Anatomilles ,  Winflow  fur- tout, &  les  fils  de 
M.  Monro  ontdiftitigué  ces  extrémités  arté¬ 
rielles  des  orifices  veineux  qu’ils  ont  vu  s’ou¬ 
vrir  aufîi  dans  la  cavité  de  ce  vifeere.  Pour 
3e  démontrer ,  à  l’égard  de  M.  Winflow  , 
il  fuffit  de  rapprocher  les  deux  partages 
que  cite  M.  Aflruc  ,  6e  de  les  préfenter  unis  , 
tels  qu’ils  font  dans  l’Auteur  original. »?  La 
77  portion  de  cette  membrane  (  la  membrane 
77  interne  de  la  matrice)  qui  couvre  le  fond 
7)  de  cette  cavité  ,  eft  percée  de  quantité  de 
>5  petits  trous  allez  fenfibles  y  par  lesquels 
77  on  fait  fortir  des  goutreletes  de  fang  ,  en 
77  preffant  tout  le  corps  de  Futérus.  Elle 
y*  paroît  quelquefois  garnie  de  petits  poils 
77  très-fins ,  6c  comme  veloutée.  On  trouve 
77  CE  S  POILS  ET  CES  TROUS  plus  OU 
77  moins  rouges  &'  teints  de  fang  dans 
77  celles  qui  font  mortes  dans  le  tems  des 
>7  réglés.  «  Voyez  F Expojition  anatomique  9 

P«  574  »  $;  596- 

Ces  petits  trous  obfervés  par  Spigélius  9 
Mauriceau  ,  Littré  Mery  ,  Morgagni  , 
Fanton  y  WinOow  T  Albinus,  Haller,,  Nort- 
wick  ,  les  deux  Monro  ,  6c c.  que  M.  Aflruc 
croit  pouvoir  regarder  comme  les  embout 
chures  encore  ouvertes  de  fes  appendices 
veineufes  ,  ou  veines  coe  cales  >  déjà  rac - 
zou’cies  &  mi  fes  au  niveau  de  la  tunique 
intérieure  de  la  matrice  ,  avoient  été  pris 
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d’abord  pour  l’ouverture  de  certains  finus 
qu’on  fuppofoit  exifler  dans  le  milieu  de 
la  fubflance  de  la  matrice  ,  dans  lefquels  on 
croyoit  que  venoient  s’ouvrir  des  petites  ar¬ 
tères  &  des  veines ,  &  defquels  on  fai  foi  t 
partir  des  canaux  dont  les  diamètres  étoient 
moindres  que  ceux  des  finus  :  ces  canaux-, 
parcourant  obliquement  la  fubflance  de  la 
-matrice  ,  sÙMivroiént  à  fa  partie  interne. 
Voyez  Marcêlli  Malpighii  Epijlola  ad  cia- 
riJT-  Sponium  ,  p.  63 7  ,  du  tome  I  de  la  Bi- 
bibliothèque  anatomique  de  Manget .  Il  étoic 
réfervé  aux  fils  de  l’illuftre  Monro  de  nous 
en  faire  connaître  la  nature  &  la  véritable 
ftruâore  ;  voici  la  defcription  qu’en  donne 
le  cadet,  M.  Alexandre  Monro],  qui  avoit 
eu  occafion  de  difîéquer  la  matrice  d’une 
femme  groiïe  de  cinq  mois:»  fans  le  fecotirs 
»  d’aucune  diffedion  ,  on  voit,  dit-il  ,  les 
»  finus  (  c’eft  le  nom  qu’il  donne  au  vaif- 
»  feau  dont  ces  trous -font  l’orifice  )  à  la 
»  partie  interne  de  la  matrice  ,  fur-tout  à 
»  l’endroit  où  le  placenta  eff  attaché  ;  mais 
»  il  y  en  a  peu  en  tout  autre, endroit  ,  ils 
»  font  même  très- petits.  Leurs  parois  font 
v  membraneufes ,  ôc  ,  du  côté  de  la  cavité 
»  de  la  matrice,  leur  membrane  ed  extrê» 
»  mement  mince  ,  &  ils  ont  une  grande  ou- 
»  verture.il  eff  ai fé  de  les  diflendre  ,  en  les 
»  fouillant  ou  en  injedant  une  liqueur  dans 
v  les  veines  :  ou  bien  on  peut  faire  palier 
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99  l’inje&ion  par  les  arteres  ;  ce  qui  efi  beau- 
99  coup  plus  difficile,  comme  nous  l’éprou- 

9)  vâmes .  Par  le  moyen  de  la  diffee- 

tion,  on  obferve  des  arteres  qui  fe  déchar¬ 
gent  dans  quelques-uns  de  ces  finus  ,  & 
99  des  veines  qui  en  partent,  les  veines  8c 
w  les  finus  ayant  des  communications  très- 
99  larges  ;  8c  quoique  quelques-uns  de  ces 
«finus  n’aient  que  deux  ou  trois  petites 
99  veines  qui  en  fortent ,  cependant,  en  gé- 
99  néral  ,  le  diamètre  des  veines  n’eft  pas 
99  beaucoup  moindre  que  celui  du  finus  d’où 
99  elles  partent.  «  Il  ajoute  un  peu  plus  bas  : 
99  vers  les  bords  du  placenta  ,  où  ces  com- 
99  munications  (  celles  des  veines  avec  les 
99  finus  )  n’étoient  pas  en  auffi  grand  nom- 
99  bre  j  j’eus  le  bonheur  d’appercevoir  très- 
wfenfiblement  plufieurs  orifices  des  arteres, 
«dont  quelques-uns  étoient  d’un  diamètre 
99  confidérable  y  8c  s’ouvroient  dire&ement 
99  dans  les  finus. ....  Leurs  ouvertures  (  des 
99  arteres  )  dans  les  finus  parurent  évidem- 
99  ment  ,  lorsqu'on  eut  enlevé  la  cire  dont 
99  un  des  finus  étoit  plein,  8c  lorfqu’en  pref- 
99  Tant  doucement  l’artere  ,  le  finus  fe  fût 
99  de  nouveau  ,  en  partie  ,  rempli  de  cire.  « 
M.  Donald  Monro  ,  frere  du  précédent  , 
a  vu  les  mêmes  chofes  dans  la  matrice  d’une 
femme  qu’on  prétendoit  grofle  de  fix  mois; 
mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  apperçu  aucune 
appendice  ,  aucune  des  veines  cæcales.  On 
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ne  peut  pas  dire  que  les  finus  qu’ils  ont  ob- 
fervés ,  &  dont  ils  ont  donné  d’excellentes 
figures  ,  étoient  les  orifices  de  ces  veines 
déjà  raccourcies  ,  puifqu’ils  ont  fait  leurs 
obfervations  fur  la  matrice  des  femmes  en*' 
ceintes,  &  de  la  matrice  defquelles  ils  ont 
détaché  le  placenta.  Albinus  Sc  Nortwick  , 
dans  fon  Hifïoria  uteri  gravidi  ,  ont  repré- 
fenté  ces  finus  de  la  même  maniéré  dans 
leurs  planches.  Il  n’eft  pas  poffible  de  foup- 
çonner  que  des  hommes  fi  éclairés  &  fi  exer¬ 
cés  dans  les  adminiftations  anatomiques, 
n’euffent  pas  apperçu  des  appendices  de 
trois  ou  de  quatre  lignes  de  long  ,  fi  elles 
euffent  exifté  dans  lesfujets  qu’ils  ont  exa¬ 
minés.  D’un  autre  côté  ,  leurs  obfervations 
confirment  l’opinion  où  eff  M.  Aftruc  que 
le  fang  que  la  mere  fournit  au  fœtus  ,  eff 
principalement  un  fang  veineux  ,  quoiqu’il 
paroifîe  qu’il  s’y  mêle  une  portion  du  fang 
artériel.  Reprenons  le  fil  de  notre  Extrair. 

Après  avoir  décrit  la  matrice,  M.  Aftruc 
pafte  aux  tefticules  des  femmes  ou  ovaires  , 
&  dit  qu’ils  font  formés  de  deux  fubftances 
différentes  5c  inégales.  >3  La  fubftance  fupé- 
>3  rieure  occupe  les  deux  tiers  de  leur  vo- 
73  lume  ;  elle  eft  jaunâtre  ,  &  paroît  pure- 
>5  ment  fpongieuge  &  parfemée  de  plufieurs 
73  fibres  tendineufes,  entre  lefqyelles  M.  Lit- 
73  tre  croit  avoir  diftingué  des  fibres  mufcu- 
73  leufes  dans  un  ovaire  dont  le  volume 
73  étoit  beaucoup  plus  groffi  par  un  abfcès» 
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«  La  fïru&ure  de  la  partie  inférieure-  des 
ovaires  e(l  blanche  ^  compoféed’un  grand 
»  nombre  de  cellules  iéparées  par  des  cloi- 
?5  font  memhraneufes ,  qui  contiennent  cha- 
??  cun/e  une  petite  veilie  pleine  d’une  lymphe 
?>  gluante  ,  que  la  chaleur  durcit  comme  le 
>5  blanc  d’œuf  ,  fortement  attachées  cha* 
«  cune  à  leurs  cellules  ,  mais  qui  paroif- 
v  fent  s’en  détacher  peu-à-peu  ^  à  mefure 
??  qu’elles  grandirent ,  6c  qui  srén  détachent 
facilement  quand  elles  font  fécondées.  «< 
Car  Jorfqu’on  eût  reconnu  la  véritable  flruc- 
ture  des,  tefticul es  des  femmes  ,  &  qu’oiv 
crut  s’être  affuré  de  l’exiftence  de  ces  véfî- 
cuîes  ,  on  imagina  qu’elles  contenoient  le 
germe  de  l'embryon  ,  comme  l’oeuf  de  la 
poule  efi  le  germe  du  poulet  ;  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nota  d'œuf,  6c  aux  tefticules 
celui  d'ovaires. 

Ces  œufs  ,  félon  M.  Aftruc  ,  font  en 
grand  nombre  dans  chaque  ovaire  ;  ils  ont 
tous  une  forme  fphérique  ;  mais  ils  font  dif- 
férens  en  grandeur  :  il  y  en  a  qui  n’ont  pas 
la  grofleur  d’un  grain  de  millet  ^  il  y  en  a 
d’auffi  gros  qu’un  gros  pois,  6c  qui  ont  une 
ligne  6c  demie  ,  6c  même  deux  lignes  de  dia¬ 
mètre.  On  n’a  pas  manqué  ,  ajoute-t-il  en- 
fuite  d’obferver  la  cavité  que  l’œuf  laide 
dans  l’ovaire  ,  en  s’en  détachant  ;  elle  eft 
fphérique  comme  l’œuf  ,  6c  a  deux  lignes 
de  diamètre.  On  y  trouve  ,  au  fond  ,  un 
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corps  jaunâtre  ,  corpus  luteum  ,  quelque¬ 
fois  fanguinolent  ,  qui  fait  une  efpece  de 
godet  pour  contenir  l’œuf  ,  comme  les  cu¬ 
pules  contiennent  le  gland  ;  il  croit  que 
cette  attache  fe  fait  par  le  placenta  de  l’œuf, 
ou  ,  h  Pou  veut  ,  par  ce  qui  doit  être  un 
placenta. 

En  décrivant  les  trompes ,  notre  Auteur  dit 
que,  comme  on  croyoit  qu’il  fepréparou  une 
liqueur  féminale  dans  les  teflicules  des  fem¬ 
mes,  on  en  concluoitque  ces  conduits  croient 
deftinés  à  la  porter  dans  la  matrice  ;  ce  qui 
leur  avoit  fait  donner  le  nom  de  vaijfeaux 
dêférens.  Mais  ,  ajoute  t- il  ,  Harvée  ayant 
Gb ferré  que  les  véjicules  des  femmes  ne  con¬ 
tenaient  que  des  véjicules  qui  étoient  le  germe 
des  embryons  qu  on  tvouvoit  dans  la  ma¬ 
trice  y  comprit  a  if  émeut  que  ces  véjicules 
dévoient  y  defeendre  par  ces  conduits  p  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  ils  en  convainquit  a  Vocil  , 
dans  les  daines  que  le  R.oi  d' Angleterre  lui 
permeitoit  d'ouvrir  dans  la  conception  ; 
ainfi  ,  en  changeant  le  nom  des  teflicules 
des  femmes  ,  qu  il  appella  des  ovaires  ,  ova- 
ria  ,  il  changea  aujfi  le  nom  des  prétendus 
vaijfeaux  déféré  ns  ,  &  les  nomma  ovi  -  duc- 
tus  ,  conduits  des  œufs.  Il  avoir  dit  un  peu 
auparavant  :  Harvée  a  obfervé  ,  dans  les 
daines  que  le  Roi  d’ Angleterre  lui  accor¬ 
dait  ,  à  différents  termes  de  leur  portée  ,  q.dil 
paroijjdit  dans  leurs  ovaires  autant  de  pe~ 
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fîtes  cavités  rougeâtres  quon  appelle  des 
cicatricules  ,  d'où  il  était  vijible  que  des 
œufs  étaient  détachés  ,  quil  y  avait  d'em¬ 
bryons  dans  la  matrice.  Graaf  a  répété  & 
vérifié  les  mimes  faits  fur  des  lapines  ,  dont 
il  a  facrifiè  un  grand  nombre  à  fa  curio - 
fité. 

Il  y  a  bien  de  l’apparence  que  M.  Àflruc 
a  cité  ,  en  cet  endroit,  Harvée  de  mémoire , 
notant  pas  poflible  qu’il  lui  eût  attribué  les 
découvertes  dont  il  lui  fait  honneur  en  cet 
endroit,  s’il  eût  eu  fous  les  yeux  fes  Exercita- 
tiones  de  Generatione  animalium  :  il  y  au r oit 
vu  que  cet  homme ,  li  célébré  à  tant  d’autres 
titres ,  n’avoit  pas  des  idées  bien  exa&es  de 
toutes  ces  parties;  qu’il  croyoit  ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  les  tefticules  des  femelles  étoient 
des  organes  qui  nfe  fervoient  point  à  la  gé¬ 
nération.  Tefiiculi  in  his  (  damis  )  ut  & 
ovibus  ,  çapris  ac  bifulcis  omnibus  vifun~ 
tur  quidem  ,  fed  funt  quaji  parvœ  glan - 
dulœ  ,  quoe  proflatis  potiiis  ,  aut  mefenterii 
glandulis  proportione  refpondent  (  quarum 
ufus  efl  ftabilire  venarum  divaricationes  ,  & 
humorem  lubricandis  partibus  conferi’are  ) 
quam  femini  tique  prolfico  concoquendo  , 
coïtujque  tempore  profundendo  ,  infiituîa 
funt.  La  railon  qu  il  donne  de  fon  opinion  , 
c’eft  qu  ils  ne  lui  ont  paru  éprouver  aucun 
changement  ni  avant  ni  après  la  conception. 
Quant  aux  trompes ,  il  ne  leur  donne  d’au» 
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tre  ufage  que  de  fervir  quelquefois  de  lieu 
à  la  conception.  In  muliere  duæ  turbce  .... 
Non  habentur  vulgocornibus  analogœ  ,  fed 
à  nonnulhs  anatomicis  vafa  fpermatica  ;  ab 
aliis  fpiramenta  uteri  ;  ab  aliis  vafa  femen 
deferentia  ,  aut  refervantia  cenfentur ;  tam- 
qudm  ejfent  de  genere  vefieularurn  fe mina¬ 
it  um.  Ciim  tamen  révéra  cor  ni  b  us  uteri 
cœterorum  animalium  refpondeant ,  ut  li • 
quido  patet  ex  fitu  ,  cotineclione  ,  ampli-, 
tudine  ,  perforatione  ,  Jimilitudine  atque 
etiam  officio.  Quemadmodum  enim  alla, 
animalia  femper  in  cornibus  concipiunt  , 
ïtà  aliquando  etiam  mulier  reperta  e fl ,  quce 
fcetum  in  cornu  9five  turbâ  illâ  gereret.  Il 
fuppofoit  ,  à  la  vérité  ,que  la  génération  fe 
faifoit  par  des  œufs  ,  dans  les  vivipares 
comme  dans  les  ovipares  ;  mais  les  œufs 
qu’il  admettoit  étoient  bien  difïèrens  de 
ceux  qu’ont  admis  Graaf  &  les  autres  ova- 
riftes  qui  l’ont  fuivi.  Il  croyoit  que  ces  œufs 
fe  formoient  dans  la  matrice  plufieurs  jours 
après  l’imprégnation  :  il  a  même  prétendu 
les  avoir  vu  fe  former  fous  fes  yeux.  Enfin 
c’eft  Nicolas  Stenon  qui ,  le  premier,  a  don¬ 
né  le  nom  à' ovaire  à  l’organe  qu’on  avoit 
défigné  jufques-là  par  celui  de  teflicule . 
Pourfuivons. 

Dans  la  defcription  que  M.  Aftruc  donne 
des  enveloppes  du  fœtus  ,  il  prétend  que 
la  îace  convexe  du  placenta  n’eft  recou- 
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verte  d'aucune  membrane  du  coté  de  la 
matrice  .*  il  convient  cependant  que  quel¬ 
ques  Anatomiftes  lui  en  donnent  une 
Ruyfch  ,,  entr’autres,  prétend  que  cette  tuni¬ 
que  eil  une  couche  ou  lame  du  chonon  , 
&  qu’elle  eft  ferme  &  denfe  ,  mais  il  croit 
que  ces  Anatomifks  fe  trompent  ;  &  la 
raifon  qui  le  lui  fait  penfer  ,  celt  que  les 
fucs  ou  humeurs  deftinés  à  nourrir  le  fœtus  , 
doivent  pénétrer  le  placenta  potm  arriver 
au  foetus*,  &  que  cette  tunique  empêcheroic 
ces  humeurs  d’y  pénétrer  :  d’où  il  conclut 
que  de  ce  côté-là  le  placenta  efl  fans  tunique , 
ou  que  s’il  y  en  a  quelqu’une  ,  c’eft  une  tu¬ 
nique  très  -  mince  ,  formée  par  quelques 
filets  membraneux  entrelacés  en  forme  de 
réfeau ,  par  les  mailles  duquel  tous  les  fucs 
peuvent  aifément  s’introduire.  Il  dit  en- 
fuite  qu’on  trouve  fur  chacune  des  émi¬ 
nences  qu’on  remarque  à  la  face  exté¬ 
rieure  du  placenta  ,  un  ou  deux  ,  &  quel¬ 
quefois  trois  trous  circulaires  ,  les  uns  plus 
gros  ,  les  autres  plus  petits  ,  qui  s’enfon¬ 
cent  dans  la  fubflance  du  placenta  de  trois 
ou  quatre  lignes.  Ces  trous  font  formés 
par  l’implantation  des  appendices  cæcales  : 
dans  ces  éminences  du  placenta  ^  ces  in¬ 
fections  de  veines  ,  plufieurs  fois  répétées  , 
font  les  dernieres  attaches  du  placenta. 
Pour  mieux  décrire  le  placenta  il  le  fup~ 
pofe  partagé  en  deux  couches  >  l’une  du 
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côté  du  chorion  ,  &  l’autre  du  côté  de  la 
matrice  :  la  première  n’efï  compofée  que^ 
d’un  grand  nombre  de  gros  troncs  d’arte- 
res  ,  &  d'un  nombre  encore  plus  grand  de 
troncs  de  veines  plus  gros ,  entrelacées  en- 
femble.  Ces  arteres  6c  ces  veines  font  des 
difiributions  des  vaiffeaux  ombilicaux  ,  qui, 
après  s’être  partagés  en  plufieurs  rameaux  , 
fe  terminent  en  une  infinité  de  ramifica¬ 
tions  capillaires  ,  répandues  non-feulement 
dans  toute  l’étendue  du  placenta  ,  mais 
même  dans  toute  la  furface  extérieure  du 
chorion  ,  où  cependant  les  plus  habiles 
Anatomifles  n’ont  pu  les  appercevoir  ;  l’au¬ 
tre  couche  du  placenta  paroît  comme  for¬ 
mée  ,  à  la  profondeur  d’un  pouce  ou  d’un 
pouce  6c  demi  ,  de  plufieurs  cellules  ou 
véficules  membraneufes. 

Après  avoir  décrit  les  différentes  parties 
qui  concourent  à  la  génération  6c  la  con~ 
fervation  du  fœtus  ,  lorfqu’il  eft  une  fois  pro¬ 
duit  ,  M.  Aftruc  entreprend  d’expliquer  la 
conception  ;  pour  cet  effet  il  rapporte 
d’abord  les  différentes  opinions  qu’on  a 
eues  fur  ce  fujet.  Les  anciens  ,  comme  on 
fait  ,  avoient  imaginé  que  la  production 
des  embryons  venoit  du  mélange  des  deux 
liqueurs  féminales  ,  fournies  par  les  deux 
fexes  ;  qu’à  ces  liqueurs  ,  intimement  unies 
enfemble  dans  le  fond  de  la  matrice  ,  fe 
joignoit  une  portion  du  fang  menftruel  » 
Tome  XXIV.  B 
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que  de  ce  mélange  ,  échauffé  par  ïa  cha¬ 
leur  ,  8c  animé  par  fa  vertu  particulière  _,fe 
formoit  peu-à-peu  le  corps  du  fœtus.  M. 
Aftruc  croit  que  cette  opinion  doit  être 
rejettée  comme  abfolument  infoutenable  , 
1°  parce  qu’en  l’admettant  il  faudroit  fup- 
pofer  que  le  mélange  des  deux  liqueurs  ,  8c 
le  mouvement  communiqué  à  leurs  par¬ 
ties  ,  peuvent  former  8c  forment  ,  à  tous 
les  inftans  ,  des  corps  auiïi  compofés  que 
ceux  des  animaux  ;  ce  qui  eft  en  petit,  ajou¬ 
te-t-il  ,  la  même  abfurdité  qu’on  reprochoit 
aux  Epicuriens  9  d’avoir  cru  que  l’univers 
s’étoit  formé  par  le  concours  fortuit  des 
atomes  agités  dans  le  vuide  ;  i°  parce  que 
cette  explication  eft  abfolument  détruite 
par  les  découvertes  des  modernes. 

Ces  découvertes  font  celle  des  œufs  dans 
les  tefticules  des  femmes  ;  découverte  que 
M.  Aftruc  fait  encore  ici  partager  à  Harvée  , 
Sc  celle  des  animalcules  fpermatiques  ,  ob- 
fervés  par  Leuwenhoek  8c  Hartshoeker 
dans  la  femence  des  mâles  ;  elles  ont  donné 
lieu  à  trois  opinions  differentes  fur  îa  géné¬ 
ration.  i°  On  a  cru  que  les  œufs  conte- 
noient  l'embryon  tout  formé  >  8c  que  la  fe- 
mence  du  mâle  ne  fervoit  qu’à  y  exciter 
un  mouvement  de  fermentation  ,  qui  mettoit 
cet  œuf  en  état  de  prendre  un  nouvel 
accroiffement ,  8c  de  fe  développer,  a0  On 
a  prétendu  que  chaque  animalcule  fperma- 
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tique  étoit  un  embryon  parfait,  qui  portoit 
avec  lui  fon  arriere-faix  ,  &c  que  celui  qui 
fe  trouvoit  le  plus  favorablement  placé 
dans  la  matrice  s’y  développoit  ,  y  croilToit 
&  devenoit  un  fœtus.  30  Enfin  ,  on  a  réuni 
ces  deux  opinions  pour  en  former  une  troi- 
fieme  ,  dans  laquelle  on  fuppofe  que  la  fe¬ 
melle  fournit  un  œuf  ,  6c  le  mâle  un 
ver  ,  ou  petit  animalcule  ;  que  l’adion  des 
parties  les  plus  fubtiles  de  la  femence  du 
mâle  ,  portée  jufqu’aux  ovaires  ,  met  l’œuf 
en  état  de  croître  ,  de  rompre  fa  cellule  , 
de  tomber  dans  la  trompe  ,  6c  de  defcendre 
dans  la  matrice  ;  que  là  il  trouve  une  grande 
quantité  de  vers ,  dont  quelqu’un  ,  à  force 
de  le  parcourir  ,  pénétré  enfin  par  une  pe¬ 
tite  ouverture  dans  une  loge  qui  lui  efl 
dsflinée  ,  &c  s’y  place.  M.  Affruc  croit 
devoir  rejetter  ces  trois  opinions;  la  pre¬ 
mière  ,  parce  qu’elle  attribue  à  la  femelle 
Tunique  part  à  la  génération  ;  la  fécondé , 
parce  quelle  l’attribue  au  mâle  feul  ;  la 
troifieme  enfin  ,  parce  quelle  ne  peut  pas 
rendre  raifon  des  grofïèfles  des  ovaires  ,  des 
trompes, &c.,  puifqu’elle  fuppofe  que  le  ver 
fpermatique  demeure  dans  la  matrice  ;  ce 
qui  lui  donne  lieu  d’en  imaginer  une  qua¬ 
trième  ,  qui  confifte  à  fuppofer  que  rani¬ 
mai  fpermatique  efl  porté  avec  la  femence 
jufques  dans  l’cîvaire  ,  6c  que  l’œuf  ne 
defcend  dans  la  matrice  qu’après  avoir 
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reçu  l’animaîcule  qui  doit  s’y  développer. 

A  cette  théorie  de  la  fécondation  ,  M. 
Aftruc  joint  les  lignes  auxquels  les  fem¬ 
mes  pourront  reconnoître  fi  elles  ont  conçu, 
Qu’elles  s’examinent  fur  les  trois  faits  fui- 
vans.  i°  Ont-elles  reconnu  qu’elles  rete- 
noient  la  liqueur  féminale  fans  la  laifTer 
écouler  ?  2.0  Ont-elles  éprouvé,  dans  le  plus 
fort  de  l’aâion  ,  un  certain  mouvement  in¬ 
térieur  ,  &  un  trémouffement  prefqu’uni- 
verfel  ,  qui  refïembîe  à  un  friflon  ,  quoi¬ 
qu'il  n’y  ait  point  de  froid  ?  3®  Obfervent- 
elles  qu’elles  ont  le  ventre  moins  gros  , 
fur-tout  au-deffous  du  nombril  <5 c  trouvent- 
elles  qu’il  faut  ferrer  un  peu  plus  les  cor¬ 
dons  de  leurs  juppes  ?  Si  elles  font  bien 
certaines  de  ces  faits  3  elles  ont  fujet  d’ef- 
pérer  d’avoir  conçu. 

Quelqu’opinion  que  l’on  embraffie  fur 
la  génération  ,  elle  fera  toujours  fufcepti- 
ble  de  beaucoup  de  difficultés.  Quoique 
M.  Aflruc  paroifîe  perfuadé  que  l’explica¬ 
tion  qu’il  a  adoptée  efl:  fondée  fur  des  faits 
certains  &  démontrés  ,  &  qu’elle  rend  rai- 
fon  d’une  maniéré  plaufible  de  tout  ce  qui 
concerne  cette  matière ,  il  convient  cepen¬ 
dant  qu’elle  cft  expofée  à  des  obje&ions 
qui  lui  font  particulières.  Mais  il  croit  qu’on 
peut  les  réfoudre  par  quelques  fuppofitions 
ou  conjeéturesjfi l’on  veut,  qui  ne  font  pas, 
à  la  vérité  >  prouvées ,  mais  qui  n’ont  rien 
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qui  les  doive  faire  rejetter.  Nous  choifi- 
rons  deux  de  ces  difficultés  pour  faire 
connoître  à  nos  le&eurs  la  maniéré  dont 
notre  célébré  Auteur  les  réfout. 

On  ne  conçoit  pas  comment  il  eft  pof- 
fible  que  les  vaiffeaux  ombilicaux  faffent 
un  cordon  continu  ,  en  fuppofantavec  M. 
Aftruc  que  l’arriere-faix  ait  appartenu  à  la 
mere  ,  &  le  fœtus  au  pere.  Pour  réfoudre' 
cette  difficulté  ,  il  fait  les  trois  proportions 
fuivantes  ,  10  que  dans  le  ver  du  pere  , 
les  arteres  Si  la  veine  ombilicale ,  qui  abou- 
tilloient  au  nombril  ,  y  étoient  pliffées  par 
le  bout ,  ce  qui  les  tenoit  bouchées  ,  mais 
qu’elles  étoient  d’ailleurs  pleines  de  lymphe, 
qui  e fl  le  fang  de  ces  vers  ;  ce  qui  empê- 
choit  que  leur  cavité  ne  s’oblitérât.  i°  Que 
le  ver  ,  en  s’introduifant  dans  î’ceuf,  y  effc 
reçu  dans  une  niche  proportionnée  à  fa 
longueur  Si  à  fa  grofleur  ,  au  milieu  de 
laquelle  le  commencement  du  cordon  efl 
attaché  ,  Si  où  les  arteres  Sc  les  veines 
font  pliffées  &  bouchées  ,  quoique  pleines 
de  fang  ou  de  lymphe  ,  que  l’on  empêche 
de  s’oblitérer.  30  Que  le  ver  ,  reçu  dans 
cette  niche  ,  ne  peut ,  à  raifon  de  fa  confi¬ 
guration  Si  de  celle  de  fa  niche  ,  s’y  placer 
que  d’une  feule  façon  ,  qui  fait  que  fon 
ventre  eff  tourné  contre  le  côté  de  la  ni¬ 
che  ,  où  le  bout  du  cordon  ombilical  tient , 
Si  tourné  de  maniéré  que  fon  nombril 
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répond  à  ce  bout  du  cordon  &  y  répond 
fi  régulièrement ,  que  les  arteres  font  abou¬ 
chées  aux  arteres ,  &  la  veine  à  la  veine. 
M.  Aflruc  compare  cette  union  à  celle  de 
3a  greffe  :  il  va  plus  loin  ;  il  ne  veut  pas 
qu’on  regarde  cette  explication  comme 
une  fimple  fnppofition  ;  il  fe  croit  en  état 
de  prouver  la  réalité  de  l’union  cju’il  fup- 
pofe  entre  le  fœtus  &  le  cordon  :  fes  preu¬ 
ves  font ,  i  °  qu’il  y  a  ,  à  l’endroit  du  cordon 
qui  tient  au  nombril  ,  un  bourrelet  fembla- 
ble  à  celui  qui  fe  forme  autour  des  greffes  ; 
a°  que  l’enfant  ne  crie  point  quand  on 
coupe  le  cordon  ombilical  ;  30  que  le  cor¬ 
don  ,  lié  &  coupé,  fe  détache  à  l’endroit  où 
3a  foudure  s’étoit  faite. 

Une  autre  difficulté  qu’on  peut  oppofer 
à  l’opinion  de  M.  Aflruc,  c’efl  la  reffem¬ 
blance  que  le  fœtus  a  avec  fon  pere  &c 
fa  rnere  ;  reffemblance  qui ,  de  fon  aveu  , 
prouve  que  les  deux  fexes  contribuent  à  la 
génération  ;  ce  qui  ne  paroît  guere  s’ac¬ 
corder  avec  la  fuppolition  que  le  ver,  qui 
efi  le  germe  du  fœtus  ,  vient  du  pere  feu). 
JPo  ur  la  faire  évanouir  >  il  fait  deux  nou¬ 
velles  fuppofitions.  i°  il  fuppofe  que,  dans 
les  vers  de  la  femence  de  chaque  homme  , 
il  y  a  la  même  conformation  du  corps  & 
fa  même  empreinte  des  traits  que  dans 
l’homme  à  qui  ils  appartenoient  ;  c’efl  le 
fondement  de  la  reffemblance  de  ces  vers 
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avec  leur  pere.  i°  Il  fuppofe  de  même 
que  ,  dans  la  petite  niche^des  œufs  des  fem¬ 
mes  ,  il  y  a  une  empreinte  en  creux  ,  qui 
reflemble  à  chaque  femme  ,,  qui  eft  placée 
dans  chaque  niche  ,  du  même  côté  où  eft 
le  bout  du  cordon  ,  &  qui  doit  être  le  fon¬ 
dement  de  la  relfemblance  des  enfans 
avec  leurs  meres.  Il  fuit  delà  que  le  ver 
d’un  homme  9  qui  entrera  dans  l’œuf  d’une 
femme  ,  s’y  moulera  dans  la  niche  où  il 
fera  introduit  5  &  s’y  moulera  plus  ou 
moins  ,  félon  qu’il  fera  plus  ou  moins  gros  , 
ou  que  la  niche  fera  plus  ou  moins  large  9 
&  par  conféquent  retiendra  plus  ou  moins 
des  traits  du  pere ,  ou  prendra  plus  ou  moins 
de  ceux  de  la  mere. 

Pour  ne  rien  lailfer  à  délirer  fur  la  con« 
ception  ,  M.  Aflruc  a  confacré  un  des  cha¬ 
pitres  de  Ion  ouvrage  aux  faufîes  concep¬ 
tions  ;  c’eft  le  nom  qu’il  donne  à  ces  grof- 
felles  dans  lefquelles  i’œuf  fécondé  relie 
dans  l’ovaire  ,  s’arrête  dans  la  trompe  ,  ou 
tombe  dans  la  cavité  où  le  fœtus  fe  déve¬ 
loppe  ,  &  croît  comme  s’il  étoit  dans  lu 
matrice.  Il  convient  que  la  médecine  n’a 
point  de  moyens  pour  prévenir  ces  con¬ 
ceptions  ,  &  guere  pour  y  remédier  ;  mais 
il  a  cru  qu’il  feroit  utile  d’en  rechercher 
les  caufes.  Il  traite  enfuite  de  la  lférilité  , 
qu’il  définit  1  ’  incapacité  de  concevoir  dans 
une  femme  fai  rte-  y  d'un  âge  compétent  & 
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mariée  à  un  mari  jeune  ,  fain  &  qui  V aime. 

Il  en  diftingue  de  deux  fortes  ,  l’une  abfo- 
ïue ,  qui  fublifte  dans  les  différées  mariages 
que  la  femme  peut  fucceffivement  contrac¬ 
ter  4  &  l’autre  relative  ,  qui  5  quelque  foin 
qu’on  fe  donne  ,  fubfifte  dans  un  premier 
mariage  avec  un  mari  qui  avoit  déjà  eu 
des  enfans  ,  &  qui  quelquefois  en  a  en¬ 
core  ,  mais  qui  celle  îorfque  cette  femme  , 
devenue  veuve  ,  pâlie  à  un  fécond  maria¬ 
ge  5  fans  qu'il  foit  arrivé  en  elle  aucun  chan¬ 
gement.  Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Aftruc 
dans  rénumération  qu'il  fait  des  caufes  de 
l’une  &  de  l’autre  efpece  de  ftérilité.  La 
curation  con fille  à  détruire  ces  caufes  ; 
mais  comme  la  plupart  font  des  maladies 
dont  il  a  traité  ailleurs  ,  il  y  renvoie  fes 
îeéteurs  :  il  fe  contente  d’expofer  ,  dans 
ce  chapitre  ,  la  curation  qui  convient  dans 
deux  cas  oppofés  ,,  qui  caufent  fouvent  la 
flérilité  ;  l’un  quand  la  matrice  trop  chaude 
fait  périr  les  vers  féminaux  ;  l’autre  quand 
la  matrice  foible  <Sc  hache  ne  fe  contratffe 
pas  allez  fortement  dans  l’a 61e  pour  pouffer 
la  liqueur  féminale  dans  les  trompes  & 
par-là  aux  ovaires. 

Dans  le  premier  cas  ,  comme  la  trop 
grande  chaleur  de  la  matrice  ne  vient  que 
de  la  trop  grande  quantité  de  fang  qui  s’y7 
porte  ,  on  doit  employer  la  faignée  comme 
le  remede  le  plus  efficace^  pour  diminuer 
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cette  abondance.  a°  Si  l’on  eft  dans  le  prin- 
tems  ,  on  fera  prendre  des  bouillons  avec 
un  jeune  poulet  ou  un  morceau  de  veau  , 
la  racine  d’ofeiîle  ,  celle  de  nénuphar ,  des 
feuilles  de  laitue  &  de  pourpier  ,  auxquels 
on  ajoutera  du  cryftal  minéral.  Après  ces 
bouillons  on  fera  prendre  le  petit-lait  , 
qu’on  pourra  édulcorer  avec  le  fyrop  de 
nénuphar  ^  auquel  on  fera  fuccéder  le  laie 
d’âneffe  ,  fi  le  malade  peut  le  fupporter. 
Enfin  on  aura  recours  aux  bains  6c  aux 
eaux  minérales. 

Dans  le  fécond  cas ,  on  doit  fuivre  une 
méthode  directement  contraire  à  celle  qu’on 
vient  de  propofer.  Il  s’agit  de  difliper ,  par 
les  urines  ou  par  la  tranfpirarion  ,  la  fé- 
rofité  qui  relâche  les  fibres  de  la  matrice  , 
de  rétablir  leur  reffort  ^  &  de  leur  donner 
la  fermeté  6c  la  fenfibilité  néceffaires  ,  6c 
en  même-tems  de  donner  aux  humeurs 
qui  coulent  de  la  matrice ,  du  vagin  ,  des 
proftates  ,  6cc .  la  ténuité  ,  la  fluidité  6c 
l’adivité  qu’elles  doivent  avoir  pour  don¬ 
ner  des  befoins  6c  exciter  même  des 
défirs  ;  pour  remplir  ces  vues  ,  on  emploie 
les  remedes  fuivans.  On  fait  prendre  ,  dans 
les  faifons  tempérées  ,  des  bouillons  d’écre- 
viffes ,  de  cloportes  ,  6c  même  de  viperes  » 
ou  bien  des  bouillons  que  l’on  fait  avec 
un  poulet  ou  du  veau  ,  6c  auxquels  on 
ajoute  des  racines  de  perfil  ,  de  panicaut  p 


d’arifioloche  ronde  ,  de  feuilles  de  fume- 
terre  ,  de  creifon  de  fontaine  ,  Sc  même 
de  rhue  ,  dans  chaque  prife  defquels  on  dif- 
fout  trente  grains  de  terre  foliée  de  tartre. 
On  peut  fubfiituer  à  ces  bouillons  des  ti- 
fanes  fudorifiques  ,  qu’on  rend  même  pur¬ 
gatives,  fi  cela  efi  néceffaire  :  on  mene  en- 
fuite  les  malades  à  des  eaux  chaudes.  Le 
régime  doit  être  échauffant  ,  autant  que  le 
tempérament  pourra  s’y  prêter.  Si  ces 
moyens  font  infuffifans  on  aura  recours 
aux  aphrodifiaques  ,  c’efi-à-dire  aux  remer¬ 
cies  propres  à  exciter  des  befoins.  Tels 
font  les  pifiaches  ,  les  pignons,  les  baumes 
de  Copahu  ,  V opium ,  les  racines  à'éryn - 
gium  ,  celles  de  fatyrium  confites  ,  la  noix 
mufcade  confite  ,  les  graines  de  roquette  , 
de  creflcn  alénois  ,  de  féfeli ,  d’ammi  ,  d’e- 
ryngium  ,  &c.  M.  Aflruc  rapporte  enfuite 
les  remedes  abfurde.s  que  quelques  Méde¬ 
cins  ont  propofés  ,  &  qu’un  préjugé  a  con¬ 
sacrés  ,  afin  de  prévenir  les  jeunes  Méde¬ 
cins  fur  leur  inefficacité. 

Après  avoir  décidé  ces  quefiions  inci¬ 
dentes  ,  notre  Auteur  pourfuit  ThifLoire  de 
la  groffeffe.  Pour  le  faire  avec  plus  d’ordre  , 
il  examine  trois  quefhons  ,  i°  comment 
l’oeuf,  &  enfuite  le  fœtus,  s’attachent  à  la 
matrice  ,  &  quelle  eft  la  fituation  qu’ils  y 
tiennent;  2®  quelle  efi:  la  nourriture  que  le 
le  fœtus  y  prend  f  30  quel  efi  le  progrès 
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de  fon  accroiffement  &  du  développement 
de  fes  parties. 

L’œuf:  fécondé  étant  porté  dans  la  ma¬ 
trice  par  la  trompe  ,  y  nage  d’abord  dans 
une  liqueur  laiteufe  }  que  les  vaiffeaux  ver- 
miculaires  ont  fournie  5  &  qui  ne  peut 
s’échapper  par  l’orifice  de  la  matrice  >  qui 
efl  bouché  depuis  le  premier  moment  de 
la  conception.  Peu-à-peu  le  placenta  ,  qui 
affede  toujours  la  partie  fupérieure  ,  s’at¬ 
tache  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ma¬ 
trice  >  contre  laquelle  il  fe  trouve  preffé. 
Vers  le  troiheme  mois  le  placenta  ,  plus 
fortement  appliqué  contre  la  matrice  ,  com¬ 
prime  davantage  les  veines  utérines  dans 
l’étendue  où  il  efl:  attaché  ,  &  y  gêne  da¬ 
vantage  le  cours  de  la  circulation  ;  ce  qui 
fait  que  le  fang  y  étant  arrêté  doit  fe  dé¬ 
tourner  dans  les  veines  ou  appendices  cæ- 
cales  ,  les  gonfler  &:  les  allonger  jufqu'à 
les  faire  déborder  dans  la  matrice  ,  <S c  les 
forcer  à  fe  pratiquer  des  niches  dans  la 
fubftance  celluleufe  du  placenta.  Pendant; 
tout  ce  tems  ,  Pembryon  qui  nage  dans  la 
liqueur  y  fufpendu  par  le  cordon  ombilical , 
fe  tient  dans  une  poffure  droite  c’eft-à-dire 
la  tête  tournée  vers  la  partie  fupérieure  du 
corps  de  la  mere  ;  mais  peu-à-peu  ,,  à  me- 
fure  qu’il  groflit ,  il  elt  forcé  de  fe  refferrer  ; 
l’épine  du  dos  fe  plie  en-devant  ;  la  tête 
penche  du  même  côté  ,  les  cuifles  &  les 
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genoux  font  obligés  de  fléchir  ;  de  forte 
que  les  talons  touchent  prefque  les  fedes  9 
éc  les  genoux  le  menton. 

Au  commencement  de  la  grofiefie  ,  l'em¬ 
bryon  fe  nourrit  de  la  lymphe  ramaffee 
dans  la  cavité  de  la  matrice  ,  &  qui  péné¬ 
tré  dans  les  cellules  du  placenta  ;  lorfque 
celui-ci  efi  une  fois  attaché  à  la  matrice  , 
il  reçoit  cette  lymphe  immédiatement  des 
vaiiïeaux  vermiculaires  :  enfin  les  veines 
cæcales  ,  vers  le  troifieme  ou  le  quatrième 
mois  ,  y  verfent  du  fang  5  qui  eft  porté  au 
fœtus  par  la  veine  ombilicale.  Nous  ne 
fuivrons  pas  M.  A  fl  rue  dans  l’expofé  qu’il 
fait  des  progrès  de  faccroiffement  du  fœtus 
pendant  la  grofleffe  ,  &  des  changemens 
qui  lui  arrivent  en  croifïant  :  nous  allons 
pafièr  aux  lignes  de  la  groffeffe. 

Ces  lignes ,  que  notre  Auteur  ne  compte 
que  du  fécond  mois ,  font  plus  certains  que 
ceux  de  la  conception  ;  mais  ils  ne  font 
fûrs  que  dans  le  quatrième  mois.  i°  Dans 
le  fécond  mois  les  réglés  ont  déjà  manqué 
deux  fois  ;  le  fein  commence  à  s’enfler  ; 
on  a  des  maux  de  cœur  ,  des  envies  de 
vomir ,  des  vomiffemens  ,  des  dégoûts ,  des 
appétits  bizarres  :  la  réunion  de  ces  lignes 
dans  une  perfonne  qui  jouifloit  d’une  bonne 
fanté  ,  commence  à  faire  une  preuve  afïèz 
forte.  i°  Elle  le  devient  encore  davantage 
dans  le  troifieme  mois  ;  les  réglés  ont  man- 
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que  trois  fois  ;  il  commence  à  y  avoir  du 
lait  au  fein  *,  les  mêmes  fÿmptomes  conti¬ 
nuent  ;  la  région  hypogaftrique  commence 
à  s’enfler,  30  Mais  la  preuve  n’eft  com¬ 
plété  &c  certaine  qu’au  quatrième  mois  3 
alors  les  maux  de  cœur  ,  les  envies  de 
vomir *  les  appétits  déréglés  cefïent  ,  le  fein 
eft  plein  de  lait  ,  la  groffeur  du  ventre  eft: 
i'enfible  ;  Sc  ce  qui  eft  l’article  décifif ,  l’en¬ 
fant  commence  à  remuer. 

Afin  de  compléter  l’hiftoire  de  la  gé¬ 
nération  ,  M  Aftruc  rapporte  ,  dans  Ton 
huitième  chapitre  ,  fhiftoire  des  progrès 
qm’on  a  faits  fuccefïivement  dans  la  con- 
noiflance  de  la  formation  &  des  accroif- 
femens  du  fœtus  humain  ;  ce  chapitre,  qui 
eft  un  précis  de  toutes  les  observations 
qu’on  a  faites *  tant  fur  les  embryons  hu¬ 
mains  que  fur  les  œufs  couvés  ,  n’eft  pas 
fufceptible  d’être  abrégé  :  nous  y  renver¬ 
rons  donc  nos  leéteurs.  Nous  ne  rappor¬ 
terons  pas  non-plus  les  raifons  qu’il  em¬ 
ploie  pour  combattre  les  différentes  opi¬ 
nions  qu’on  a  propofées  pour  la  nourriture 
du  fœtus  nous  réfervant  de  rendre  compte* 
dans  un  fécond  extrait  ,  du  refte  de  l’ou¬ 
vrage  ,  qui  eft  plus  particuliérement  affe&é 
à  la  pratique. 
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Des  Fievres  catarrales-putrides  qui  ont 
régné  à  Auxerre  depuis  Cannée  1756 
jufqu'en  1759  5  Par  GOUSSET 9 
de  la  Société  royale  des  Sciences  ,  Méde¬ 
cin  des  hôpitaux  5  Bibliothécaire  &  an¬ 
cien  Direâeur  de  la  Société  des  Sciences  & 
Belles-Lettres  <î  Aux  erre  » 

Pendant  près  de  trois  ans  j’ai  eu  occa- 
fion  de  traiter  dans  notre  ville  beaucoup 
de  fievres-catarrales-putrides  ,  répandues 
généralement  dans  le  peuple  fur-tout  pen¬ 
dant  trois  faifons  de  l’année,  leprintems, 
l’été  &  l'automne les  unes  fe  cachoient 
fous  les  fymptômes  de  la  pleuréfie  ;  les 
autres  ne  montroient  que  les  lignes  ordi¬ 
naires  qui  les  caradérifen-t  ,  comme  la  fiè¬ 
vre  continue  avec  deux  ou  trois  redou- 
blemens  par  jour  ,  chaleur  âcre  répandue 
par  tout  le  corps  ,  douleur  de  tête.,  d’edo- 
mac  ,  opprefiion  ,  mal  de  gorge  ,  toux  fré¬ 
quente  ,  difficulté  de  refpirer  ;  j’en  ai  vu 
qui  commençoient  par  des  Tueurs  qui  con- 
tinuoient  pendant  une  bonne  partie  du 
cours  de  la  maladie  ,  &  en  annonçoient  la 
longueur  ;  j’en  ai  vu  aufii  qui  étoient  ac¬ 
compagnées  de  diarrhées  qui  ne  s’arrê- 
toient  que  vers  leur  déclin  :  enfin  j'en  ai  eu 
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à  traiter  une  troifieme  efpece,  &  c’efi  celle 
qui  a  été  la  plus  commune  ,  dans  laquelle 
les  malades  étoient  fatigués  par  une  confii- 
pation  qu’il  étoit  difficile  de  détruire. 

Cette  maladie  avoit  ,  comme  toutes  les 
autres  ,  fon  commencement  ,  fon  progrès  , 
fon  état  &  fon  déclin  ,  qui  n’a  été  funelfe 
qu’à  quelques  perfonnes  qui  font  entrées 
dans  notre  Hôtel-Dieu,  après  pîufieurs  jours 
de  traitement  dans  des  villages  où  les  bons 
fecours  leur  manquent.  L’on  obfervoit  affez 
ordinairement  chez  eux  les  fymptômes  fui- 
vans  :  grande  douleur  de  tête  ,  dureté  de 
pouls  ,  tenfion  confidérable  ,  Sc  érétifme 
dans  tout  le  bas-ventre  ;  fuppreffion  d’u¬ 
rine  ou  diminution  dans  fa  quantité,  dyar- 
rhée  continuelle  ,  noirceur  &  fécherefie  de 
langue  ;  mal  de  gorge  opiniâtre  ,  joint  à 
l’embarras  de  la  poitrine  ;  convulfion  dans 
les  mâchoires  &  les  mufcles  ,  ou  au  moins 
des  mouvemens  convulfîfs.  Le  progrès  de 
cetrle  fievre  n’étoit  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
aufli  dangereux  dans  les  habitans  qui  de- 
mandoient  promptement  du  foulagement  ; 
j’ai  cependant  obfervé  *  dans  quelques-uns 
d’eux  ,  une  tenfion  du  bas-ventre  qu’il 
n’étoit  poffible  de  pouvoir  diminuer  que 
par  des  potions  légèrement  purgatives  ,  fré¬ 
quemment  répétées  ,  Sc  qui  réfifloit  aux 
lavemens  Sz  aux  fomentations  émollientes; 
Si  dans  tous  généralement  j’ai  remarqué 
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que  la  langue  étoit  fort  chargée,  du  plus 
au  moins  ,  6c  quelquefois  noire  :  pour  les 
urines  ,  elles  ne  dépofoient  que  dans  le 
déclin  ;  car  dans  le  progrès  &  l’état  on 
les  voyoit  tantôt  claires  fans  aucun  nuage 
ni  fédiment ,  6c  tantôt  troubles  ;  les  ma¬ 
tières  excrémentitielles  étoient  ordinaire¬ 
ment  bilieufes. 

Cette  efpece  de  fievre  n’étoit  pas  pro¬ 
duite,  dans  tous  les  malades  ,  par  les  mêmes 
caufes  ;  dans  les  uns  elle  étoit  occafionnée 
par  le  défaut  d’infenfîble  tranfpiration  ,  iorf- 
que, par  imprudence  ,  après  s’être  échauffé > 
on  paffoit  dans  un  endroit  froid  ,  avec  de 
mauvaifes  difpofitions  ;  dans  d’autres  elle 
étoit  l’effet  de  mauvaifes  digeflions  ,  qui 
corrompoient  le,s  liqueurs  des  premières 
voies  ;  dans  d’autres  enfin  c’étoit  ou  la 
matière  vermineufe  ,  ou  la  rentrée  de  quel¬ 
ques  boutons  qui  couvroient  la  fuperficie 
du  corps  y  ou  la  fuppreffion  de  quelques  éva¬ 
cuations  effentielles  qui  la  faifoient  naître. 

Pour  traiter  cette  maladie  avec  fuccès  9 
j’examinai,  avec  une  attention  fcrupuleufe  , 
fon  génie  6c  fon  cara&ere  principal  ,  afin 
de  la  rapporter  à  un  genre  :  il  ne  me  fut 
pas  bien  difficile  d’appercevoir  qu’elle  de- 
voit  être  rangée  dans  le  nombre  ou  dans 
la  clafle  des  maladies  inflammatoires.  Ce 
qui  me  fortifia  dans  mon  jugemement,  fut 
Pouverture  que  je  fis  moi-même  du  cada- 
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vre  d’un  enfant  de  fept  ans  ,  mort  d’une 
fievre  inflammatoire  catarraie  8 c  vermi- 
neufe  ,  le  quatorzième  jour  de  fa  maladie  ; 
je  lui  avois  fait  tirer  feulement  une  poeîete 
de  fang  au  commencement  de  fa  maladie 
lorfqu’il  vint  à  rendre  par  bas  deux  ou 
:  trois  vers  fort  longs  ;  ce  qui  fut  caufe  que 
je  ne  hs  pas  réitérer  la  faignée  ,  quoique 
la  qualité  du  fang  me  follici.tàt  à  la  confeil- 
ler.  Je  crus  devoir  me  tourner  du  côté  des 
vers  y  qui  me  fourniflbient  l’indication  la 
plus  prochaine  à  remplir  ;  je  mis  inutile¬ 
ment  en  ufage  les  potions  purgatives  8c 
anti-vermineufes  ,  les  potions  huiieufes  ,  les 
lavemens  au  lait  8c  au  fucre  ,  les  fomen¬ 
tations  émollientes  ,  8c  les  topiques  qui  paf- 
fcnt  pour  être  les  plus  ennemis  des  vers, 
appliqués  fur  la  région  ombilicale  :  il  mou¬ 
rut  enflé  8c  étique  ,  à  la  fuite  de  violentes 
convulfions;  il  rendit  ,  après  fa  mort,  beau¬ 
coup  de  fang  diffous  par  !e  nez.  Son  corps 
ouvert  ,  je  ne  trouvai  qu’un  grand  ver 
dans  l’inteûin  colon  ;  le  canal  inteflinal 
étoit  gangrené  çà  8c  là  ;  le  poumon  en 
partie  flétri  ,  en  partie  gangrené  ;  je  tirai 
de  cette  ouverture  des  notions  bien  affu- 
rées  pour  la  guérifon  de  cette  efpece  de 
fievre  ,  8c  pour  les  autres  qui,  n’étant  pas 
vermineufes  ,  feroient  fimplement  putrides 
8c  inflammatoires  :  je  jugeai  qu’il  ne  falloit 
|  pas  négliger  la  faignée  au  commencement  5 
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qui!  étoit  même  néceffaire  de  la  répéter 
plusieurs  fois  ,  relativement  aux  forces  &c 
au  tempérament  du  malade  ;  que  je  ne 
devois  employer  que  des  purgations  dou¬ 
ces  ,  afin  de  ne  pas  irriter  les  folides  ;  qu'il 
étoit  prudent  d’éviter ,  même  au  commence¬ 
ment  ,  les  vomitifs  ,  à  moins  que  le  malade 
ne  fe  plaignît  de  rapports  amers,  d’envies  de 
vomir  ,  ou  que  la  bouche  fût  bien  amere  , 
&  qu’il  n’y  eût  rien  à  craindre  du  coté 
de  l’inflammation  :  je  penfai  aufli  qu’il 
fallait  faire  ufage  des  remedes  rafraîchif- 
fans  &  laxatifs  ,  pour  entretenir  la  liberté 
du  ventre  ,  en  même-tems  faire  attention 
à  l’état  de  la  poitrine  ,  qui  paroifïoit  fpé- 
cialement  attaquée  ;  en  conféquence  ufer 
de  potions  béchiques  de  îoocs  appropriés  , 
en  état  de  la  débarraiTer.  En  deux  mots  , 
il  s’agiffoit  de  remplir  les  indications  Vi¬ 
vantes  :  i°  empêcher  l’inflammation  dont 
les  vifceres  étaient  menacés  par  l’abon¬ 
dance  d’un  fang  réfineux  qui  devenoît  de 
plus  en  plus  âcre  ,  &c  circuloit  très-diffi¬ 
cilement  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ; 
a°  ne  pas  permettre  que  la  grande  quan¬ 
tité  des  humeurs  digeffives  corrompues  paf- 
faifent  dans  le  fang  ,  qu'elles  auroient  pu 
corrompre  de  plus  en  plus  ;  30  débarraffer 
la  poitrine  des  matières  âcres  &  vifqueufes 
qui  s’oppofoient  au  libre  paffage  de  l’air 
dans  les  bronches  pour  une  louable  ref- 
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piration  :  or  les  faignées  &  les  rafraîchif- 
lans  rempîiiToient  la  première  ;  les  purga¬ 
tions  douces  ,  compofées  avec  la  décoc¬ 
tion  des  tamarins  dans  une  infufion  de 
fleurs  béchiques  &  le  lénitif  de  cafTè  ,  ou 
la  manne  en  difTolution  donnée  en  plu* 
fleurs  verres  ,  les  aposèmes  béchiques  lé-* 
gerement  purgatifs ,  les  lavemens  ,  les  fo¬ 
mentations  émollientes  fatisfaifoient  à  la 
fécondé  ,  &  en  partie  à  la  troifleme  ,  qui 
étoit  fuffifamment  remplie  par  les  tifanes 
pe&orales  ,  les  potions  huileufes  (a)  ,  con¬ 
tre  le  fentiment  de  M.  le  Camus ,  qui  n’é- 
toient  cependant  pas  auffi  efficaces  qu’un 
looc  dont  je  me  fers  communément  dans 
les  maladies  de  poitrine  ,  prefcrit  de  la  ma¬ 
niéré  fuivantq  : 

Prenez  fyrops  de  capillaire  ,  de  tuffiîage  , 
à'eryfimum  ,  de  chacun  une  once  ;  huile 
d’amandes  douces  ,  une  once  &  demie  ; 
blanc  de  baleine ,  un  gros  ;  kermès  minéral  * 
iix  grains  :  mêlez  le  tout  enfemble  pour 
un  looc  >  dont  on  prendra  entre  les  bouil¬ 
lons  ,  mais  fur-tout  dans  la  force  de  la 
1  toux. 

Ce  remede  dégageoit  toujours  affiez  bien 
la  poitrine  ,  procuroit  un  grand  nombre 
de  crachats  ;  le  malade  s’en  trouvoit  fi 
foulage  ,  qu’il  a  été  quelquefois  l’époque 

4  , 

( a )  Mémoire  fur  Pabus  des  huiles  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies. 
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du  déclin  heureux  de  la  fievre  ;  mais  celui 
que  je  regardois  comme  le  plus  puiflant  , 
étoit  un  mélange  d’une  demi  once  d’huile 
d’amandes  douces  ,  &  autant  de  fyrop  dia- 
code ,  que  je  fai  -ois  prendre  la  nuit  qui 
précédoit  le  jour  critique  ,  afin  de  relâcher 
la  poitrine  ,  faire  cracher  copieufement , 
procurer  le  fommeil  ,  dont  ces  malades 
étoient  le  plus  fouvent  privés,  ou  bien  dans 
îa  vue  d’occafionner  des  fueurs  critiques  ; 
cette  tentative  a  toujours  été  fuivie  d’un 
bon  fticcès  ,  &  a  tiré  d’affaire  la  plupart 
de  ceux  dont  l’état  paroiffoit  prefque  dé- 
fefpéré  ;  je  Fai  auffi  fait  adminiflrer  à  des 
personnes  attaquées  de  pleuréfie  accom¬ 
pagnée  de  délire  ,  tk  qui  fe  trouvoient 
dans  le  plus  grand  danger;  fi  la  réufîite  ne 
répondoit  pas  la  première  fois  à  notre 
attente  ,  la  fécondé  fois  nous  n’étions  pas 
trompés  ,  fur-tout  fi  l’on  avoit  fait  précéder 
une  faignée  du  pied. 

Quoique  les  fymptômes  variaient  dans 
les  différens  malades  ,  nous  ne  changions 
rien  à  notre  méthode  à  moins  qu’il  ne 
fût  queflion  de  détruire  le  fymptôme  do¬ 
minant  fous  lequel  elle  fe  cachoitj;  car  il 
cette  fievre  commençoit  par  une  diarrhée  , 
comme  elle  ne  pouvoit  être  regardée  que 
comme  fymptomatique  ,  les  faignées  avoient 
toujours  lieu;  je  les  ai  pratiquées  fort  heu- 
reuiément  dans  ce  cas,  de  même  que  dans 
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celui  où  les  Tueurs  Te  manifeftoient  dès  le 
principe  de  la  maladie  ;  fi  le  ventre  deve- 
noit  tendu  dans  le  cours  de  la  fievre  ,  il 
ne  convenoit  pas  de  trop  infifler  fur  les 
lavemens  8c  les  potions  laxatives  :  j’ai 
éprouvé  que  ces  remedes  fouvent  répétés 
rendoient  extrêmement  parefTeux  l’eftomac 
&  les  inteftins  ,  en  forte  que  les  évacuations 
étoient  plus  rares;  les  vents  fe  mettoient  de 
la  partie  ,  fatiguoient  le  malade,  &  augmen- 
toient  l’oppreflion. 

Quand  cette  fievre  étoit  entretenue  par 
la  préfence  des  vers,  la  faignée  étoit  tou¬ 
jours  confeillée  ,  quoique  nous  paruf- 
iions  ,  par  ce  traitement ,  nous  écarter  de 
la  pratique  ordinaire  ;  mais  on  ne  fera 
point  furpris  lorfqu’on  fera  attention 
aux  obfervations  qui  m’avoient  conduit  , 
comme  par  la  main  ,  à  prendre  cette  réfo- 
lution.  Je  m’en  tenois  à  la  même  méthode  , 
lors  même  qu’il  furvenoit  des  fymptômes 
de  malignité  ;  je  n’ai  prefque  jamais  em¬ 
ployé  les  cordiaux  pour  exciter  les  Tueurs  , 
fi  l’on  excepte  le  cas  où  les  forces  étoient 
trop  abattues  ;  je  les  croyois  fort  contraires 
à  l’état  de  la  poitrine ,  qu’on  devoir  tâcher 
de  débarraffer  des  matières  vifqueufes  qui 
l’opprefloient  ,  plutôt  que  de  les  y  fixer  ;  ce 
qui  feroit  arrivé  immanquablement  ,  fi  on 
eût  employé  les  cordiaux  ou  les  fudorifi- 
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ques ,  dans  la  vue  de  tirer  parti  de  la  ma¬ 
ladie  par  la  voie  des  lueurs. 

Telles  font  les  obfervations  que  j’ai  eu 
lieu  de  faire  fur  cette  maladie  ,  qui  n’a  ra¬ 
vagé  que  notre  Province.  Elle  a  été  fuivie 
d’une  autre  maladie  épidémique  qui  avoit 
tous  les  cara&eres  d’une  fievre  maligne 
pourpreufe  ,  qui  paroiifoit  dépendre  d’une 
Siffolution  du  fang:  elle  n’a  guere  régné  dans 
Auxerre,  que  dans  deux  paroiffes  voilînesde 
la  riviere  \  mais  elle  a  fait  beaucoup  de  ra¬ 
yages  dans  quantité  de  villages  fitués  du 
coté  du  midi ,  pendant  tout  le  tems  que  ce 
vent  a  dominé.  Les  Médecins  ou  Chirur¬ 
giens  qui  ont  eu  occalion  de  la  combattre  ? 
font  plus  en  état  que  moi  d’en  donner  un 
détail  exad  ;  il  feroit  d’autant  plus  intéref- 
fant ,  qu’on  n’efLvenu  à  bout  de  la  détruire 
qu  après  qu’un  nombre  prodigieux;  de  per- 
fonnes  ont  été  les  vi&imes  de  fa  cruauté  ; 
elle  les  emportait  au  bout  de  trois  ,  cinq  ou 
fept  jours. 

Corollaires. 

i°  Concluons  donc  de  nos  obfervations 
la  nécelîité  des  ouvertures  des  cadavres  , 
auxquelles  on  s’oppofe  trop  fréquemment 
pour  que  les  Médecins  puiflent  s’inftruire 
auiïi  utilement  qu’ils  le  feroient  fi  elles 
étoient  plus  communes  :  on  évite  la  dé- 
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penfe  qu’elles  occalionnent  ,  &  on  rend 
allez  peu  de  juftice  aux  Chirurgiens  pour 
penfer  qu’ils  ne  fe  prêteroient  pas  à  ces 
opérations  fans  intérêt  :  cette  idée  ne  pa- 
roît  plus  être  compatible  avec  l’efprit  pa¬ 
triotique  dont  ils  fe  flattent  >  &  la  noblelfe 
qu’ils  délirent  attacher  à  leur  art ,  toujours 
précieux  dans  un  état  ,  lorfque  les  lumières 
ôc  la  prudence  l’accompagnent. 

20  L’ouverture  du  cadavre  de  l’enfant  de 
fept  ans ,  dont  nous  avons  parlé  ,  a  dilfipé, 
tant  que  les  hevres  ont  régné  dans  notre 
ville  ,  ce  préjugé  où  l’on  a  toujours  été  de 
ne  pas  coufeiller  les  faignées  li  tôt  que  l’on 
apperçoit  de  la  putridité  :  on  voit  par-là 
qu’il  eft  certaines  efpeces  qui  portent  ce  ca- 
raélere  auxquelles  il  feroit  dangereux  d’ap¬ 
pliquer  cette  loi  générale  :  l’état  inflamma¬ 
toire  de  la  poitrine  méritoit  toute  l’attention 
du  Médecin  ,  avant  qu’il  pût  fonger  à  com¬ 
battre  la  putridité. 

3q  On  s’imagine  communément  que 
les  narcotiques  s’oppofent  aux  crifes  y  en 
ce  qu’ils  afloiblident  confidérablement  le 
fond  des  parties  &  le  jeu  de  la  nature  ,  en¬ 
tretenu  par  le  mouvement  d’irritabilité  dont 
nous  avons  démontré  l’exillence  {a)  y  con- 

V 

( a )  Voyez  les  Lettres  de  M.  Houffet ,  impri¬ 
mées  à  Lnufanne  en  «760,  qui  fervent  de  fuite 
au  Me'moire  de  M.  Haller. 
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tre  le  fentiment  de  M.  le  Cat  (a) ,  &  qui  eft 
fpécialement  affedé  à  la  fibre  mufculaire  , 
comme  on  peut  fe  convaincre  en  lifant  nos 
Mémoires.  Mais  on  fera  perfuadé  par  nos 
obfervations  3  que  dans  ce  cas-ci  les  nar¬ 
cotiques  étoient  d’autant  mieux  indiqués  , 
que  ce  n’étoit  que  par  leur  moyen  que  nous 
débarrafïioDS  la  poitrine  des  matières  acres  > 
8c  vifqueufes  qui  l’obfédoient  ?  parce  que 
dans  leur  effet  le  fommeil  étoit  procuré  ,  la 
poitrine  fe  relâchoit  ,  la  nature  devenoic 
enfuite  plus  forte  ,  pour  foutenir  cette  toux 
falutaire  qu’elle  excitoit ,  pour  chaffer  au- 
dehors  les  humeurs  qui  tendoient  à  la  def~ 
trudion  de  la  machine. 


ESSAI 

Sur  la  caufe  des  douleurs  de  î enfantement , 
pour  fervir  de  bafe  aux  recherches  pour 
&  contre  la  pojfibilité phyfique  des  naijfan - 
ces  tardives  ,  par  M.  VOUTEAU  fils  9 
Maître  en  chirurgie  à  Lyon. 

En  ne  confultant  que  la  multiplicité  des 
obfervations  qui  paroifient  dépofer  en  fa¬ 
veur 

(a)  DifTertation  fur  la  fenfibilité  Sc  l’irritabi¬ 
lité  Hallérienne ,  à  la  fuite  de  celle  du  mouvement 
mufculaire,  en  1765. 
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veur  des  naiffances  tardives ,  on  feroit  d’a« 
bord  tenté  de  regarder  comme  fuperfius 
tous  les  débats  qua  fait  naître  l’importante 
queftion  fur  leur  pofîibilité  ;  mais  le  pyrrhc- 
nifmea  des  droits  qui  ne  prefcrivent  point; 
&  il  eff  fur-tout  permis  de  fe  rendre  difficile 
fur  l’authenticité  des  faits  qui  compromet¬ 
tent  les  loix  confiantes  de  la  nature.  Dans 
cette  perplexité  >  que  fait  naître  l’oppolîtion 
tranchante  des  fentimens  e  hayon  s  de  re¬ 
monter  jufqu’àla  caufe  immédiate  des  dou¬ 
leurs  de  l’enfantement  :  parvenu  à  ce  point 
difficile  ,  on  pourra  peut-être  fiatuer  plus 
folidement  fur  les  circonftances  capables 
d’accélérer  ou  de  retarder  le  moment  cri¬ 
tique  qui  voit  naître  ces  douleurs. 

L’enfant  efi  dans  la  matrice ,  relativement 
à  fon  expulfion  ,  comme  un  être  inanimé  : 
efi-il  mort  ?  l'appareil  des  douleurs  ^  qui 
en  débarraffe  la  mere  change  fi  peu  ,  que 
la  différence  ,  le  plus  fouvent  n’en  efi  pas 
fenfible  :  fon  état  eft  donc  aulli  paflif  que 
celui  de  l’œuf,  ati  moment  de  la  ponte.  La 
caufe  de  l’expulfion  de  l’un  doit  être  celle 
de  l’autre  :  la  nature  ne  change  ici  que  les 
I  nuances  ,  le  fond  refie  le  même. 

L’œuf  groffit  des  fucs  fournis  par  l’ovaire  ; 
(  &  il  n'efi  pas  vraifemblable  qu’il  lui  en  ren- 
I  voie  aucun.  Ceft  ainfi  que  le  placenta 
i  pompe  ,  par  fes  radicules ,  les  liqueurs  que 
iî  lui  préfente  en  abondance  leur  implantation 
Tome  XXIV ,  C 
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dans  la  fubffance  fpongieufe  de  la  matrice, 
La  matrice  reprend-elle  quelques-uns  des 
lues  qui  reviennent  de  i’enfant  au  placenta? 
La  vraifemblance  n’eff  pas  pour  cette  opi¬ 
nion. 

L’œuf  étant  defeendu  dans  Xoviductus  , 
qui  eft  la  matrice  proprement  dite  de  la 
poule  ,  fa  coque  acquiert ,  de  jour  en  jour , 
plus  de  dureté  :  la  parité  eft  encore  ici 
exacte  avec  le  placenta  ;  les  fibres  de  ce¬ 
lui-ci  parviennent  journellement  à  une  plus 
grande  rigidité. 

Lorfque  la  coque  de  l’œuf  eft  arrivée  à 
cette  dureté  fragile  ,  que  la  première  im- 
prelfion  de  l’air  ,  au  moment  de  la  ponte  , 
augmente  peut-être  encore  ,  elle  ne  peut 
plus  fe  charger  des  fucs  toujours  offerts  en 
abondance  par  l’ovaire  ;  ces  fucs  s’accu¬ 
mulent  ,  &  donnent  bientôt  à  l’ovaire  plus 
d’épailfeur  ,  à  fes  filets  nerveux  plus  de 
tenfion  :  cette  tenfion  enfin  deviendra  bien¬ 
tôt  telle  ,  que  la  douleur  en  fera  une  fuite 
néceflaire. 

L’analogie  montre  les  mêmes  progreflions 
&  les  mêmes  effets  dans  la  matrice  :  le  pla¬ 
centa  &  les  membranes  9  qui  font  la  coque 
de  l’œuf  utérin  ,  acquièrent ,  chaque  jour  , 
plus  de  rigidité.  La  force  par  laquelle  fes 
vaiffeaux  capillaires  pompent,  avec  choix, 
les  fucs  que  lui  offre  le  tiflu  fpongieux  de  la 
matrice  ,  diminue  d’autant  plus  qu’il n’efl , 

.  -  -  '■  '  .1  -  V  ] 
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«n  grande  partie  ,  que  précaire  (a).  Vers  la 
fin  du  neuvième  mois  ,  ces  fucs  s’accumu¬ 
lent  dans  l’utérus  ,  le  placenta  ne  pouvant 
en  prendre  la  quantité  proportionnelle  dont 
il  avoit  coutume  de  débarraffer  ce  vifeere. 
Les  liqueurs  relient  en  furcharge  dans  fou 
épaiffeur  :  les  fibres  ,  qui  forment  cette 
épaiffeur  ,  tendues  à  l’excès  ,  font  bientôt 
tiraillées  ;  8c  delà  les  douleurs,  ain.fi  que 
les  contrariions  de  la  matrice. 

La  brièveté  ne  permet  pas  de  faire  voir 
pourquoi  les  veines  utérines  ne  débarrafïènt 
pas  la  matrice  du  fang  que  l’on  vient  de  dire 
refier  en  furcharge  pour  ce  vifeere  ;  elle 
défend  d’expliquer  pourquoi  le  volune  du 
placenta  excede  fi  fort,  les  premiers  mois, 
celui  de  l’embryon  ,  pour  fe  trouver  réduit , 
à  la  fin  du  neuvième  mois  ,  à  la  neuvième 
partie  du  poids  de  l’enfant.  Cette  brièveté 
proferit  d’autres  détails  très-curieux ,  8c  qui 
trouveront  place  dans  un  plus  grand  ou¬ 
vrage  :  il  fuffit  à  préfent  de  faire  voir  qu’on 
a  prévu  8c  réfoiu  les  plus  grandes  difficul¬ 
tés  ,  8c  qu’011  ne  doit  pas  en  faire  des  ob¬ 
jections  réputées  vi&orieufes. 

Examinons  maintenant  fi  l’infpedion  ana¬ 
tomique  dépofe  en  faveur  de  la  théorie  qu’on 

(à)  La  vie  du  placenta  ne  dépend  pas  tellement 
du  fœtus,  qu’on  ne  le  voie  très-fou  vent  furvivre 
à  la  mort  de  celui-ci  ;  les  moles  en  fourniffent  la 
preuve, 
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vient  d’expofer.  La  matrice,  dit  Roederer 9 
e(l  fur-tout  compofée  de  deux  fortes  de 
libres  :  les  unes  forment  fon  étendue  ,  &c 
les  autres  fon  épaiffeur.  Les  premières  font 
rouges  ,,  rangées  par  couches  ,  &  en  divers 
fens  ;  elles  font  vraiment  mufculaires  :  les 
fécondés  ,  placées  en  travers  ,  fervent  de 
lien  aux  premières  ;  elles  font  pâles  &c  cour¬ 
tes.  Nechintur  prœtered  fibræ  mufculares 
confpicuâ  ratione  cellulojis  fibris  breviori - 
bus  ,  pallidioribus  ,  tranfversum  matricis 
fibras  fec antibus  ,  feu  uteri  crajfitiem  fe- 
quentibus.  Icônes  Uteri  humani  ,  pag.  g. 

Il  ne  refie  plus  qu’à  donner  beaucoup  de 
fenfibilité  à  ces  fibres  tranfverfales  >  que  leur 
couleur  pâle  &  blanche  doit  faire  regarder 
comme  tifîues  d’un  grand  nombre  de  filets 
nerveux  :  or  cette  fenfibilité  feramife  en  jeu 
toutes  les  fois  que  le  fang  s’accumulera  dans 
le  tiffu  de  la  matrice  y  Liffifamment  pour 
porter  fon  épaiffeur  à  ce  point, qui  eff  incom¬ 
patible  avec  la  détente  des  filets  nerveux. 

Ainfij  dans  tous  les  tems  de  la  groffefîè  , 
qu’une  caufe  quelconque  falfe  affluer  le  fang 
dans  la  matrice  ,  ou  l'y  retienne  en  allez 
grande  abondance  pour  épaiffir  ce  vifcere 
outre  mefure  ,  cette  caufe  alors  pourra  être 
celle  de  l’avortement ,  fi  les  fecours  ne  font 
pas  &  prompts  &  bien  attendus. 

En  empruntant  de  Roederer  les  détails 
anatomiques  dont  on  avoit  befoin  ,  on  a 
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voulu  fe  fouftraire  à  l’accufation  fou  vent  faite 
&  trop  fouvent  méritée  ,  de  ne  voir  la  ftruc- 
ture  des  parties  qu’avec  des  yeux  prévenus 
pour  une  opinion  favorite.  C’efi  encore 
pour  la  même  raifon  que  payant  fous 
fi  1  e n c e  nos  obfervations  particulières  ,  on 
fe  contentera  de  celle  de  Roëderer  fur  l’é¬ 
galité  confiante  de  l’épaifTeur  de  la  matrice 
pendant  tout  le  tems  de  la  groflèflè  ;  égalité 
qui  concourt  fi  bien  ,  avec  la  caufe  qui  a  été 
aflignée  aux  douleurs  à  expliquer  les  avor- 
terriens  de  tout  terme.  Eâdem  ratione  quâ 
expanditur  utérus  ,  influentis  liquidi  copia, 
augetur  ,  fie  eadern  fiemper  uteri  crafifities 
manet.  Elem.  artis  obfletr. 

Faifant  enf'uite.  valoir  l’aveu  du  même 
Auteur  fur  linfuffifance  de  tout  ce  qu’on  a 
dit  pour  expliquer  pourquoi  le  neuvième 
mois  folaire  eft  le  terme  ordinaire  de  l’ac¬ 
couchement  ,  on  effaiera  de  donner  une 
folution  de  cette  difficulté ,  laquelle  con¬ 
duira  directement  à  l'importante  quefiion 
des  naifïances  tardives.  Cur  ,  nono  menfie 
folari  abfioluto  ,  necejfiario  hic  partus  fiat , 
dicere  datum  efi  neinini.  Elem.  artis  obfletr. 

Recherches  pour  &  contre  la  pofijibilité  phyfi - 
que  des  nai  [fiance  s  tardives. 

On  a  vu  que  le  tems  de  la  ponte  dans 
les  animaux  ovipares  ,  eft  déterminé  par 
celui  de  l’exficcation  de  la  coque  qui  la  met 
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hors  d’état  de  fe  charger  de  nouveaux  fucs  : 
l’analogie  a  enfuite  prouvé  que  le  terme  de 
la  fortie  du  fœtus  dans  les  vivipares  doit 
êtreprécifément  celui  de  la  rigidité  des  fibres 
de  l’ arriere-faix  qui  rend  ces  racines  de  l’ou¬ 
vrage  de  la  conception  incapables  de  pom¬ 
per  les  iiqueurs  nourricières  qui  affluent  dans 
îa  matrice  en  proportion  égale  à  cette 
affluence. 

Cette  rigidité  ,  cette  maturité  des  fibres 
du  placenta  ,  fuivent  des  loix  confiantes 
pour  chaque  efpece  ,  mais  qui  varient  pour 
les  genres ,  comme  le  tems  de  l’incubation 
ffleil  pas  le  même  pour  tous  les  ovipares. 
Âinfi  les  arriere-faix  de  la  chevre  ,  de  la 
biche  ,  de  la  vache  ,  de  la  jument ,  de  îa 
femme  >  ont  chacune  leur  point  de  maturité 
ou  de  rigidité,  lequel  eli  déterminé  par  les 
îoix  primordiales  de  la  nature. 

Veut-on  à  préfent  prendre  un  parti  pour 
ou  contre  la  légitimité  poflible  des  naiffan- 
-ces  tardives?  Qu’on  examine  fans  préven¬ 
tion  s’il  peut  fe  trouver  dans  la  femme  des 
caufes  capables  de  retarder  la  rigidité  des 
fibres  du  placenta  qui  néceffite  l’accouche¬ 
ment. 

Il  n’efl  pas  douteux  que  cette  rigidité  ne 
dépende  ,  pour  arriver  à  fon  dernier  pério^ 
de  ,  de  la  chaleur  utérine  ,  &  que  ce  der¬ 
nier  période  ne  foit  accéléré  ou  retardé  ,  fi 
quelque  caufe  peut  apporter  en  plus  ou  en 
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moins  des  variations  a  fiez  longues  dans  la 
chaleur  naturelle  de  la  mere. 

M.  de  Viller  ,  Auteur  des  Journées,  phyfi - 
çues  ,  &  mon  confrère  dans  l’Académie  des 
Sciences  ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon  , 
eft  parvenu  ,  par  de  longues  &  laborieufes 
expériences  fastes  avec  les  fours  à  poulets,  à 
faire  éclorre  des  œufs  au  dix-huitieme  jour, 
ou  à  retarder  la  fin  de  l’incubation  jufqu’au 
commencement  du  vingt- cinquième.  Une 
chaleur  toujours  la  même  >  mais  plus  forte 
ou  plus  faible  ,  a  été  le  moyen  qui  a  fait 
éclorre  ces  œufs ,  &  fi- tôt  &  fi  tard. 

L’analogie  dit  allez  haut  ,  &  il  efl  bon 
de  le  répéter  ,  que  l’enfant  &  fes  dépen¬ 
dances  font  dans  la  matrice  3  pour  l’évolu¬ 
tion  qu’ils  doivent  fouffrlr  ,  au  même  état 
que  le  poulet  fournis  à  la  chaleur  de  f incu¬ 
bation  :  une  chaleur  plus  ou  moins  vive  doit 
être ,  pour  le  fœtus  comme  pour  le  poulet  , 
la  mefure  du  tems  qu’ils  mettront  à  acqué¬ 
rir  une  maturité  fuffifante.  Et  fi ,  dans  les  cli¬ 
mats  glacés  ,  comme  dans  ceux  qui  font 
brûlés  par  l’ardeur  du  foleil ,  le  tems  de  la 
gefiation  des  femmes  eft  afiez  conftamment 
le  même  ,  c’eft  que  la  chaleur  naturelle,  qui 
les  anime  par-tout  au  même  degré  ,  ne 
fouffre  nulle  part  des  variations  d’aftez  lon¬ 
gue  durée  ,  pour  apporter  des  différences 
notables. 

Le  point  de  la  plus  litigieufe  difcufiioD 
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réduit  donc  toute  la  queftion  des  naiflances 
tardives  à  convenir  ou  à  ni\er  que  les  ma¬ 
ladies  ,  ou,  plus  encore,  que  les  pallions  de 
Famé  puiflent  allez  aftoiblir  la  chaleur  in¬ 
terne,  pour  que  les  progrès  de  l’incubation 
fe  falfent  avec  une  lenteur  contre  nature. 
Il  eft  des  pallions  connues  fous  le  nom  de 
gaffions  froides  ;  pourront-elles  agir  avec 
allez  de  force  fur  le  phyfique  de  fécono- 
mieanîmale ,  pour  en  affoiblirla  chaleur  ?  On 
fait  qu’elles  occasionnent  des  maladies  de 
langueur  ,  8c  en  font  elles  mêmes  une  de 
cette  efpece  pendant  toute  leur  durée  :  aulfi 
M.  de  Haller  ,  ce  favant  obfervateur  de 
la  nature  ,  penfe-t-il  qu’une  maladie  de  lan¬ 
gueur  peut  être  caufe  d’un  retard  dans  ftac- 
couchement.  Prœl.  cap.  £ ,  parte  fecundâ  , 
pag.  gzo.  Demandons  par  fupplément  II 
les  paflions  contraires  ne  donneroient  pas  à 
la  chaleur  utérine  allez  d’intenfité  pour  accé¬ 
lérer  le  terme  naturel  de  la  maturité  du 
placenta  8c  de  Lenfant. 

On  eft  en  droit  d’efpérer  que  des  expé¬ 
riences  faites  8e  répétées  avec  tous  les 
foins  poiïibles  dans  les  fours  à  poulet  ,  ap¬ 
prendront  un  jour  quel  eft  le  plus  grand 
degré  de  chaleur  capable  d’accélérer  l’in¬ 
cubation  ,  8c  quel  eft  le  moindre  degré  pro¬ 
pre  à  la  retarder.  La  raifon  conçoit  ici  des 
extrêmes  ,  8c  place  entr’eux  une  certaine 
latitude.  Ne  voit-on  pas  d’ailleurs  des  œufs 
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abandonnés  allez  long-tems  par  la  mere 
couveufe  ,  pour  être  fenliblement  refroidis  , 
&  venir  cependant  à  bien  , borique  l’incu¬ 
bation  recommence.  On  peut  donc  trouver 
les  deux  termes  de  cette  latitude  dans  les 
fours  à  poulet ,  &  les  adapter,  par  un  calcul 
de  comparaifon  ,  à  l’incubation  utérine.  Si 
M.  de  Reaumur  a  toujours  vu  chaque  cou¬ 
vée  ne  durer  dans  les  fours  ,  comme  fous 
la  poule,  que  vingt  ou  vingt-un  jours,  c’eff 
qu’il  n’a  cherché  à  leur  donner  que  la  cha¬ 
leur  de  la  poule  ;  &  fon  autorité  ne  fau- 
roit  prévaloir  contre  ceux  qui  comme  M.  de 
Viller ,  ayant  d’autres  vues  ont  fait  des 
expériences  plus  étendues. 

Une  fuite  confiante  d’obfervations  fur 
les  fours  à  poulet ,  pourra  peut-être  encore 
faire  éclorre  des  œufs  notablement  plus 
tard  que  les  autres  de  la  même  fournée  ;  & 
alors  on  placeroit  légitimement  ce  retard 
dans  la  foiblefTe  de  l’org3nifation  du  germe  ; 
ce  qui  ,  adapté  à  l’incubation  utérine  ,  mi- 
literoit  beaucoup  pour  la  poiTibilitédes  naif- 
fances  tardives. 

Pour  nous  ,  contens  d’avoir  montré  un 
point  de  vue  fous  lequel  on  peut  encore 
envifager  la  célébré  queflion  des  naîfïances 
tardives  ,  nous  n’aurons  garde  de  hafarder 
la  moindre  décilion  :  nous  avouerons  même 
que  fi  la  poiïibiliré  des  nailfances  tardives 
6i  celle  des  nailfances  précoces  peuvent: 
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être  défendues  par  de  puifiantes  raifons  * 
elles  laifleront  encore  tout  à  débrouiller 
dans  les  cas  particuliers.  Tel  eft  celui  qui , 
depuis  quelque  tems,  a  occupé  de  fi  bonnes 
plumes  »  &  qu’on  n’a  eu  aucunement  en 
vue.  N’ayant  point  de  lance  à  rompre  pour 
Renée  ,  ni  pour  les  héritiers  de  Charles  , 
on  n’a  mis  un  pied  dans  l’arêne  ,  que  pour 
jouir  de  plus  près  de  tous  les  droits  de 
£p  éclateur. 


LETTRE 


De  M.  d'Aux  IRQ  N  y.  Médecin  à  Befan- 
fon  y  contenant  une  obfervation  fur  un 
homme  qui  rend  f es  urines  par  le  nombril «. 

Monsieur,. 

Je  vous  envoie  une  obfervation  anato¬ 
mique,  qui.  m’a  paru  intérefiante ,  &  mé¬ 
riter  par  fa  fingularité  l’attention  des  Sa- 
vans. 

.  M.  Jourdain  ,  ancien  Curé  de  Nancrai,, 
village  de  Franche-Comté,  à  deux  lieues 
de  Befançon  ,  aéluellement  âgé  de  foixante- 
dix  ans ,  a  été  tourmenté  de  la  pierre  de¬ 
puis  fa  jeunette  ;  &  il  en  a  rendu  pla¬ 
ceurs  par  le  canal  de  l’urine.  11  y  a  bien 
années  qu’il  ne  peut  plus  s’en  déli- 
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vrer  par  cette  voie  ,  &  il  eft  très-proba- 
ble  que  les  pierres  ont  augmenté  de  vo¬ 
lume  &c  en  nombre  dans  fa  veille.  Il 
relient  fouvent  des  douleurs  qui  lui  font 
jetter  des  cris  perçans  ;  il  a  éprouvé  des 
rétentions  d’urine  ,  qui  ont  duîé  plulieurs 
jours.  Depuis  quatre  à  cinq  ans  la  nature 
s’eft  frayée  une  route  nouvelle  pour  fe  dé- 
barrafler  de  cet  excrément  :  lorfque  les 
pierres  bouchent  entièrement  le  canal  de 
la  verge  ,  les  urines  s’évacuent  par  le  nom¬ 
bril  ;  il  s’y  forme  pour  lors  une  petite  ou¬ 
verture  ,  avec  rougeur  dans  les  bords  ; 
&  les  urines  coulent  par  fuintement  :  le 
malade  dans  cet  état  eft  obligé  de  tenir 
continuellement  un  tas  de  linge  fur  fou 
ventre  ;  quelquefois  il  relfent  un  befoiti 
d’uriner,  malgré  le  fuintement;  pour  lors  ^ 
en  fe  baillant,  les  urines  fortent  par  bouil¬ 
lons  de  fon  nombril  ,  &  il  peut  les  rece¬ 
voir  dans  un  vafe  ;  on  reconnoît  dans 
ce  qu’il  rend  par  cette  voie  la  couleur  ôc 
l’odeur  de  l’urine.  Il  n’eft  pas  nécelfaire  que 
la  veiïie  foit  tendue  &c  remplie  pour  que 
l’urine  forte  par  cette  ilfue ,  il  fuffit  qu’elle 
ne  puilfe  s’évacuer  par  le  canal  naturel  % 
quand  les  urines  ont  repris  leur  cours  or¬ 
dinaire  j  l’ouverture  du  nombril  fe  referme* 


Observation 


60 


OBSERVATION 


Sur  une  Maladie  finguliere  ,  quon  pourroît 

d.Jigner  par  le  nom  de  Fievre  interrait® 

îente  locale  ;  par  le  même . 

Il  y  a  des  fievres  qui  paroifïent  n’affec¬ 
ter  qu’une  partie  du  corps  ;  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  ficvres  partielles  3 
ou  locales  :  quoique  plulieurs  Auteurs  en 
aient  parlé  ,  il  faut  cependant  convenir 
qu’elles  font  fort  rares  ;  ce  qui  m’engage 
à  publier  l’hiftoire  fuivante  d'une  maladie 
de  cette  efpece  ,  que  j’ai  eu  occafion  d'ob- 
ferver  &  de  traiter. 

Dans  le  printems  de  1762,  madame***, 
âgée  de  vingt-fix  ans  ,  r effentic  tous  les 
jours  y  pendant  trois  femaines  *  à  une  heure 
après-midi ,  un  froid  très-confidérabîe  ,  qui 
occupoit  tout  ce  qui  eft  compris  entre  le 
nombril  ,  les  os  des  îles  ,  les  fefïes  & 
le  milieu  des  cuifles  ,  fans  s’étendre  au- 
delà  ;  ce  froid  fe  communiquoit  dans  les 
parties  intérieures  de  la  région  hypogaf- 
îrique ,  &  s’y  faifoit  Sentir  dVune  façon  fort 
incommode.  Il  duroit  pendant  deux  heu¬ 
res  ,  &c  pour  lors  la  malade  reffentoit  dans 
fa  matrice  les  douleurs  les  plus  vives.  Le 
froid  étoit  fuivi  d’une  chaleur  qui  augmen- 
toit  par  degrés  pendant  quatre  à  cinq  heu- 
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res  ,  &  fe  terminoit  par  une  Tueur  abon¬ 
dante  ,  qui  n’occupoit  que  les  endroits  dont 
on  a  parlé.  Cette  lueur  étoit  li  copieufe  que 
la  malade  étoit  obligée  de  s’efl’uyer  à  plu™ 
Leurs  reprifes  ,  &  qu’à  chaque  fois  il  lui 
falloit  une  grande  quantité  de  linges.  Il  Te 
faifoit  en  même-tems ,  par  les  parties  fexuel- 
îes  ,  un  écoulement  qu'on  pouvoir  compa¬ 
rer  à  des  fleurs  blanches.  A  mefure  que 
la  chaleur  augmentoit  ,  les  douleurs  s’ap- 
paifoient  ;  mais  il  reiioit  toujours  un  fen» 
timent  de  pefanteur  dans  ces  parties,  que  la 
malade  taxoit  de  defcente  de  matrice  ;  elle 
étoit  pendant  quinze  ou  dix-huit  heures  de 
la  journée  Tans  pouvoir  rendre  une  goutte 
d’urine  ,  le  refledu  rems  elle  en  rendoit  peu, 

La  malade  ,  pendant  tout  ce  tems-là  ,  ne 
fe  plaignoit  d’aucun  mal  de  tête;  Ton  pouls. 
Tans  être  fiévreux  ,  étoit  plein;  la  bouche 
n’éprouvoit  aucune  amertume  ,  point  d’al¬ 
tération. 

J’ai  employé  ,  pour  combattre  cette  ma¬ 
ladie,  quelques  Taignées  ,  peu  de  purgatifs; 
le  tempérament  de  la  malade  ne  Te  prêtant 
point  à  ce  genre  de  remedes  ,  je  n’ai  pu 
employer  le  quinquina  qui  lui  étoit  infuppor- 
table  ;  mais  j’ai  fait  un  ufage  abondant  des 
remedes  caïmans  &  fédatifs  ,  dont  j’ai  favo- 
rifé  l’adio’i  par  un  régime  convenable  :  ce 
qui  a  fait  ceiïer  les  accidens.  Trois  femai» 
nés  après  que  la  fievre  eut  ceffé  ,  elle  ren- 
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dit  par  la  vulve  plufieurs  verrées  d’une  matie- 
re  fort  épaifïe  &c  extrêmement  puante;  ce  qui 
m’engagea  à  lui  prefcrire  des  infections  dé- 
terfives.  Depuis  ce  rems  elle  a  eu,  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  ,  quelques  accès  de  fa  mala¬ 
die,  dont  elle  eft  entièrement  guérie. 
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Sur  une  maladie  convuljive  ,  par  le  Jîeur 
B  ROTE  ,  Maître  en  Chirurgie  au.  bourg 
d' EJfoy es  en  Champagne . 

Elifabeth  Roi ,  femme  d’un  Domeftiquê 
de  la  ferme  de  Baumont  ,  refTentoit  depuis 
quatre  mois ,  dans  la  région  hypogaftrique 
gauche  ,  des  mouvemens  convulfifs  ,  que 
ion  auroit  pris  pour  les  mouvemens  d’uo 
enfant  de  huit  mois.  Ils  étoient  accompa¬ 
gnes  de  fufïocation  ,  de  refferrement  à  la 
gorge  ,  Ik  de  douleurs  fur  les  lombes;  tous 
ces  accidens  fe  terminoient  par  des  fueurs 
abondantes,  qui  duroient  deux  ou  trois 
heures. 

Ces  accidens  augmentèrent  par  l’ufage 
des  emménagogues  ,  que  l’on  fit  continuer 
pendant  un  mois  ,  dans  la  vue  de  rappeller 
les  réglés  fupprimces  depuis  long-tems:  les 
Telles  3  les  urines  cefferent  de  couler  ;  le 
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ventre  fe  tendit  ;  &c  malgré  un  grand  nom» 
bres  de  potions  hydragogues&de  lavemens 
llimuîans ,  la  malade  fut  quatre  mois  fans 
rien  rendre.. 

Je  fus  appelle  ,  dans  cette  extrémité  ,  le 
15  O&obre  1764:  je  trouvai  le  pouls  en¬ 
foncé  &  rare  ,  le  col  de  la  matrice  dur 
comme  du  bois  ,  le  ventre  réfonnant 
comme  un  tambour  ;  je  ne  tirai  pas  une 
feulte  goutte  d’urine  de  la  velFie  par  la  fon¬ 
de  ;  on  me  dit  que  cette  femme  étoit  fort 
colérique  ;  6c  je  conclus  de  tout  ce  que 
deflus  ,  que  Térétifme  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  bas-ventre  étoit  la  caufe  de  tous  les 
accidens  quelle  éprouvoit. 

En  conféquence  ,  je  fis  mettre  la  malade 
dans  le  bain  d’eau  tiede  ,  d  où  on  la  retira 
une  heure  6c  demie  après ,  à  caufe  d’une 
légère  foiblefTe  qu’elle  eut  :  le  foir  on  réi¬ 
téra  le  bain,  dans  lequel  les  convulfions  re° 
parurent  li  fortement  qu’on  la  crut  expi¬ 
rante  ;  dès  ce  fécond  bain  il  y  eut  des 
borborygmes  très- forts. 

Le  16  la  malade  relia  deux  heures  dans 
îe  bain  ,  6c  le  foir  trois  heures  fans  en  être 
incommodée  ;  on  lui  donna  un  lavement 
d’eau  tiede  ,  on  lui  appliqua  des  fervie- 
tes  mouillées  fur  le  ventre  ;  les  convul~ 
fions  furent  aufii  violentes  que  les  jours 
précéJens. 

Le  17  la  malade  fut  à  peine  dans  îe 
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bain  ,  que  les  douleurs  des  lombes  aug¬ 
mentèrent  &  les  borborygmes:  eile  y  relia 
cependant  trois  heures  ;  &c  en  forçant  on 
lui  donna  un  lavement ,  6c  on  appliqua  les 
fervietes  mouillées  fur  le  ventre  :  la  ma¬ 
lade  dormit  deux  heures;  elle  n’avoit  pas 
fermé  l’œil  depuis  quatre  mois. 

Le  18,  mêmes  remedes  :  les  convoi- 
lions  revinrent  ;  mais  alors  le  col  de  la  ma¬ 
trice  éroic  moins  tendu.  Pendant  le  bain 
du  loir  il  forcit  un  vent  avec  tant  d’impé- 
tuofité  qu’il  fit  j  aillir  l’eau  hors  de  la  bai¬ 
gnoire  ,  6c  répandit  une  odeur  infuppor- 
table.  Ce  bain  écoic  froid:  le  lavement  fut 
donné  avec  l’eau  froide  ,  6c  les  fervietes 
qu'on  appliquoit  fur  le  ventre  trempées 
dans  l’eau  froide:  après  cela  on  trouva  îe 
ventre  ramolli  ;  les  convullions  revinrent 
plus  tard,  furent  moins  longues  6c  moins 
vives  :  le  fommeil  fut  plus  long  6c  plus' tran¬ 
quilles. 

Le  19  *  mêmes  remedes  ;  la  malade  uri¬ 
na  ,  rendit  ,  par  les  Celles  ,  des  crottes  blan¬ 
ches»  6c  les  convuifions  furent  très-légeres. 

Ces  bains  ont  été  continués  pendant  un 
mois  :  on  lui  a  donné  de  l’eau  de  poulet 
6c  une  boiffon  délayante  ,  pour  toute  nour¬ 
riture;  6c  toutes  les  fondions  font  aduelle- 
ment  dans  l’ordre  naturel. 
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Faites  à  l'ouverture  du  cadavre  d'une 
perforine  morte  d'une  tympanite  ;  par  Mo 
J  ou  sert  de  z  a  Motte,  étudiant 
en  Médecine  en  l'Univerfité  dé  Angers. 

Le  nommé  Aleaume,  du  village  de  Bourg, 
mourut  à  l’Hôpital  de  cette  ville  le  15 
de  Septembre ,  des  fuites  d’une  colique 
vènteufe  ,  qui  le  tourmentoit  depuis  neuf  à 
dix  mois ,  étoit  dégénérée  à  la  fin  en  tym¬ 
panite  ,  &  lui  fai  Toit  refientir  les  douleurs 
les  plus  aiguës.  Le  mal  fut  fi  opiniâtre 
qu’il  ne  céda  à  aucuns  remedes  :  les  pur¬ 
gations  ne  pouvoient  pafler  ;  il  rendoic 
les  lavemens  tels  qu’il  les  recevoir  ;  le  ven¬ 
tre  reftoit  toujours  dans  le  même  état  , 
c’eft-à-dire  dur  &  tendu  :  enfin,  ayant  fuc- 
combé  à  la  violence  de  la  maladie-,  l’on 
voulut  voir  &  connoître  l’obftacle  qui  s’op- 
pofoit  à  tout  ce  que  l’art  pouvoit  lui  pro¬ 
curer  pour  lefoulager:  en  conféquence  011 
jugea  à  propos  d’en  faire  l’ouverture,  à 
laquelle  on  procéda  en  la  maniéré  accou¬ 
tumée.  Comme  le  fiege/du  mal  étoit  au 
ventre  inférieur  ,  on  commença  par  l’ou¬ 
vrir.  Ayant  enlevé  les  tégumens  ,  les  rouf- 
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des  ,  &  tout  ce  qui  en  dépend  ,  nous  dé¬ 
couvrîmes  le  péritoine  qui  n'avait  rien  de 
particulier.  Après  l'avoir  fuffifamment  exa¬ 
miné  ,  nous  l’ouvrîmes.  Nous  vîmes  d'a¬ 
bord  les  inteflins  en  {îtuation ,  mais  fi  ten¬ 
dus,  Ôc  d’un  volume  fi  confidérable ,  qu’on 
ne  peut  mieux  les  comparer  qu’à  un  ballon 
rempli  d’air.  Afin  de  les  examiner  plus 
fcrupuleufement,  ôc  voulant  nous  afîurer 
de  l’état  des  autres  vifceres  contenus  dans 
î’abdomen  ,  nous  détachâmes  l'épiploon  , 
qui  étoit  un  peu  enflammé:  îorfqu'il  fut 
enlevé ,  nous  vîmes  le  ventricule  aufli 
tendu  Ôc  suffi  rempli  d’air  que  les  intes¬ 
tins.  Le  foie  Ôc  la  rate  étoient  tels  qu’ils 
le  doivent  être  dans  l’état  naturel  :  néan¬ 
moins  ils  étoient  un  peu  plus  élevés,  à  raifon 
du  gonflement  du,  colon  ôc  de  tout  ? e 
canal  inteffinal.  La  véhicule  du  fiel  étoit 
auffi  remplie  qu’elle  le  pouvoit  être  d’une 
bile  extrêmement  noire  ;  la  communication 
du  canal  cyflique  ôc  du  canal  hépatique  5 
qui  ,  par  leur  réunion  ,  forment  le  canal 
cholédoque  ,  étoit  libre;  le  pancréas  étoit 
entièrement  obftrué  ;  les  reins  ,  les  uretè¬ 
res  ,  la  velfie  étoient  fort  fains.  Enfin  ,  pour 
revenir  à  la  partie  affèéfée,  nous  prîmes 
le  parti  de  confidérer  avec  attention  les 
inteflins  ;  ils  étoient  fi  gonflés,  que  le  me- 
fentere  ,  le  méfocolon  ,  dont  les  glandes. 
étoient  toutes  obflruées ,  étoient  auffi  t ea- 


i>’  u  n  Cadavre.  6  7 

dus  que  la  peau  de  la  caille  la  mieux  ban-* 
dée.  Le  volume  des  gros  inteftins  &c  des 
grêles  étoit  à  peu-près  le  même  ;  mais  le 
cæcum  étoit  fi  gros  ,  qu’il  reffembloit  exac- 
terne  ut  à  une  groiïe  vefTie  remplie  d’air» 
Son  appendice  vermiforme,  de  la  longueur 
d’un  bon  pouce  ,  étoit  plus  greffe  que  dans 
l'état  naturel.  Le  fait  me  parut  fi  extraor¬ 
dinaire  que  je  voulus  m’afliirer  de  ce  que 
cet  inteflin  pouvoit  contenir;  je  le  touchai, 
&  j’y  fentis  un  corps  étranger ,  comme  pé¬ 
trifié.  Mais  comme  nous  nous  étions  pro- 
pofé  d  examiner  en  entier  tout  le  canal 
inteflinal,  nous  prîmes  le  parti  d’enlever 
toute  la  malle  des  inteftins ,  pour  pouvoir 
les  vifiter  avec  plus  de  facilité.  L’opéra¬ 
tion  une  fois  faite,  nous  ouvrîmes  le  ven¬ 
tricule  ,  que  nous  trouvâmes  rempli  d’air 
&  de  matière  jaunâtre,  liquide  &  extrê¬ 
mement  fétide  ;  le  duodénum  Pétoit  de 
même  ;  le  jéjunum  &  l’iléum  contenoienc 
aufli  la  même  matière.  Arrivés  au  cæcum  , 
nous  y  trouvâmes  d’abord  des  cerifes  en¬ 
tières  ;  je  dis  des  cerifes  >  & c  non  pas  des 
noyaux  ,  dont  la  couleur  étoit  d’un  noir 
foncé.  (  Obfervez  que  j’écris  en  Septem¬ 
bre  y  &  qu’il  y  a  déjà  du  tems  que  la  fai- 
fon  de  ce  fruit  eff  paffée.  )  Après  avoir 
fait  fortir  quelques  matières  fiercorales  , 
nous  en  tirâmes  ce  corps  dur  que  j’avois 
fenti  au  travers  des  membranes  de  l’intef* 
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tin.  Il  étoit  du  volume  d’une  groiïe  oran¬ 
ge  ,  &  reffembloit  affez  à  ces  pommes  de 
terre  un  peu  ramaffées  ,  c’efl-à-dire  beau¬ 
coup  moins  allongées  qu’elles  n’ont  cou¬ 
tume  de  l’être  ;  fa  pefanteur  étoit  de  quatre 
onces,  fa  couleur  externe  brunâtre  ,  fa  fubf- 
tance  comme  une  bourre  très-fine,  bien 
preffée,  fa  couleur  interne  à-peu-près  celle 
d’une  éponge  commune;  il  paroiffoit  auflî 
compare  que  l’agaric  de  chêne. 

Nous  examinâmes  enfuite  la  poitrine, dans 
laquelle  nous  ne  vîmes  rien  contre  nature, 
fi  ce  n’eft  que  les  poumons  n  étoient  pas 
à  faite  ,  le  diaphragme  ayant  été  repouffé 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  par  l’effort 
des  inteftins  s  dont  le  volume  étoit  fi  aug¬ 
menté. 


DÉCO  U  V  E  R  T  E 


IMPORTANTE 

D’un  topique  propre  à  guérir  les  can¬ 
cers  ulcérés;  par  M  J.  C.  Soultzer  , 

-  Confeiller  de  la  Cour  &c  premier  Mé¬ 
decin  de  S.  A.  S.  Mgr  le  Duc  de  Saxe- 
Gotha  ,  Membre  de  FAcaiémie  des 
Curieux  de  la  nature. 

Malgré  le  grand  nombr 2  de  remedts  dont 
la  médecine  s  enrichit  tous  les  jours  ,  il  ne  fi 
malheureufement  encore  que  trop  de  mal  a- 
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dies  contre  lefquelles  cet  art  utile  ne  nous 
fournit  que  des  fecours  impuijfans .  On  doit 
mettre  de  ce  nombre  le  cancer  ulcéré  ;  mala » 
die  plus  affreufe  peut-être  par  les  acci- 
dens  qui  V accompagnent  ,  que  par  la  mort 
qui  la  termine  prefque  toujours  trop  tard  , 
au  gré  de  ceux  qui  en  font  les  victimes . 
Un  médicament  capable  de  prévenir  les 
fuites  fdcheufes  ,  d} arrêter  les  progrès  ,  en, 
un  mot  ,  d’opérer  la  cure  radicale  d'une 
maladie  aujji  funefle  ,  fieroit  le  préfent  le  - 
plus  utile  quon  pût  faire  à  £  humanité* 
Celui  que  M.  Soult^er  a  la  générofité  de 
communiquer  au  public  par  la  voie  de  ce 
Journal  ,  Ji  fon  efficacité  peut  être  confir¬ 
mée  par  des  expériences  ultérieures  3  nous 
paraît  dé  autant  plus  précieux  que ,  par  fia 
fimplicité  ,  la  facilité  de  fon  applica - 
tion  3  &  fiur-tout  par  le  prix  modique  au¬ 
quel  on  peut  fie  le  procurer  ,  il  efi  à  la 
portée  des  plus  pauvres  comme  des  plus 
riches  ,  &  ,  par  confiéquent  ,  de  tufiage  le 
plus  univerfieL  Le  ton  înodefie  &  plein  de 
candeur  avec  lequel  il  annonce  une  décou¬ 
verte  auffii  importante  ,  ne  peut  manquer 
de  lui  attirer  la  confiance  des  Médecins  & 
i  des  Chirurgiens  qui  fiavent  penfier  ;  &  nous 
|  ofions  efipérer  qu'ils  fie  détermineront  d'au* 
i  tant  plus  volontiers  à  faire  l'effiai  de  fon 
remede  ,  qu'il  ne  paroît  pas  qu'on  puiffie 
rien  craindre  de  fon  application *  Les  ca« 
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rotes  ou  racines  du  daucus  fativus  riavoienî 
guère  été  employées  jufquici  que  comme 
aliment  ;  Schober  ejl  le  feul  Médecin  que 
nous  fâchions  qui  ait  recommandé  lyuj âge 
de  leur  fuc  mêlé  avec  le  miel  ,  pour  les 
aphthes  ,  &  de  leur  décociion  contre  la  toux 
des  enfans  &  la  phthijie .  Voyez  Crantz 
Materia  medica  &  chirurgien .  tom.  i , p. 23, 
Cependant  cette  plante  eft  d'une  famille  qui 
fournit  les  remedes  les  plus  aâifs  que  nous 
offre  le  régné  végétal  ,  ce  qui  aurait  dû 
faire  foupçonner  depuis  long-tems  quelle 
né  toit  pas  fans  efficacité.  Mais  écoutons 
M.  Soult{er. 

Les  Médecins  défirent  encore  un  remede 
contre  le  cancer;  le  mercure  ,  l’antimoine 
Sc  les  autres  altérans  échouent  tous  les 
jours,  j’ai  éprouvé  que  la  bella-dona ,  après 
avoir  long-tems  fatigué  les  malades  par  la 
fécherefiè  qu’elle  occafionne  dans  le  go- 
fier  ,  rend  ,  à  la  vérité,  la  fuppuration  plus 
louable,  diminue  la  rapidité  avec  laquelle 
cette  maladie  fait  fes  progrès  ;  mais  les 
malades  périfient  à  la  fin  ,  quoiqu’un  peu 
plus  tard.  Quelques  bons  effets  qu’on  ait 
vu  produire  à  la  ciguë  dans  plufieurs  ma¬ 
ladies  de  la  peau  &  des  glandes  ,  quoique, 
par  fon  moyen  ,  je  fois  parvenu  à  fondre 
des  fquirrhes ,  &  que  peut  être  elle  difpofe 
les  malades  ,  &  les  prépare ,  pour  ainfi  dire  , 
à  l’adion  de  mon  topique  \  cependant  on 
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fe  plaint  généralement  qu’elle  ne  guérit 
pas  toujours  les  cancers  ulcérés  ;  &  M» 
Storck  lui-même  a  éprouvé  plus  d’une 
fois  qu'elle  étoit  fans  effet  dans  ces  fortes 
de  cas.  Cela  doit  engager  les  Médecins  à 
obferver  avec  foin  les  effets  des  remedes 
qui  ont  paru  avoir  quelque  fuccès  dans 
cette  cruelle  maladie  :  iis  doivent  fur-tout 
donner  une*  attention  plus  particulière  à 
ceux  qui  font  les  plus  fimples  >  les  plus  in- 
nocens ,  &  que  tout  le  monde  peut  fe  pro¬ 
curer  aifément  ;  tel  eff  le  cara&ere  du  to¬ 
pique  que  j’annonce  au  public  ,  le  voici  : 

Prenez  des  carotes  récentes  ,  daucus  fa~ 
livus ,  en  allemand  mœhren  gelbe  riibem  ; 
rapez-les  avec  une  râpe  à  chapeler  le 
pain:  exprimez-en  le  lue  en  les  preffant 
dans  la  main  feulement  ;  faites  chauffer  le 
marc  fur  une  affiette  ou  dans  un  poêlon 
de  terre  ;  appliquez-le  fur  l’iilcere,  en  guife 
de  cataplafme  ,  bien  épais.  S’il  y  a  des  en- 
foncemens  ,  des  clapiers,,  & c.  il  faut  les 
en  remplir  de  façon  que  le  remede  touche 
immédiatement  les  chairs  de  l  ulcere  dans 
tous  leurs  points:  couvrez  le  tout  d’une 
ferviete  bien  feche  <5 c  un  peu  chaude. 

Il  eff  néceffaire  de  renouveller  ce  pan- 
fement  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ;  on 
enleve  à  chaque  fois  le  vieux  cataplafme  ; 
on  lave  6c  on  nétoie  en  même-tems  fui- 
cere  avec  un  pinceau  de  charpie  trempé 
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dans  la  décodion  chaude  de  ciguë  (  cicuta 
major  fœtida .  )  L’effet  de  ce  topique  eft 
de  calmer  les  douleurs,  en  peu  de 
jours ,  de  détruire  l’odeur  infupportabîe  qui 
accompagne  toujours  les  ulcérés  cancé¬ 
reux  :  la  fuppuration  diminue;  au  lieu  de 
fa  nie  &  d’une  matière  ichoreufe  ,  la  plaie 
ne  rend  plus  qu’un  pus  louable.  L’état  du 
malade  devient,  par  conféquent  ,  plus  fup- 
portabîe:  ce  remede  ne  produisît-il  d’autre 
effet  ,  ce  feroit  beaucoup  ;  mais  ce  n’eft 
pas  tout:  à  la  longue,  les  bords  durs  & 
calleux  de  l’ulcere  fe  ramollirent  ;  la  tu-* 
meur  diminue  &  difparoît  peu  à-peu  ;  les 
chairs  fe  régénèrent;  la  cicatrice  fe  forme  ; 
en  un  mot  ,  l’ulcere  fe  guérit.  Ce  n’eft 
point  une  imagination  ;  je  ne  me  fuis  pas 
trompé  ;  j’ai  fuivi  trop  fcrupuleufement 
l’effet  du  remede':  il  n’étoit  pas  poffibîe 
de  l’attribuer  à  d’autres  caufes.  Il  eft  vrai 
que  les  malades  chez  lefquelles  les  carotes 
ont  produit  cet  effet  ,  avoient  pris  précé¬ 
demment  l’extrait  de  ciguë,  l’une  avoit  vu 
augmenter  fon  mal ,  &  en  avoit  bientôt 
ceffé  î’ufage  ;  chez  une  autre ,  il  avoit  paru 
arrêter  les  progrès  de  la  maladie  :  les  dou¬ 
leurs  étoient  beaucoup  plus  fupportables  , 
la  fuppuration  un  peu  plus  louable  ;  mais 
à  la  longue  ,  elle  prit  un  tel  dégoût  pour  le 
remede  ,  qu’elle  ne  put  plus  s’en  fervir. 

Seroit-il  néceffaire  de  faire  prendre  au 

malade 


! 
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malade  l’extrait  de  ciguë  ,  pendant  qu’on  lui 
appîiqueroit  le  catapîafme  de  carote  ?  Je 
ne  le  crois  pas  ;  mais  fi  cela  étoit  ,  c’efl 
un  remede  aifé  $c  bienfaifant  :  s’il  étoit 
donné  à  propos  ,  je  ne  connois  aucun  de 
nos  remedes  altérans  adifs  qui  foit  aufîi 
innocent. 

Pendant  qu’on  fait  ufage  de  ce  cata¬ 
pîafme  on  remédie  aux  accidens  qui  fur- 
viennent  quelquefois  dans  les  cancers  ul¬ 
cérés  ,  félon  les  indications.  Une  de  mes 
malades ,  d’un  cara&ere  vif  &  colere ,  & 
qui  obfervoit  mal  le  régime  ,  eut  fouvent  des 
accès  de  fievre  produits  par  la  réforption 
du  pus  ,  des  diarrées  ,  des  fueurs  abon¬ 
dantes  ,  &  comme  colliquatives  ,  un  ptya- 
îifme  ;  il  lui  furvint  même  une  fois  une 
telle  fonte  par  Pulcere  ,  qu'elle  mouilla  pîu- 
fieurs  fervietes.  Quelques  minoratifs  ,  le 
quinquina  ,  les  caïmans  furent  les  feuls 
médicamens  auxquels  j’eus  recours:  ils  faf- 
frent  pour  remédeier  à  tout.  Il  n’efl  pas 
douteux  que  lorfque  la  cure  fera  foutenue 
par  un  bon  régime  ,  elle  n’ait  un  plus  heu¬ 
reux  fuccès. 

Ce  catapîafme  produifant  un  tel  effet 
fur  le  plus  malin  de  tous  les  ulcérés  ,  il 
efl  plus  que  probable  qu’on  pourra  l’ap¬ 
pliquer  utilement  fur  les  autres  maladies 
de  ce  genre.  Je  prie  le  le&eur  de  fe  rap- 
peller  que  j’ai  dit  ci-delTus  que  ce  remede 
Tome  XXIV ,  D 
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calmoit  promptement  les  douleurs  ,  ren- 
doit  la  fuppuration  louable  ,  &c  diflipoit 
rôdeur  infede  qui  s’exhaloit  de  ces  fortes 
d’ulceres  ;  mais  je  dois  l’avertir  que  la 
guérifon  eft  beaucoup  plus  lente.  Je  l’ai 
tait  appliquer  pendant  plus  d’une  année  fur 
un  cancer  fort  large  ,  accompagné  d’une 
tumeur  fort  confidérable  &  fort  dure  , 
avant  que  la  maladie  parût  prendre  la  tour¬ 
nure  qui  annonce  la  guérifon  ;  ce  qui  ar¬ 
riva  cependant  à  la  Un.  Je  ne  fais  ce  que 
te  remede  produiroit  dans  le  dernier  pé¬ 
riode  du  cancer ,  lorfque  le  malade  eft  con- 
fommé  par  la  fievre  he&ique  ,  ne  l’ayant 
jamais  employé  en  pareil  cas. 

Si  j’avois  eu  occafion  de  faire  un  plus 
grand  nombre  d’expériences  fur  ce  reme¬ 
de  >  le  préfent  que  je  fais  au  public  pour- 
roit  être  plus  confidérable  ;  mais  ma  fitua- 
tion  ne  me  laiffant  pas  la  liberté  de  mul¬ 
tiplier  mes  obfervations  ,  j’ai  cru  devoir 
me  hâter  de  publier  celles  que  j’ai  pu  faire  , 
afin  que  d’autres  Médecins  puiffent  les  ré¬ 
péter  6c  les  perfectionner  :  quant  à  moi , 
je  le  répété  encore  ,  je  ne  me  fuis  fure- 
ment  pas  trompé  ;  j’ai  fuivi  mes  malades 
avec  trop  d’attention  pour  m’en  être  laiffé 
impofer  par  les  apparences.  Mais  quel  que 
foit  le  fort  de  ma  découverte  ,  je  penfe  , 
avec  l’illuflre  M.  Storck,  que  quand ,  fur  cent 
malades  ,  il  n’y  en  auroit  qu’un  qui  en  reçût 
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<3u  foulagement ,  je  ferois  trop  heureux  d’y 
avoir  contribué. 

On  hâteroit  fans  doive  îa  guérifon  ,  ü  9 
pendant  qu’on  feroit  ufage  des  carotes  à 
l’extérieur  ,  on  faifoit  prendre  au  malade 
tle  petites  dofes  d’extrait  de  ciguë  ,  la 
bella-dona  ,  le  quinquina  ,  ou  tel  autre  al¬ 
térant  qui  paroîtroit  le  mieux  indiqué  par 
le  tempérament  ou  la  conftitution  du  maîa- 
îade  ,  le  cara&ere  de  la  maladie  ;  (  car 
tous  les  cancers  ne  font  pas  de  la  même 
nature  :  )  je  ne  l’ai  pas  fait  afin  de  pou¬ 
voir  mieux  obferver  les  effets  du  cataplas¬ 
me  ;  je  me  luis  contenté  de  faire  manger 
à  mes  malades  des  carotes  cuites  au  lait. 


METHODE 

CURATIVE 

Des  Ecrouelles  ;  par  M.  MESNY  >  Maître 
en  chirurgie  a  Xirocourt  en  Lorraine . 

Il  y  a  peu  d’ Auteurs  en  Chirurgie  qui 
n’aient  parlé  du  vice  fcrophuleux  :  les 
caufes  ,  les  lignes  ,  les  Symptômes  &  les 
accidens  ont  été  Savamment  détaillés  par 
les  plus  grand  maîtres.  Je  ne  m’aviferai 
donc  pas  de  toucher  à  ces  excellens  ta¬ 
bleaux  \  je  propoferai  feulement  quelques 
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réflexions  que  la  pratique  m’a  fait  faire  fur 
la  méthode  curative. 

Le  tiffu  trop  lâche  des  fibres  ,  i’épaif- 
fiffement  &  l’abondance  des  humeurs  qui 
caufent  cette  maladie  ,  ont  donné  lieu  de 
propofer  une  infinité  de  remedes  ,  pour 
donner  du  reffort  aux  uns  ,  délayer  &  éva¬ 
cuer  les  autres  :  le  fuccès  n’a  pas  répondu 
jufqu’à  préfent  aux  foins  que  l’on  s’efî  don¬ 
nés  pour  en  trouver  un  fpécifique. 

La  plupart  des  Praticiens,  fe  fondant  far 
cet  axiome,  Sublatâ  causa  ,  tolUtur  effec- 
tus  ,  ne  fe  font  appliqués  qu’à  combatte  le 
vice  interne  ,  qu’ils  ont  regardé  comme  la 
feule  caufe  des  accidens  extérieurs  :  ils  ont 
à  peine  fait  attention  au  vice  local. 

Des  Médecins  &c  des  Chirurgiens  de  Nan¬ 
cy  (a)  ,  qui  ont  beaucoup  de  réputation, 
viennent  même  de  donner  pour  principe  , 
dans  un  Rapport  qu’ils  ont  fait  au  fujet  d’un 
enfant  fcrophuleux ,  à  qui  l’on  avoit  coupé 
un  doigt ,  dont  les  phalanges  étoient  ca¬ 
riées  ,  Sc  qui  eft  bien  guéri ,  que  ,  lorfqu’il 
y  avoit  un  virus  dans  le  fang  ,  fur-tout  le 
fcrophuleux  ,  on  ne  devoit  pas  mutiler  ni 
enlever  la  partie  ulcérée  &  même  cariée. 

Je  conviens  que  les  fondans  ,  tant  inter¬ 
nes  qu’externes  ,  font  très-bien  indiqués 
&  néceffaires  pour  détruire  la  caufe;  mais 

(a)  MM  ,Bagardy  Viatel ,  Médecins;  Pinot , 
Lafitte ,  le  Jeune  ,  Chirurgiens. 
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l’expérience  journalière  ne  nous  prouve  que 
trop  que  ces  remedes  ne  font  pas  fuffifans, 
pour  peu  qu’il  y  ait  de  malignité.  En  effet  * 
on  voit  tous  les  jours  ,  malgré  leur  admi- 
niffration ,  les  tumeurs  6c  les  ulcérés  fe  mul¬ 
tiplier  ,  l’humeur  ne  rien  perdre  de  fon 
acreté  ,  continuer  à  détruire  les  chairs  6c 
à  carier  les  os. 

Le  peu  de  réuffite  de  cette  méthode 
ne  donneroit-elle  pas  lieu  de  foupçonner 
que  le  vice  local  efl  l’ennemi  qu’il  importe 
le  plus  de  combattre  ;  que  l’indolence  , 
l’affoupiffement ,  les  ophthalmies  ,  la  fievre 
qui  accompagnent  cette  maladie  ,  ne  font 
que  fymptomatiques ,  6ç  que  ces  accidens  , 
pour  la  plupart  ,  font  occafionnés  ou  au 
moins  entretenus  par  la  réforption  de  la 
matière  qui  fait  les  tumeurs  6c  les  ulcérés 
écroueîleux  ;  que  l’on  devroit  ,  en  confé- 
quence  ,  enveler  la  partie  viciée  ,  le  plutôt 
qu’il  feroit  poffibîe  ? 

On  fe  confirmera  dans  ce  fentiment  ,  fi 
Ton  fait  attention  qu’il  efl  rare  de  réfoudre 
les  tumeurs  écrouelleufes  ;  qu’il  eft  impoffi- 
ble  de  le  faire  ,  lorfqu’il  y  a  colleélion  de 
pus  ;  que  l’on  ne  peut  cicatrifer  aucuns  ulcé¬ 
rés  infe&és  de  ce  virus ,  tant  qu’il  y  a  quel¬ 
ques  glandes  d’engorgées  ;  que  la  matière 
morbifique  ,  quoique  de  fa  nature  extrême¬ 
ment  lente  6c  difficile  à  mettre  en  mouve¬ 
ment  ,  acquiert  quelquefois  de  l’a di viré  , 
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&  qu’en  très -peu  de  tems  elle  caufe  les 
plus  grands  ravages  fur  les  chairs  &  fur 
les  os. 

De  ce  raifonnement ,  fondé  fur  l'expé¬ 
rience  ,  on  peut  conclure  que  les  feules 
écrouelles  bénignes  font  fufceptibles  de  ré- 
folution  ;  que  l’on  ne  peut  trop  tôt  em¬ 
porter  les  tumeurs  où  l’on  remarque  la 
moindre  malignité  ,  d’autant  plus  qu’outre 
la  réforption  qui  fe  fait  de  l’humeur  fcro- 
phuleufe ,  &  le  développement  des  fels  âcres 
8c  rongeants  que  fon  long  féjour  occa- 
flonne  ,  la  cicatrice  qui  fe  forme  à  la  fuite 
de  ces  ulcérés  malins  ,  eff  beaucoup  plus 
difforme  que  celle  qu’on  obtiendra  par 
cette  extirpation.  Si  quelques  Praticiens  3 
pour  éviter  cette  difformité  ,  ont  ccnfeillé 
de  ne  point  ouvrir  ces  fortes  de  tumeurs  % 
c’eff  qu’ils  ne  fe  fervoient  (  comme  ils  le 
difent  eux-mêmes  )  devant  &  après  l’ou¬ 
verture  ,  que  des  mêmes  remedes  ,  &  qu’en 
ce  cas  l’opération  devenait  au  moins  inu¬ 
tile  ;  mais  fi  l’on  enleve  ,  par  le  moyen  du 
fer  ou  du  cauffique  ,  la  glande  dans  fon 
entier  ,  on  met  la  nature  à  même  de  procu¬ 
rer  en  très-peu  de  tems  une  cicatrice  fo- 
lide  ,  8c  certainement  bien  moins  difforme 
qu’elle  n’eût  été  ,  fi  l’on  eût  laiffé  croupir 
le  pus  pendant  plufieurs  mois ,  quelquefois 
des  années  entières. 

Beaucoup  de  Chirurgiens  ont  déjà  tenté 
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l’éradication  des  tumeurs  écrouelîeufes  par 
cette  méthode  ;  mais  le  renouvellement 
de  quelques  ulcérés  ,  après  un  traitement 
long  &  douloureux  ,  leur  a  fait  peu  de  par- 
tifans  ;  &  fans  examiner  la  caufe  de  cette 
régénération  ,  fi  on  ne  les  a  pas  condamnés , 
on  ne  les  a  pas  fuivis.  Je  viens  de  dire 
plus  haut  que  l’on  ne  pouvoit  cicatrifer 
Î’uîcere  ,  pour  peu  que  les  glandes  fuffent 
imprégnées  de  ce  virus  ,  c’efi-à-dire  que 
la  cicatrice  que  l’on  obtient  n’elf  point  fo- 
lide ,  fi  l’on  ceffe  d’appliquer  le  cauflique  , 
avant  que  les  glandes  foient  entièrement 
détruites  ,  &  que  les  chairs  paroiffent  rou¬ 
ges  ,  fermes  &  difpofées  à  fe  réunir  folide- 
ment. 

La  douleur  du  malade,  fon  impatience  > 
celle  du  Chirurgien  font  fouvent  caufe  que 
l’on  procure  trop  tôt  la  réunion  des  glandes 
engorgées,  mais  qui  paroiffent  trop  petites 
pour  caufer  du  défordre  ,  que  l’on  efpere 
inutilement  dilfiperpar  lesfondans  ,  &  font 
négliger  une  méthode  qui  auroit  fauvé  une 
infinité  de  fujets  rongés  impitoyablement 
par  cette  maladie. 

Depuis  plufîeurs  années  que  le  fieur  Oui- 
rot  Sc  moi  faifons  ufage  avec  fuccès  de  cette 
méthode  ,  nous  efpérons  que  le  public  nous 
faura  gré  de  lui  communiquer  la  maniéré 
dont  nous  la  mettons  en  pratique. 

Nous  préparons  les  écrouelleux  par  les 
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délayans  8c  les  purgatifs  ;  nous  enlevons 
les  glandes  qui  peuvent  être  emportées  avec 
l’inrtrument  ;  nous  mettons  fur  les  tumeurs 
8c  les  ulcérés  du  fublimé  corrofif  en  pou¬ 
dre  ,  que  nous  mêlons  avec  un  peu  de 
baume  d’ Arcceas  ,  ou  quelques  autres  on- 
guens  capables  de  tenir  cette  poudre  en 
maffe  ;  nous  pofons  un  emplâtre  feneffré  ^ 
qui  laiffe  la  tumeur  à  découvert  ;  nous 
chargeons  un  plumaffeau  de  notre  compo- 
fition  ,  nous  en  rempliffons  l’ouverture  de 
l’emplâtre  ;  nous  le  biffons  ordinairement 
deux  heures  ,  quelquefois  plus  long-tems  , 
fuivant  que  la  tumeur  efl  plus  ou  moins 
éloignée  des  parties  qu’il  feroit  dangereux 
que  le  caurtique  touchât  ;  nous  répétons 
le  même  remede  ,  tant  que  nous  apperce- 
vons  quelques  vertiges  de  la  glande  ,  8c 
que  les  chairs  font  blanchâtres  ,  mollaffes, 
fongueufes  ,  8c c.  De  tems  en  tems  ,  nous 
réitérons  les  purgatifs;  nous  faifons  prendre 
alternativement,  de  deux  jours  l’un  ,  demi- 
grain  d’extrait  de  ciguë  ,  que  nous  augmen¬ 
tons  rarement  ,  8c  l’æthiops  minéral  que 
nous  dofons  ,  fuivant  l’âge  8c  la  force  du 
malade. 

Observati  o  Kr  s. 

I.  Au  commencement  de  Janvier  1761  $ 
un  petit  garçon  de  neuf  à  dix  ans  ,  de 
Châtel-fur-MofeUe ,  fut  amené  à  la  maifon , 
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ayant  les  glandes  parotides  8c  maxillaires 
ulcérées  ,  deux  à  la  partie  poftérieure  du  col 
très-gonflées ,  deux  ulcérés  au  bras  gauche , 
un  fur  la  bifurcation  du  biceps  ,  &  l’autre 
un  peu  au -de  (Fus  du  condyle  interne  de 
l’humérus ,  uti  à  l’avant-bras ,  un  autre  fur 
les  os  du  métacarpe  ,  qui  répondent  au 
doigt  du  milieu  ,  &  à  l’annulaire'  du  même 
côté  ,  un  au  bras  gauche  vers  î’infertion  du 
deltoïde  ,  une  tumeur  à  laine  ,  enfin  le 
gros  orteil  du  pied  droit  tuméfié  8c  ulcéré». 
Cet  enfant  avoit  une  telle  foibleffé  de  vue  , 
qu’il  ne  pou  voit  foutenir  la  lumière  :  il  étoit 
affoupi  au  point  qu’il  étoit ,  pour  ainfi  dire  9 
infenfible  ;  de  façon  que  toutes  ces  glandes 
ôc  tumeurs  chargées  de  cauffique  ne  l’em- 
pechoient  pas  de  dormir  ;  il  a  quelquefois 
gardé  le  remede  huit  8c  neuf  heures  ,  fans, 
fe  plaindre  :  à  mefure  que  les  glandes  ont 
été  confommées  ,  que  quelques  ulcérés  ont 
été  guéris  ,  la  vue  de  ce  jeune  homme  s’éft 
affermie  ;  il  eff  devenu  très-fenfible  ;  fort 
efprit  s’efl  dégagé.  Après  un  an  de  parle¬ 
ment  on  Fa  renvoyé  chez  fon  pere  qui 
lui  a  trouvé  les  plus  heureufes  difpofitions 
pour  l’étude*,  à  laquelle  il  s’adonne  avec 
fnccès ,  fe  portant  à  merveille,  pour  Fefprit 
8c  pour  le  corps. 

II.  Le  io  Janvier  1761  ,  u-n  jeune  gar¬ 
çon  d’Haroué  noiîs  fut  envoyé  par  la  Prin— 
ceffe  de  Craon  T  Dame  dudit  lieu.  Les>glan~- 
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des  parotides  &  maxillaires  ulcérées  ;  un  ul¬ 
céré  de  chaque  côté  du  nez  ,  dont  les  os 
fe  trouvoient  cariés  par  la  matière  ;  le 
canal  nafal  étoît  tellement  obftrué  ,  qu’il 
ne  pafïoit  pas  une  larme  par  le  nez  :  nous 
lui  fîmes  l’opération  de  la  fîftule  lacrymale  ; 
nous  appliquâmes  le  cauftique  fur  tous  les 
ulcérés  ;  nous  eûmes  la  fatisfaébion  de  ren¬ 
voyer  ce  miférable  bien  guéri  ,  après  un 
panfement  de  quatre  mois.  Il  travaille  au¬ 
jourd’hui  fans  aucune  incommodité  ,  les 
larmes  ayant  repris  leur  cours  naturel  par 
le  nez. 

III.  Le  premier  de  Mai  de  la  même 
année,  Jofeph  Eoulay ,  âgé  de  vingt-cinq 
ans  ,  nous  fut  envoyé  par  les  Officiers  de  la 
ville  d’Epinal,  fon  lieu  natal.  Les  parotides, 
les  maxillaires  &  les  fublinguales  étoient 
ulcérées.  Il  avoit  au  delfous  de  Vos  de  la 
pommette ,  du  côté  gauche ,  un  autre  ulcéré  , 
de  la  grandeur  d’un  écu  ,  qui  avoit  rongé  le 
conduit  falivaîre.  Le  cauftique  fut  appliqué 
fur  toutes  ces  glandes  &  fur  l’ulcere.  Auffi- 
tôt  que  l’efcarre  étoit  tombée  ,  on  en  pofoit 
un  nouveau  ;  enfin  ,  après  trois  mois  de 
panfement,  les  glandes  furent  détruites, 
les  ulcérés  cicatrifés.  Nous  voyons  de  tems 
en  tems  ce  pauvre  garçon  ;  les  cicatrices 
font  blanches,  Sc  fans  adhérence. 

IV.  Une  petite  fille  d'Epinaî  ,  âgée  de 
trois  à  quatre  ans  ,  nous  fut  amenée ,  au 
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mois  de  Novembre  1761  ,  ayant  l’articula¬ 
tion  du  pied  droit  extrêmement  gonflée  ,  un 
ulcéré  fur  chaque  malléole  ,  le  doigt  indi¬ 
cateur  de  la  main  droite  extrêmement  gon¬ 
flé  ,  ulcéré  ,  &  les  phalanges  cariées  ;  le 
grand  doigt  &  l’annulaire  de  la  même  main* 
l’indicateur  &  le  grand  doigt  de  la  main 
gauche  tuméfiés  dans  toute  leur  circon-^ 
férence  ;  une  glande  maxillaire  ,  du  côté 
droit ,  engorgée  ;  une  ophthalmie  confidé- 
rable.  Depuis  très-long-tems  ,  cet  enfant 
étoit  traité  par  un  habile  Médecin  :  malgré 
les  remedes  les  mieux  indiqués ,  que  Ten¬ 
tant  avaloit  à  merveille  ,  les  accidens  n’a- 
voient  fait  que  croître  &:  augmenter  :  le 
doigt  carié  fut  emporté  ;  le  cauftique  fut 
appliqué  fur  les  ulcérés.  Après  fept  mois 
d’un  panfement  fuivant  notre  méthode  > 
l’enfant  fut  guéri  ,  &  jouit  à  préfent  d’une 
bonne  fanté. 

V.  Une  demoifelle  de  Nancy,  âgée  de 
dix-fept  ans ,  nous  fut  amenée ,  dans  le  cou¬ 
rant  du  mois  de  Mai  1762  ,  ayant  généra¬ 
lement  toutes  les  glandes  du  col  engorgées 
ou  ulcérées  ,  une  grande  quantité  d’autres 
ulcérés  ,  un  au- demis  du  fein  gauche  ,  une 
tumeur  un  peu  à  côté  ,  qui  ,  à  l’ouver¬ 
ture  ,  ne  donna  qu’une  eau  glaireufe  ,  des 
ulcérés  dans  les  foffes  furépineufes  &  fous- 
épineufes  de  l’un  &  de  l’autre  côté  r  &  fous 
chaque aiffel le  ,  les  glandes  étoient  à  décou- 
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vert ,  5c  paroiffbient  comme  l’ovaire  d’un® 
poule  ,  entaffées  les  unes  fur  les  autres  ;  un 
ulcéré  fur  la  fecondephalange  du  doigt  indi~ 
cateur  de  la  main  gauche ,  qui  en  étoit  carie'; 
un  autre  uîcere  fur  le  tarfedu  pied  gauche 
aufli  avec  carie.  Nous  appliquâmes  fur  tous 
ces  ulcérés  le  fublimé  qui,  ayant  procuré 
une  falivation  abondante  ,  fit  fupprimer  Tu-- 
fag-e  de  ræthîops  :  les  caries  furent  panfe'es 
avec  la  poudre  d’Euphorbe.  Après  dix-huk 
mois  de  panfement cette  demoifelle  fut 
guérie  :•  fes  réglés  commencèrent  à  paroi- 
tre  ;  elle  fe  porte  aujourd’hui  à:  merveille» 
Cette  malade  avoit  épuifé  ,  depuis  deux 
ans ,  toutes  les  reffources  de  l’art-.  Pendant 
Fadminiflration  des  remedes  y„  il  y  avok 
paru  plufieurs  tumeurs  nouvelles  :  celle  da 
pied  ne  s’étoit  manifeftée  que  depuis  deux, 
mois  ;  l’os  étoit  déjà  carié. 
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Sur  une  Vlaie  d'armes  à  feu  gui  pénétrait: 
dans  la  trachêe-artere  ;  par  M.  SïMON  t 
Maître  en  chirurgie  ,  réfidant  au  bourg 
d’Ijfy~r Evêque  ,  province  de  Bourgogne ... 

Je  crois  que  les  Chirurgiens  verrontavec 
pîaifîr  l’obfervation  que  je  leur  préfente  ; 
«lie  peut  fervir  à  démontrer  qu’il  ne  faut. 


Observ.  sur  une  Plaie  ,  &c.  $$ 

jamais  fe  décourager  dans  le  traitement  des 
plaies  ,  ni  abandonner  les  bleffés;  car  celle 
dont  il  s’agit ,  &  qui  me  parut  au  premier 
coup  d’œil  une  des  plus  graves,  a  pourtant 
été  conduite  à  la  plus  heureufe  guérifon  % 
par  un  traitement  fimple. 

Le  nommé  Imbert  ,  garçon  Tailleur  ,  * 
demeurant  au  bourg  d’Ifly-l’Evêque  ,  reçut 
un  coup  de  fufil  à  bout  portant ,  le  24  Mars 
dernier  je  vins  à  fon  fecours  î:e  plutôt 
qu’il  me  fut  pofîible  ;  &  je  trouvai  à  la 
partie  fupérieure  &  antérieure  de  la  gorge 
une  plaie  tranfverfale ,  avec  perte  de  fubL- 
tance  ,  de  la  largeur  de  quatre  travers  de 
doigt  ,  qui  pénétroit  du  côté  droit  ,  dans 
l’épaifléur  des  fiéchiffeurs  du  col  ,  &  dans 
la  trachée  -  artere.  Le  larynx  étoit  décou¬ 
vert  8c  bielle  ;  le-  malade  avoir  le  fon  de 
voix  foible  Si  rauque  ,  avec  une  toux  con¬ 
tinuelle  ,  accompagnée  d’expedoration  fan- 
glante  ,  &  de  fuffocation. 

Après  avoir  porté  un  fùnefte  préfage  * 
je  dilatai  la  plaie  ,  8c  retirai  du  fond  la 
bourre  du  fufil  ,  &  quantité  de  grains  de 
fonte  ,  gros  comme  des  pois  ,  en  ayant 
lailfé  beaucoup  d’autres  épars  fous  les  té- 
gumens. 

Dans  une  circonflance  fi  grave  &  fî 
prenante  mon  premier  appareil  fut  de  la 
charpie  brute  ,  quelques  morceaux  d’aga¬ 
ric  fur  les  vaiffeaux  ouverts ,  &.  des  coin- 
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preffes  de  vin  chaud  légèrement  fucrées  f 
car  l’accident  le  phis  effrayant  droit  l’écou¬ 
lement  du  fang,  quiruiffeloit  dans  les  bron¬ 
ches  &  occanonnoit  une  forte  de  râlement 
&:  une  toux  continuelle  ,  avec  menace  de 
fuffocation. 

Le  régime  le  plus  ffricl: ,  &  des  faignees 
répétées  ,  modérèrent  &  firent  difparoître 
l’effufion  de  fang  ,  dans  l’efpace  de  cinq 
jours  ;  au  crachement  de  fang  fuccéda  une 
expeéloration  purulente. 

Je  panfai  la  plaie  avec  un  digeffif  (im¬ 
pie  ,  mêlé  d’un  peu  de  baume  d’Arcæus  , 
avec  des  compreffes  imbibées  d’une  dé- 
coélion  réfolutive  fpiritueufe. 

Au  fixieme  jour  ,  tout  paroiffbit  dans  îe 
meilleur  état  :  la  fuppuration  étoit  bien 
établie  ,  louable  &  copieufe  ;  mais  au  mo¬ 
ment  où  je  concevois  la  plus  grande  efpé- 
rance  ,  on  vint  me  chercher  avec  préci¬ 
pitation  ,  en  m’annonçant  que  mon  bleffë 
fe  mouroit. 

J’accourus  ,  &  je  trouvai  ce  malheu¬ 
reux  baigné  de  fang  ;  je  levai  très-dili¬ 
gemment  l’appareil  <k  j’apperçus  un  ra¬ 
meau  de  la  carotide  externe  qui  fournif- 
foit  un  jet  de  iang.  A  i’inftant  j’appliquai 
fur  l’embouchure  de  ce  vaîffeau  un  mor¬ 
ceau  d’agaric  préparé,  des  bourdonnets  Sc 
des  compreffes  graduées  ,  foutenues  d’un 
bandage  plus  contentif  \  je  répétai  la  fair 
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gnée  ,  &  la  réitérai  le  foir  ;  je  ne  levai 
mon  appareil  qu’au  bout  de  quarante 'huit 
heures ,  me  contentant  de  l’arrofer  deux 
fois  le  jour  avec  du  vin  chaud. 

Les  panfemens  furent  continués  (Impie- 
ment;  &  dans  l’efpace  de  deux  mois,  cette 
dangereufe  plaie  fut  entièrement  guérie  ^ 
fans  qu’il  foit  relié  aucune  incommodité.1 

M.  Pinot  f  Médecin  de  réputation,  de  la 
ville  de  Bourbon-Lancy  ,  m’a  fait  l’hon¬ 
neur  de  vibrer  deux  fois  ce  bleffé ,  &  a  vu 
avec  furprife  la  guérifon  d’une  plaie  péné¬ 
trante  dans  la  trachée-artere  %  6c  qui  avoit 
offenfé  fortement  le  larynx. 
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ETAT  D  U  CIEL . 

Jours  1 
du  m.  ' 

La  Alatinée.  | 

L' Après- Ali  di. 

Le  Soir  à  II  k. 

I 

O.gr.  venc ,  pl. 

O-S-O.  cou.  v. 

Couvert. 

1 

S-O.  beau. 

0.  nuag.  pi.  v. 

Pluie. 

3 

O-S  O.  nua.  b. 

O-S  0.  nua.  v. 

Couvert. 

4 

S'S  O.pî.cont. 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

5 

0.  nuages. 

O-S-O.  nuag. 

Beau. 

6 

S-0.  b.  nua.br. 

S-O.  b.  nuag. 

Serein. 

7 

S.  nuag.  br. 

S-S-O.  nua.  pl. 

Pluie. 

8 

O-S  O.  brou, 
couvert. 

O-S*  0.  beau , 
nuag.  pluie. 

Beau. 

9 

S-S-O.  nua.  p!. 

S  S-O.  cou.  pl. 

Pluie. 

10 

O. nuag  couv. 

OSO. cou. pî. 

Beau. 

n 

N.  br.  couv. 

N-N  O.  couv. 

Couvert. 

11 

N.  brouil.  cou. 

N-N-O.  couv. 

Couvert. 

13 

O-N-O.ép.  br. 

S.  couv.  brou. 

Couvert. 

14 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

15 

S-S-O.  couv. 

S-S-E.  couv. 

Couvert. 

16 

N-N-E.  lég. 
br.  couvert. 

N-N-E.  couv. 

Couvert. 

17 

N-E.  couv. 

N  -  O.  couv. 

Couvert. 

18 

S  -  O.  léger  , 
broui!!.  couv. 

S  S-O.  couv. 

Couvert, 

19 

N  -  0.  couv. 

N-N-O.  couv. 
pet.  pluie. 

Couvert. 

ao 

N-N-O.b.  nua. 

N.  nuages. 

Serein. 

11 

N.  lég.  br.  cou. 

N.  br.  couv. 

Couvert. 

11 

IN-E.  lég.  br.  c. 

N-E.  beau ,  br. 

Beau. 

13 

N-E.  ép.  brou. 

N-E.  brou. ép. 

Beau  ,  brouill. 

24 

1 S -E.  îég.  br.  b. 

S  -  E.  beau. 

Beau. 

25 

S-E.  beau. 

S  E.  b.  lég.  br. 

Beau. 

26 

S  E.  n.  lég. br. 

S-E. nuag. 

Nuages. 

27 

S-E.  couvert 

E-S-E.  pluie. 

Couvert. 

28 

.s-O.  cou.  nua. 

S-O.  b.  Ieg.br. 

Nuages. 

29 

S-S-E.  brou. 

S-S-E.  n.  br. 

Couvert. 

3° 

,S.  couvert. 

S-S-E.  couv. 

Beau, 

9©  Observ.  PvIeteorologiqués. 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  therms- 
merre  pendant  ce  mois  a  été  de  il  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau;  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  3  ~  degre's  au-deffous  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  |  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  5  -  lignes  ,  &  fou 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  9  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
8  }  lignes. 

L,e  vent  a  foufflé  $  fois  du  N. 

I  fois  du  N-N-E, 

3  fois  du  N-E. 

I  fois  de  l’E-S-E. 

4  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S 

5  fois  du  S-S-0. 

4  fois  du  S  O. 

5  fois  del  O-S'O. 

4  fois  de  l’O. 

1  fois  de  l’O  -N-O. 

2.  fois  du  N-O. 

4  fois  du  N-N-O. 

H  a  fait  13  jours  beau. 

lo  jours  de  brouillard*, 

1 2  jours  des  nuages. 

21  jours  couvert. 

9  jours  de  la  pluie. 

3  jours  du  vent. 


Maladies  regn.  a  Paris, 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Novembre  1765. 

On  a  vu  peu  de  malades  pendant  c§ 
mois  ;  &  les  maladies,  qui  ont  régné  ont 
été  ,  pour  la  plupart  ,  légères  &  bénignes» 
La  pe:ite-vérole  a  paru  Te  ralentir  beau¬ 
coup  :  011  a  vu  encore  des  fievres  inter¬ 
mittentes,  quelques  dévoiemens  &  des  érv- 
fipeles  ;  m^is  les  maladies  les  plus  com¬ 
munes  ont  été  des  catarres  qui  ont  affeété 
principalement  le  nez  ,  la  gorge  <S c  la  poi¬ 
trine.  Les  malades  fe  plaignoient  généra¬ 
lement  de  laUitudes  6c  de  douleurs  dans 
tous  les  membres  :  quelques-uns  ont  eu  quel¬ 
ques  accès  de  fievre  ;  ce  qui  a  obligé  d’a¬ 
voir  recours  à  la  faignée  :  les  autres  n’ont 
eu  befoin  que  de  boiffons  délayantes  6c  de 
quelques  minoratifs. 
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Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  d'Oclobre  IgG 5  ;  par  M.  B  OU- 
CHER  y  Médecin . 

La  première  moitié  du  mois  a  été  fort 
pluvieufe  ;  &  il  y  a  eu  plufieurs  jours  de 
pluie  dans  l’autre  moitié  :  la  pluie  a  été 
très-copieufe  les  quatre  premiers  jours  ,  & 
l’air  a  été  agité  de  tempêtes  ;  auffl  le  baro¬ 
mètre  a-t-ii  été  obfervé  ,  la  plus  grande 
partie  du  mois  ,  au-deffous  du  terme  de 
2,8  pouces  :  le  2  le  mercure  a  defcendu  au 
terme  précis  de  27  pouces  ,  &  le  4  il  a  été 
obfervé  à  2 6  pouces  9  lignes. 

L’air  a  été  ,  prefque  tout  le  mois  ,  à  un 
état  de  température  moyenne.  L’on  a  vu 
des  éclairs  le  >2  au  foir. 

Le  vent  a  prefque  toujours  été  fud. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre,  a  été  de  13  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  47  degrés 
au-deffus  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  8  £  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  1  —  ligne  ; 
de  fon  plus  grand  abaiffèment  a  été  de 
2 .6  pouces  9  lignes:  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  d’un  pouce  4  {  lignes. 
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Qbs.  Meteor.  faites  a  Lille.  93 

Le  venta  (buffle  3  fois  du  Nord. 

2  fois  du  N.  vers  l’Efh 
1  fois  du  Sud  vers  TE  (h 
17  fois  du  Sud. 

5?  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

6  fois  de  fOuefl. 

4  fois  du  Nord  vers  I’Ou. 
Il  y  a  eu  2 6  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

20  jours  de  pluie. 

1  jour  d’éclairs. 

3  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  légère 
humidité  ,  lur-tout  à  la  fin  du  mois. 

- 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  d' Octobre  1765. 

Les  maladies  régnantes  de  ce  mois  ont 
été  des  fievres  continues-remittentes ,  des 
fièvres  intermittentes  ,  tierces  &  quartes  , 
&  des  diarrhées  dysentériques.  Les  fievres 

I continues  étoient  ,  dans  la  plupart  ,  du 
caraclere  de  la  fynoque  putride ,  portant 
fur-tout  à  la  tête  ,  &  affèz  fouvent  à  la 
poitrine  :  le  fang  tiré  des  veines  fe  trou  voit 
inflammatoire  ,  prefque  dans  tous  ;  mais  il  y 
a  voit  auffli  très- fouvent  un  foyer  dans  les 
premières  voies  ,  qu’il  étoit  efflentiel  d’en¬ 
lever,  dans  le  commencement  de  la  mala¬ 
die  ,  par  quelques  émétiques  ,  après  les  fai- 
gnées  fuffifantes.  O11  y  effl  venu  encore  ,  à 


^4  Maladies  regn.  a  Lille. 

cet  égard  ,  affiez  à  tems  dans  fon  progrès  , 
vers  le  neuvième  ,  lorfque  ce  fecours  avoit 
été  négligé  d’abord,  b 

lia  régné  ce  mois,  parmi  les  enfans  de 
toutes  conditions  ,  une  fievre  catarreufe 
ou  inflammatoire  ,  qui  portoit  en  même 
tems  à  la  tête  &  à  la  poitrine  ;  elle  avoit 
des  fuites  fâcheufes  ,  îorfqu’elîe  n’étoit  point 
d'abord  traitée  convenablement:  fi  les  ma¬ 
lades  ne  fuccomboient  point  ,  iis  Janguiffi 
foient  long-tems  ;  quelques  uns  font  tom¬ 
bés  dans  une  efpece  de  bouffiiTure  géné¬ 
rale. 

Les  fievres  tierces  étoient  plus  opiniâtres 
que  ci-devant.  Lorfque  les  évacuations  des 
premières  voies  n’avoient  pas  été  pouffiées 
affez  loin  dans  le  commencement  de  la 
maladie  ,  il  fe  formoit  des  obflruéHons  dans 
les  vifceres  glanduleux  ,  qui  en  rendoient 
la  cure  radicale  plus  ou  moins  difficile. 

Les  diarrhées  dyffientériques  étoient  tou¬ 
jours  fort  répandues  ;  &  l’on  peut  dire  que 
c’étoit  vraiment  la  maladie  dominante  :  il 
r/étoit  pas  aifé  de  les  guérir  à  fond.  Il  y 
a  eu  encore  auffi  des  diarrhées  inflamma¬ 
toires. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 

Eloge  hiftorique  de  /.  Gonthier  et Ander- 
nach  ,  Médecin  ordinaire  de  François  /, 
avec  un  catalogue  raifonné  de  Tes  ouvrages  ; 
difeours  qui  a  remporté  le  prix  propofé 
pour  l’année  1765  ,  dans  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris;  par  Louis- Antoine-Vrof- 
per  Hérijfant  ,  Etudiant  en  médecine  dans 
rUniverfité  de  cette  ville.  A  Paris  ,  chez 
J.  Th.  Hérijfant  ,  1765  ,  in- 12  de  88  pa¬ 
ges. 

En  propofant  l’éloge  de  Gonthier  ,  pour 
le  fujet  du  prix  qu’elle  devoir  diftribuer ,  la 
Faculté  de  Médecine  avoit  déliré  qu’on  joi¬ 
gnît  au  récit  de  fa  vie  l’expofition  de  fit  doc¬ 
trine  ,  6:  même  l’état  de  la  médecine  fous 
:  le  régne  de  François  I ;  c’eft  ce  que  M.  Hé- 
\  rijfarit  a  rempli  d’une  maniéré  qui  auroit 
pu  faire  honneur  à  l’homme  le  plus  verfé 
dans  l’étude  de  l’art.  Il  y  a  joint  un  cata¬ 
logue  raifonné  des  ouvrages  de  Gonthier. 

On  ne  peut  qu’exhorter  ce  jeune  Auteur 
à  foutenir  ,  par  de  nouveaux  efforts  ,  les 
idées  que  ce  début  donne  de  fes  talens  ,  6c 
à  remplir  les  efpérances  qu’il  a  fait  conce¬ 
voir. 

Traité  du  Soufre,  traduit  de  l’allemand 
de  M.  Geurge-Emefï  Stakl.  A  Paris  ,  chez 
Di  dot  le  jeune  ,  1766  ,  in- 12 . 
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SECOND  E  X  T  R  A  I  T. 

Trait é  des  Maladies  des  femmes }  ou  l'on  a  tâché 
de  joindre  à  une  théorie  folide  la  pratique  la  plus 
'  sûre  &  la  mieux  éprouvée  ,  avec  deux  Dijfer- 
tations ,  pour  fervir  dé éclairci [jém.ent  à  quelques 
endroits  du  Traité  des  Maladies  des  femmes  ; 
par  J.  Astruc  ,  Profejfeir  royal  de  médecine , 
&  Médecin  -  confultant  du  Roi 9  avec  cette  épi¬ 
graphe  : 

In  hoc  gaudeo  alïquid  difcere  ,  ut  doceam  ;  nec  me 
tilla  res  dele&abit,  îicèt  exirnia  fit  &  faîutaris  ,  quàro, 
mihi  uni  lciturus  lien. 

Seneq.  lïb.  j  yEpiJl.  6. 
t  Tomes  V  &  VI,  A  Paris tcke{  CavtJier,  *765* 
deux  volumes  in- il. 

Nous  avons  expofe  ,  dans  notre  pre¬ 
mier  Extrait  ,  la  théorie  de  la  géné¬ 
ration  que  M.  Aftruc  a  adoptée  :  la  partie 

Eij 
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dont  il  nous  refte  à  rendre  compte ,  paroîl 
plus  particuliérement  deftinée  à  la  pratique. 
Le  chapitre  dixième  ,  auquel  nous  en  fem¬ 
mes  reliés  ,  traite  de  la  conduite  que  les 
femmes  doivent  tenir  pendant  la  grojfejfe , 
des  incommodités  propres  à  la  grojfejj'e  , 
des  précautions  qu’on,  doit  avoir  dans  le 
traitement  des  maladies  qui  arrivent  aux 
femmes  grojfes.  Comme  ces  trois  fujets  ont 
beaucoup  de  rapport  enfemble  ,  l’Auteur  a 
cru  pouvoir  les  comprendre  dans  le  même 
chapitre,  qu’il  a  cependant  divifé  en  trois 
paragraphes. 

La  conduite  que  les  femmes  doivent 
tenir  quand  elles  font  enceintes  ,  regarde 
le  régime  qu’on  doit  leur  preferire  ,  ou  les 
remedes  qu’il  convient  de  leur  faire.  i°  A 
l’égard  du  régime,  il  faut  leur  recommander 
la  fobriété  dans  la  quantité  delà  nourriture, 
&  leur  preferire  des  alimens  doux  ,  aifés  à 
digérer  ^  <3c  d’un  bon  fuc.  On  peut  cepen¬ 
dant  &  on  doit  même  fe  relâcher  de  la 
févérité  de  ce  régime  ,  pour  les  femmes 
accoutumées  à  vivre  plus  groffiérement,  & 
qui  s’en  trouvent  bien  :  on  doit  laifïer  dor¬ 
mir  les  femmes  enceintes  à  peu-près  comme 
elles  dorment  lorfqu’elles  ne  le  font  pas  : 
l’exercice  ne  peut  que  leur  être  utile, pourvu 
qu'il  foit  modéré  ;  elles  doivent  éviter  avec 
foin  d’élever  des  fardeaux  pefans ,  ou  de 
taire  quelque  effort.  Cette  réglé  a  fes  ex- 
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ceptions.  M.  Aftruc  recommande  ,  par 
exemple  ,  le  repos  pendant  les  deux  pre¬ 
miers  mois  de  la  grofîefTe  y  où  l’arriere-faix , 
ne  tenant  à  rien,  pourroit  aifément s’échap¬ 
per  ,  fi  un  peu  trop  d'exercice  ou  un  faux 
pas  faifoit  entr’ouvrir  l’orifice  de  la  matrice. 
Il  excepte  encore  de  cette  réglé  les  fem¬ 
mes  jeunes  &  délicates  ,  fur-tout  fi  elles 
ont  déjà  eu  des  faufles-couches  au  fécond 
&  au  troifieme  mois.  Loin  de  les  exciter 
à  agir  ,  il  veut  qu’on  les  oblige  à  fe  tenir  au 
lit  ou  fur  une  chaife  longue  ,  pendant  toute 
la  grofîefTe.  Il  faut  de  la  modération  dans 
la  cohabitation  avec  fon  mari  :  il  feroit 
même  bon  de  s’en  abftenir  pendant  les  deux 
premiers  mois  de  la  grofîefTe.  Les  pallions 
de  l’ame  ,  lorfqu’elles  font  un  peu  vives  * 
pouvant  nuire  à  la  confervation  de  l'em¬ 
bryon  ,  on  doit  ,  autant  quil  eft  pofîible  9 
éloigner  des  femmes  groffes  tout  ce  qui 
pourroit  les  affeder  vivement. 

a0  Quant  aux  remedes  ,  ceux  qu’on  a 
occafion  d’employer  dans  une  grofTeffe  fans 
accident  ,  font  la  faignée  ,  la  purgation  , 
quelques  ftomachiques  &  quelques  cor¬ 
diaux.  Le  nombre  des  faignées  qu’il  faut 
faire  dans  la  grofîefTe  varie  félon  le  carac¬ 
tère  de  la  groflefle  &  la  maniéré  de  vivre  de 
la  femme  enceinte.  Il  ne  faut  point  faigner , 
ou  ne  faigner  que  peu  les  payfanes  &  les 
-femmes  de  travail  ,  qui  mangent  peu  & 
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qui  font  beaucoup  d’exercice.  Il  faut ,  au 
contraire  ,  faigner  pluf  eurs  fois  les  femmes 
qui  fe  nourriflènt  bien  ,  &  qui  mènent  une 
vie  fédentaire  ,  en  qui  il  y  a  de  la  pléthore  : 
on  fait  ces  faignées  dans  les  intervalles  des 
îems  où  les  réglés  paroîtroient  fans  la  grof- 
fefîe.  On  les  fait  du  bras  ;  mais  fi  la  femme 
avoit  une  maladie  qui  demandât  la  faignée 
du  pied,,  on  pourroit  la  faire  fins  rien  crain¬ 
dre.  M.  Afcruc  allure  avoir  eu  occaiion 
de  la  pratiquer  deux  fois  avec  fuccès.  A  l’é¬ 
gard  de  la  purgation  ,  les,  femmes  du  peu¬ 
ple  ,  qui  travaillent ,  fur-tout  les  payfanes, 
n’en  ont  aucun  befoin  :  il  efl  rare  qu’on  foit 
dans  la  nécefîité  de  la  leur  ordonner.  Pour 
les  femmes  aifées,  qui  ne  font  point  d’ exer¬ 
cice  ,  ou  qui  en  font  peu  ,  il  faut  nécefîai- 
rement  y  avoir  recours  ,  quand  on  voit 
qu’elles  ont  l’eftomap  chargé  des  refies  de 
pluiieurs  mauvaifes  digeflions.  On  purge 
ordinairement  ces  femmes- ,  deux  ou  trois 
fois ,  avec  la  rhubarbe  ,  le  fel  végétal  ,  ou 
le  fel  de  duobus  ,  la  manne  ou  la  café.  Si 
la  femme  enceinte  étoit  difficile  à  purger, 
on  pourroit  y  ajouter  un  gros  de  follicules 
en  infulion.  On  a  toujours  employé  les 
flomachiques  dans  la  groféfe  ,  fur-tout 
dans  les  femmes  qui  mangent  trop ,  qui  ont 
naturellement  un  mauvais  eflomac.  Ceux 
que  M.  Aflruc  indique  ,  font  la  rhubarbe, 
le  quinquina  ,  les  coraux,  ks  yeux  d’écre- 
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viffe ,  l’élixir  de  propriété  ordinaire  oudif- 
tillé  ,  l’eau  de  fleurs  d’oranges.  On  n’or¬ 
donne  des  cordiaux  que  dans  le  cas  de  quel¬ 
que  mal  de  cœur  ,  qui  peut  tendre  à  la  dé¬ 
faillance.  Quand  le  mal  eft  léger  il  fuffit 
d’avoir  recours  au  vin  d’Alicante  ,  à  l’eau 
des  Carmes  ^  à  la  confe&ion  d’hyacinthe 
ou  d’alkermès  ,  la  thériaque  ,  &c.  Si  cela 
ne  fuffit  pas  ,  on  prefcrira  une  potion  cor¬ 
diale  ,  avec  les  eaux  diitillées  ,  la  théria¬ 
que  ,  le  lilium  ,  &c. 

Les  incommodités  qui  font  propres  à  la 
g rofîefTe  font  en  grand  nombre.  Dès  le 
commencement  de  la  groffeffie  jufqu’à  la  fin 
du  troifieme  mois  ,  &c  quelquefois  jufqu’au 
commencement  du  quatrième  ,  les  femmes 
enceintes  font  fujetes  à  des  dégoûts  pour 
les  alimens  ordinaires  ,  à  des  appétits  bizar¬ 
res  pour  de  mauvais  alimens,  Ôc  quelque¬ 
fois  môme  pour  des  chofes  abfurdes  ;  à  des 
maux  de  cœur  ,  à  des  envies  de  vomir,  à 
des  vomiflemens  fréquens ,  à  des  tranchées 
ou  douleurs  d’entrailles  ,  à  des  oppreffions 
ou  palpitations  de  cœur  ,  à  un  gonflement 
du  fein,  avec  douleur ,  à  des  flux  de  ventre* 
fouvent  même  à  des  maux  de  tête  ,  &  fur- 
tout  à  des  maux  de  dents.  Vers  le  cinquième 
ou  ûxieme  mois  ,  il  furvient  des  douleurs 
de  reins  <5 c  de  hanches  des  hémorragies 
par  le  nez  ,  par  les  hémorrhoïdes  &  par  le 
vagin.  Enfin  ,  dans  le  dernier  mois,  elles 
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font  conflipées  ,  ont  un  fréquent  befoin 
d’uriner  :  les  extrémités  inférieures  ,  & 
même  îa  vulve  ,  deviennent  œdémateu- 
fes  ;  les  jambes  font  foibles  :  il  fe  forme  des 
varices  aux  cuiffes  &  aux  jambes  ;  enfin  la 
peau  du  ventre  fe  coupe  &  fe  taillade.  Les 
femmes  naturellement  faines  ,  qui  agiffent* 
qui  travaillent ,  qui  mangent  fobrement  , 
ou  qui  gardent  un  régime  convenable^  ne 
fe  reflentent  prefque  point  de  ces  incommo¬ 
dités  ;  elles  ne  font  confidérables  que  dans 
les  femmes  d’une  conflitution  délicate  ,  qui 
mangent  beaucoup  ,  ou  qui  ne  gardent  au¬ 
cune  réglé  dans  leur  nourriture  y  qui  mè¬ 
nent  une  vie  pareffeufe  ,  &  fur-tout  qui 
font  naturellement  cacochymes. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  fuivre  M. 
A  drue  dans  le  détail  où  il  entre  fur  les 
caufes  de  ces  accidens  :  nous  paflerons 
donc  tout  de  fuite  à  la  curation.  Comme 
les  incommodités  qui  accompagnent  la  grof- 
feffe  fe  diifipent  ordinairement  d’elles- 
mêmes,  on  ne  doit  s5en  occuper  que  quand 
elles  font  fort  grandes;  &  encore dans  ce 
cas ,  on  ne  doit  s’occuper  que  de  les  mo¬ 
dérer  &  de  les  adoucir  ,  fans  entreprendre 
de  les  guérir.  Voici  les  remedes  que  cet 
Auteur  propofe  pour  chacune  de  ces  incom¬ 
modités.  i°  Dans  le  dégoût  pour  les  aîi- 
mens  ordinaires  &  les  appétits  déréglés  > 
on  emploie  les  abforbans  *  les  ftomachi- 
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ques  (impies  9  6c  même  les  ffomachiques 
fpiritueux.  2°  Dans  les  vomiffemens  fré- 
quens  &  violens  on  fait  une  faignée  du 
bras  ;  on  purge  avec  la  rhubarbe  6c  le  fel 
de  daobus  ;  6c  on  ufe  des  (lomachiques  : 
li  les  vomifTemenr  épuifent  les  forces  de  la 
malade ,  on  les  foutient  avec  un  peu  de  vin 
d’Alicante  ou  du  vin  ordinaire  ,  auquel  on 
ajoute  un  peu  de  fucre  ,  Scc.  30  Dans  les 
tranchées  6c  douleurs  d’entrailles  ,  on  fait 
prendre  par  la  bouche  de  l’huile  d’aman- 
des-douces ,  avec  le  fyrop  de  guimauve  ;  on 
donne  des  îavemens  adouciifans  ;  on  fait 
des  fomentations  fur  le  ventre  ,  &c.  40  Oa 
emploie  à-peu-près  les  mêmes  remedes  dans 
3e  flux  de  ventre  ;  on  fait  prendre  en  outre 
du  diafcordium  9  6c  on  purge  avec  le  fyrop 
magiüral  ou  le  catholicum  double  ,  &c* 
5°  O  ans  les  maux  de  tête  ,  les  palpita¬ 
tions  de  cœur  ,  les  maux  de  dents  ,  le  gon¬ 
flement  douloureux  du  fein  ,  on  peut  avoir 
recours  à  la  faignée.  6°  Il  n’y  a  rien  à  faire 
pour  la  douleur  des  reins  6c  des  hanches  , 
qui  n’eft  jamais  bien  violente.  70  La  fai¬ 
gnée  eft  encore  le  moyen  le  plus  efficace 
qu’on  puilfe  employer  pour  modérer  les 
hémorragies  :  on  peut  faire  prendre  auiïi 
une  décodion  de  grande  confoude  ,  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  l’eau  de  Rabel  ;  on  peut 
faire  des  injedions  dans  le  vagin  ou  dans 
l’anus }  ü  1  hémorragie  vient  de  ces  parties* 
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8°  La  conflipation  mérite  beaucoup  d  at¬ 
tention  dans  la  groffefle  :  il  faut  la  prévenir 
ou  y  remédier  promptement  par  de  doux 
laxatifs.  p°  Le  feul  moyen  d’empêcher  les 
progrès  de  l’œdeme  8c  des  varices  c’effc 
de  fe  tenir  dans  une  fituation  horizontale 
dans  le  lit  ou  fur  un  canapé.  io°  Les  fem¬ 
mes  qui  ne  font  pas  fermes  fur  leurs  jam¬ 
bes  ne  doivent  point  marcher  fans  fe  faire 
foutenir.  ii°  Enfin  ,  pour  empêcher  les 
coupures  du  ventre  ,  il  faut ,  dès  le  fixieme 
mois  ,  commencer  à  l’oindre  deux  fois  le 
jour  avec  de  la  moelle  de  bœuf  ou  de  l’huile 
d’amandes-douces. 

Les  femmes  font  fujetes  dans  le  cours  de 
la  groflefTe  ,  comme  dans  tout  autre  tems  > 
à  toutes  fortes  de  maladies»  Une  obferva- 
tion  confiante  nous  a  appris  que  c es  mala¬ 
dies  font  plus  daneereufes  lorfqu’elles  atta¬ 
quent  une  femme  dans  cet  état,  que  dans 
tout  autre  tems  ,  parce  qu’elles  caufent  alors 
prefque  toujours  un  avortement  forcé  ,  qui 
eft  dangereux  de  foi  même  ,  & c  qui  par 
conféquent  augmente  beaucoup  le  danger 
de  la  maladie.  On  ne  doit  pas  être  furpris 
fi  les  Médecins  les  plus  éclairés  font  embar- 
raffiés  dans  ce  cas  ,  8c  hélitent  fur  le  parti 
qu’il  convient  de  prendre.  Il  faut  ,  pour  fe 
déterminer  dans  des  cas  auili  difficiles ,  bien 
connoître  les  tempéramens  que  l’on  peut 
prendre  pour  guérir  la  mere ,  fans  nuire 
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à  l’enfant;  &c ,  ce  qui  efl  très-important , 
bavoir  jufqu’à  quel  point  on  doit  porter 
ces  tempéramens  :  c’efl  ce  que  M.  Âflruc 
entreprend  d’expliquer  dans  cet  article,  il 
n’a  pas  cru  devoir  rien  dire  du  traitement 
qui  convient  dans  ces  fortes  de  maladies  > 
cela  l’auroit  trop  écarté  de  fon  fujet  ;  mais 
il  explique  les  ménagemens  avec  lefqüels 
on  doit  employer  dans  ces  différens  maux 
les  remedes  efficaces  &  énergiques, 

La  faignée  eft  un  des  plus  puiffians  fe- 
cours  que  la  médecine  puiffe  employer  dans 
les  fièvres  ,  dans  les  inflammations  ,  dans> 
îa  crainte  qu'on  a  qu’elles,  n’arrivent  dans 
tons  les  engorgemens  des  vilceres  ,  dans 
toutes  les  pertes  de  fang  ,  Scc. ,  &  on  doit 
l’employer  dans  tous  ces  cas ,  même  dans 
la  grofTeffie.  Il  eft  difficile  de  fixer  le  nom¬ 
bre  des  baignées  qu’on  peut  ou  qu’on  doit 
faire  à  une  femme  grolïe,  Cela  dépend  de 
la  nature  &  de  la  violence  du  mal  ,  de  l’âge 
ôc  de  la  force  de  la  malade  ,  de  l’état  du 
pouls ,  & c. ,  &  doit  par  conféquent  être 
remis  à  la  prudence  du  Médecin,  On  fait  ces 
fai  gnées  du  bras  pour  ne  point  at  irer  le 
fang  fur  la  matrice.  Cependant  ,  comme 
nous  l’avons  dé)à  d:t  ,  d’après  notre  Auteur* 
fila  nature  ou  ie  (iege  du  mal  Se  demandoit  * 
on  pourroit  les  faire  du  pied  fans  en  crain¬ 
dre  aucune  fuite  fâcheufé  ,  fi  l’on  avoit  fait 
précéder  quelques  baignées  du  bras ,  ce  qui 
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diminue,  dit  il,  &  anéantit  prefqu’entiére- 
ment  la  dérivation.  On  n’héfite  plus  de 
purger ,  quand  il  le  faut ,  les  femmes  grottes-, 
le  huitième  &  le  neuvième  mois  de  la  grof- 
fiette  ,  &  même  le  troifieme.  On  a  un  pea 
plus  de  circonfpedion  dans  les  deux  pre¬ 
miers  mois,  parce  que  l’embryon  flotte  en¬ 
core  dans  la  matrice  ;  mais  fi  dans  ces  deux 
mois  il  y  avoit  un  befoin  prettant  de  pur¬ 
ger  ,  on  pourroit  &  on  devroit  le  faire  avec 
confiance ,  en  n’employant  que  des  purgatifs 
doux  &  légers.  L’ufàge  des  émétiques  , 
fur- tout  des  émétiques  antimoniaux  ,  de¬ 
mande  beaucoup  plus  de  ménagement  :  on 
peut  les  employer  fans  danger ,  à  petite  dofe, 
pour  aiguifer  une  médecine  &  augmenter 
fon  effet  ;  mais  on  doit  ufer  de  beaucoup 
plus  de  circonfpedion  pour  le  donner  dans 
l’intention  de  faire  vomir  :  on  eft  cependant 
obligé  quelquefois  d’y  avoir  recours ,  lorf- 
qu’on  a  un  jutte  fujet  de  craindre  de  voir 
périr  la  mere  ,  fi  on  néglige  de  remplir  cette 
indication.  L’emploi  des  lavemens  dans  les 
femmes  grottes  exige  quelques  précautions. 
Par  exemple  ,  on  ne  doit  leur  fervir  que  des 
demi-lavemens  ;  &  on  ne  doit  jamais  y 
faire  entrer  de  drogues  irritantes  ,  parce 
qu’il  feroit  à  craindre  que  les  contrarions 
qu’ils  excitent  quelquefois  dans  l’inteffin  ne 
s’étendittent  à  la  matrice  ,  &  ne  donnaffent 
lieu  à  rayortemenr.  On  doit  avoir  dans  h 
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groflcfle  beaucoup  d’attention  à  îa  nour¬ 
riture  de  la  malade.  Dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ,  où  la  malade  eft  fans  fievre ,  comme 
la  jauniffe  ,  l’afthme ,  &c. ,  il  faut  lui  donner 
de  la  nourriture ,  Sc  lui  en  donner  raifonna- 
blement  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  la 
mere  &  da  fœtus.  On  ne  peut  point  en  ufer 
de  même  dans  les  maladies  aiguës  ,  accom¬ 
pagnées  de  fievre  ,  Sc  fouvent  même  de 
redoublemens.  Ce  feroit  augmenter  îa  fie¬ 
vre,  Sc  par  conféquent  le  danger.  Il  faut  donc 
dans  ce  cas  tenir  la  malade  au  bouillon  pen¬ 
dant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours,  tant 
que  la  fievre  eft  violente.  Dès  qu’on  l’aura 
modérée  ,  on  pourra  y  ajouter  un  peu  de 
crème  de  riz  ou  de  jaune  d’œuf.  Enfin  on 
doit  avoir  par  précaution  une  potion  cor¬ 
diale  toute  prête,  dont  on  donnera  dans  le 
befoin  quelques  cuillerées  fur-tout  après 
les  faignées  ,  Sc  dans  l’opération  des  médi- 
camens. 

M.  Aftruc  termine  cet  article  par  une 
réflexion  ,  que  les  Médecins  ,  dit-il  ,  qui  font 
chargés  de  traiter  une  femme  grojfe  doivent 
avoir  toujours  devant  les  yeux  9  &  qui  doit 
les  guider  dans  leur  conduite  ;  c’efl  que  ,  tant 
qu’il  y  a  une  efpérance  raifonnable  de  fau- 
ver  la  mere ,  avec  des  remedes  doux  ,  lé¬ 
gers  ,  innocens  ,  qui  ne  peuvent  point  faire 
de  tort  à  l’enfant ,  on  doit  s’en  tenir  à  cette 
méthode  fans  s’en  écarter.  Mais  fi  la  mere 
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eft  dangereufement  malade  ,  &c  qu?on  ait 
jufte  raifon  de  croire  qu’elle  en  mourra,  fi 
on  n’emploie  pas  une  méthode  plus  effi¬ 
cace  ,  au  hafard  qu’elle  foit  préjudiciable  à 
Penfant  ;  alors  il  ne  faut  plus  s’occuper  que 
de  la  mere  ,  qu’on  doit  traiter  comme  fi 
die  n’étoit  pas  enceinte.  La  raifon  qu’il 
donne  pour  juflifier  cette  conduite  ,  c’eft 
que,  fi  la  mere  meurt ,  l’enfant  meurt  avec 
elle  ;  au  lieu  qu’en  travaillant  à  fauver  la 
mere  ,  on  en  fauve  au  moins  un  :  on  peut 
même  les  fauver  tous  les  deux,  ce  qui  n’efl 
pas  fans  exemple. 

L’ordre  des  matières  a  conduit  M.  Aflruc 
à  examiner  le  terme  naturel  du  part  ou  ac¬ 
couchement.  Pour  le  faire  avec  ordre  ,  il 
a  divifé  le  chapitre  qui  en  traite  en  deux 
paragraphes.  Il  établit  dans  le  premier 
les  principes  qui  doivent  fervir  à  décider  la 
queflion.  Il  examine  dans  le  fécond  quelle 
croyance  méritent  les  obfervations  con- 
îraires.Le  principe  qu’il  établit,  eft  la  conf- 
tance  de  la  nature  dans  tous  fes  ouvra¬ 
ges  ,  l’opinion  uniforme  de  toutes  les  na¬ 
tions  connues  ,  qui  s’accordent  à  admettre 
un  terme  fixe  pour  l’accouchement.  Ce¬ 
pendant,,  quelque  déterminé  que  foit  ,  fé¬ 
lon  lui  ,  ce  terme  dans  les  femmes,  il  veut 
qu’il  ait  quelque  latitude  ;  ce  qu’il  dit  même 
avoir  obfervé  dans  les  animaux.  Il  décide 
en  conféquence  *  d’après  le  témoignage: 
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d'Hypppcrate ,  de  Salomon  ,,  de  Ménandre  9 
de  Plutarque  ,  de  Virgile  ,  de  Plaute  ,  de 
Térence  &c  des  loix  Romaines  ,  que  le 
terme  ordinaire  6c  communde  l’accouchement 
eft  de  neuf  mois  ,  6c  qu’il  peut  s’éten¬ 
dre  jufqu’à  dix  ,  mais  jamais  au-delà.  Ce¬ 
pendant  il  propofe  au  gouvernement ,  pour 
décider  la  queftion  irrévocablement ,  d’en- 
fermer  quarante  jeunes  femmes  mariées  , 
bien  conftituées  6c  bien  réglées;  de  les 
laifter  cohabiter  avec  leurs  maris,  6c  d’en 
marquer  la  date.  On  marqueroit  de  même 
la  date  de  leur  accouchement  ;  6c  Ton  fau~ 
roit  ,  par  ce  moyen  ,  avec  certitude  le  tems 
que  la  groflefté  de  chacune  auroit  duré. 
Qu’on  répété  ces  expériences ,  ajoute-t-il  9 
pendant  quatre  ou  cinq  ans  ,  on  auroit  cent 
cinquante  ou  deux  cens  oblervations  fur 
lefquelles  on  pourroit  compter  ,  6c  qui  fer- 
viroient  ,  par  provision  ,  à  établir  une  ré¬ 
glé  fur  cette  matière. 

Dans  l’examen  des  obfervations  qu’on  op° 
pofe  à  fon  fentiment ,  notre  Auteur  pré¬ 
tend  que  les  Médecins  qui  ont  rapporté  ces 
obfervations ,  s’en  font  laiffé  impofer  par 
des  femmes  qui  fe  font  trompées  élles-mê- 
mes  y  ou  qui  ont  eu  intérêt  de  les  tromper» » 
11  ne  veut  pas  qu’on  puifte  rien  conclure 
des  jugemens  rendus  fur  cette  queftion  9 
en  faveur  des  naiftànces  tardives,  parce 
que  nous  en  ignorons  l’efpece  ;  qu’il  pou- 
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voit  y  avoir  des  faits  capables  de  décider 
les  Juges,  qui  peuvent  même  avoir  été  trom- 
pés  par  la  décifion  des  Médecins  ;  enfin  * 
qu’il  peut  fe  faire  qu’ils  fe  foient  laides  tou- 
cher  ,  &  qu'ils  aient  donné  quelque  chofe 
à  la  commifération. 

L’Auteur  que  nous  analyfon-s  donne 
le  nom  d’ avortement ,  de  blejfure  ou  de 
faujfe  -  couche  à  tous  les  accouchemens  pré¬ 
maturés  qui  arrivent  dans  le  cours  de  la 
groffeffe,  &  avant  la  fin  du  neuvième  mois  > 
parce  qu’il  prétend  que  ce  n'eft  qu’alors  que 
le  corps  du  fœtus  eft  fuffifarament  formé  , 
Sc  qu’il  a  affez  pris  de  confiftance  pour 
foutenir  Limpreffion  de  l’air  &  des  linges 
fur  la  peau  ,  &  pour  remplir  ,  fans  en  être 
incommodé,  les  fondions  néceffaires  à  la 
vie,  comme  la.  refpiration  ,  le  tetter  &  la 
digeftion  du  lait  qu’il  tette.  Il  diftingue  deux 
efpeces  de  fauffes-couches  ,  par  rapport  au 
tems  de  la  groffefTe.  i°  Celles  qui  arrivent 
dans  le  premier  ou  le  fécond  mois  de  la 
groffefTe  ,  fe  font  prefque  fans  douleur  & 
fans  travail,  parce  que  l’œuf  fécondé  eft 
encore  petit;  tk  elles  ne  font  fui  vies  d’au¬ 
cun  écoulement  de  fang  ,  mais  de  quelque 
écoulement  lymphatique  peu  abondant  ;  & 
il  ne  vient  point  de  lait  au  fein.  i°  Les  bief» 
fures,  qui  arrivent  depuis  le  troifieme  mois 
de  la  groffefTe  jufqu’au  dixième  ,  ne  fe  font 
qu’avec  un  travail  plus  ou  moins  rude  y  de 


des  Maladies  des  Femmes,  113 

font  fuivies  de  tous  les  phénomènes  qui 
accompagnent  ordinairement  l’accouche¬ 
ment  à  terme  :  elles  produifent ,  en  outre 
quelquefois  des  inflammations  à  la  matri¬ 
ce  ,  des  fleurs  blanches,  &c.  30  Ces  der¬ 
nières  fauffes  couches  doivent  être  difiin- 
guées  encore  en  deux  claflès.  Dans  celles 
qui  arrivent  le  troifieme,îe  quatrième,  le 
cinquième  ou  le  fixieme  mois ,  l'enfant  naît 
mort  ,  ou  du  moins  meurt  peu  de  tems 
après  ,  &  n’eff  point  viable.  Dans  celles 
qui  fefont  depuis  le  feptieme  mois,  les  en- 
fans  peuvent  être  viables. 

11  réduit  à  cinq  clafl'es  les  caufes  qui  peu¬ 
vent  produire  l’avortement. 

1.  Celles  qui  viennent  de  la  part  de  la 
mere,  qu'il  ramene  à  quatre  chefs.  i°  Les 
vices  de  la  matrice,  qui  peut  être  petite , 
denfe  ,  ferrée ,  pleine  de  tubercules  ou  de 
durillons ,  fquirrheufe ,  ou  mince  >  &  peu 
pulpeufe  ,  ou  bien  trop  lâche  ,  &  fans 
reffort.  2e  La  quantité  &  la  qualité  de  la 
nourriture  qu’elle  fournit  au  fœtus  ^  fi  elle 
eft  trop  abondante,  comme  dans  les  fem¬ 
mes  pléthoriques  ,  qui  mangent  beaucoup 
êc  qui  ne  font  point  d’exercice  ;  le  fœtus  en 
fera  fuffoqué,  fi  la  mere  ne  prévient  le  trop 
grand  abord  du  fang  dans  la  matrice  ,  en  fe 
faifant  faigner.  Si  la  mere  ,  au  contraire , 
tombe  dans  une  maladie  de  langueur ,  avec 
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un  dégoût  opiniâtre  qui  l’empêche,  de  man¬ 
ger,  le  fœtus  ,  ne  recevant  pas  une  nourri¬ 
ture  fuffifante,  mourra  peu-à  peu  d’inani¬ 
tion  ;  fî  le  fang  de  la  mere  eft  infeéié  de 
quelque  levain  vicieux;  enfin  fi  elle  a  dans 
îa  matrice  quelque  ulcéré  carcinomateux  , 
fuppofé  qu’elle  puifîe  concevoir  dans  cet 
état.  30  Les  maladies  dont  la  mere  peut 
être  attaquée  pendant  fa  grofï’effie  ;  40  les 
pallions  violentes  auxquelles  elle  eft  quel¬ 
quefois  fujete. 

IL  Celles  qui  viennent  de  la  part  dii  fœ¬ 
tus  ,  ne  font  pas  en  grand  nombre  ;  elles  fe 
réuuifent  aux  accidens  fuivans.  i°  L’hy¬ 
drocéphale  &  l’hydropifie  du  bas-ventre. 
a°  Quelquefois  le  cordon  eft  fi  long  qu’il 
s’entortille  autour  du  col  du  fœtus  ,  dans 
les  mouvemens  qu’il  fait ,  &  intercepte  la 
circulation  du  fang  entre  le  cœur  &  la  tête; 
mais  ce  cas  eft  rare.  30,  D’autres  fois ,  an 
contraire  ,  il  eft  fî  court,  que  le  fœtus,  en 
fe  remuant,  tiraille  le  placenta.  40  Quel¬ 
quefois  il  tombe  dans  le  marafme  ,  &  fe 
defièche  par  quelque  caufe  difficile  à  con- 
îioitre  ,  &  périt  enfin. 

III.  Celles  qui  viennent  du  chef  du  pla¬ 
centa  font  encore  moins  nombreuses.  i°  S’il 
eft  trop  petit  par  quelque  vice  de  confor¬ 
mation  ,  fon  adhéfion  à  la  matrice  >  qui  fera 
ioible ,  pourra  manquer  à  une  légers  fe- 
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coude  ,  &  produire  fouvent  Favortément. 
a0  I!  arrive  audi  qu’il  efl  quelquefois  fquir- 
rheux  tk  plein  de  tumeurs  ;  ce  qui  empêche 
qu’il  ne  puide  recevoir  les  fucs  que  la  ma¬ 
trice  doit  fournir  au  fœtus. 

IV.  On  doit  compter,  parmi  les  caufes 
extérieures  qui  produifent  l’avortement , 
tout  ce  qui  peut  meurtrir  ^  froider  ,  com- 

'  primer  fortement  la  matrice  ,  ou  l’ébranler 
violemment ,  comme  les  coups ,  les  chu¬ 
tes  ,  les  efforts  ,  &c. 

V.  Enfin  il  eff  des  moyens  que  la  mé¬ 
chanceté  de  quelques  femmes  emploie 
pour  perdre  leur  fruit* 

On  ne  peut  fe  propofer  que  deux  objets 
dans  le  diagnoffic  de  l’avortement:  l’un  de 
juger  s’il  y  a  fujet  de  le  craindre  ,  pour 
tacher  d’y  remédier  ,  ou  s'il  eff  déjà  dé¬ 
cidé;  auquel  cas  il  ne  refte  qu’à  aider  à 
délivrer  la  mere  :  l’autre,  de  reconnoître 
les  caufes  qui  produifent  l’avortement,  afin 
de  les  écarter  ,  s’il  y  a  lieu.  On  a  raifon  de 
craindre  l'avortement,  s’il  a  précédé  quel- 
-que  caufe  capable  de  le  produire;  fi,  de¬ 
puis  ce  tems  ,  le  mouvement  de  l’enfant  a 
été  plus  foible  ;  fi  les  mamelles  s’exté¬ 
nuent.  On  peut  le  regarder  comme  prêt  à 
fe  faire,,  &  même  commencé,  fi  les  côtés 
du  ventre  s’affaiffent ,  fi  la  mere  refïent  des 
douleurs  ou  tranchées  dans  la  matrice,  fur- 
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tout  fi  ces  douleurs  ,  partant  des  reins  , 
portent  en  bas  ^  &  font  fréquentes  ,  enfin 
on  ne  peut  plus  douter  qu’il  foit  décidé  fî 
l’orifice  de  la  matrice  s’ouvre,  s’il  en  coule 
une  lymphe  laiteufe  qui  devient  en  fuite  fan- 
guinolente  ,  &  même  du  pur  fang ,  fi  les 
douleurs  fubfîftent  ou  augmentent. 

L’avortement  eft  toujours  dangereux  , 
3c  même  plus  dangereux  que  l’accouche- 
uaent  naturel;  il  eft  fur-tout  dangeureux  dans 
les  quatre  derniers  mois  de  la  groffefTe,  3c 
lorfqu’il  a  été  provoqué  3  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’il  l’ait  été.  Le  plus  dangereux  eft 
celui  où  le  placenta  ne  fe  détache  que  par 
un  bout ,  reftant  attaché  à  la  matrice  par 
l’autre.  Outre  les  dangers  auxquels  ravox~- 
tement  expofe  les  femmes  par  lui-même  , 
il  en  entraîne  d’autres  à  la  fuite  ,  comme 
l’infiammation  de  la  matrice,  une  perte  de 
fang  excefïive ,  une  ftérilité  ordinairement 
incurable. 

Le  traitement  qu’on  peut  employer 
dans  bavortement  roule  fur  trois  objets. 
i°  D’empêcher  l’avortement ,  s’il  eft  pofîi- 
ble.  a.0  De  donner ,  quant  on  ne  peut  pas 
l’empêcher ,  tous  les  fecours  pofiibles.  30  De 
remédier  aux  accidens  qui  fuivent  bavorte- 
ment,  lorfqu’üs  font  dangereux. 

Le  premier  de  ces  trois  objets  préfente 
deux  cas  ditférens.  Dans  le  premier  cas  , 
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il  faut  prévenir  l’avortement  dans  une 
femme  qui  n’eft  pas  enceinte ,  mais  qui 
s5eft  déjà  blefîëe  dans  la  groffeffe  précé¬ 
dente  ,  ou  qui  eft  d’une  conftitution  fi  déli¬ 
cate  ,  qu’il  eft  aifé  de  prévoir  qu’elle  rifque 
de  le  bleftèr.  Pour  cet  effet,  on  lui  défen¬ 
dra  un  commerce  trop  fréquent  avec  fon 
mari;  on  lui  prefcrira  un  régime  réglé,  fain 
&  doux;  on  l’exhortera  à  modérer  fa  viva¬ 
cité.  Si  elle  eft  fujete  à  quelque  maladie 
qui  puifte  nuire  à  la  groffeffe ,  on  tâchera 
d’y  remédier  ;  fi  elle  a  le  fang  &  les  hu¬ 
meurs  âcres,  on  travaillera  à  les  adoucir  ; 
fi  l’on  araifon  de  ftippofer  la  matrice  trop 
lâche  &  trop  molle  ,  on  lui  prefcrira  des 
bouillons  vulnéraires,  une  légère  tifane  des 
| bois,  fans  purgatif.  Lesbainsd’eau  thermales* 
les  douches  fur  les  reins  ,  &c.  réuftifTent 
auffi  quelquefois.  Si  la  femme  eft  caco¬ 
chyme  j  fluxionnaire  ,  outre  les  remedes 
qu’on  vient  de  propofer,  on  lui  ouvrira  un 
cautere  au  bras  ou  à  la  jambe. 

Enfin  fi,  malgré  toutes  ces  précautions  , 
la  femme,  devenue  grofïe  ,  fent  les  avant- 
coureurs  de  l’avortement,  elle  fe  trouve 
alors  dans  le  fécond  cas.  Il  faut,  dès  que 
cet  accident  eft  arrivé,  la  faire  mettre  au 
lit ,  lui  ouvrir  la  veine  ,  réitérer  même  îa 
fai  gnée,  fi  les  douleurs  continuent;  lui  fer- 
vir  un  ou  deux  lavemens  adouciffans  ,  ne 


lui  donner  que  du  bouillon  ou  quelques  lé¬ 
gers  potages:  on  pourra  y  joindre  les  aftrin- 
gens,dont  on  lui  fera  prendre  quelques  dofes 
intérieurement,  ou  dont  on  lui  fera  des  fo¬ 
mentations.  M.  Aflruc  en  donne  une  lifte 
affiez  étendue:  il  y  a  joint  quelques  remedes 
vantés  par  des  Médecins  anciens  3  dont  les 
uns  n’ont  point  de  vertu,  ou  en  ont  peu  , 
mais  que  Ton  peut  employer,  fi  l’on  veut, 
6c  dont  les  autres  font  abfolument  fuperfli- 
tieux  ,  6c  qu’on  doit  méprifer. 

Nonobftant  toutes  les  précautions  qu’on 
prend  ,  6c  tous  les  remedesv  qu’on  emploie  , 
il  arrive  foovent  qu’on  ne  peut  pas  empê¬ 
cher  l’avortement  ;  6c  c’eft  un  malheur  iné¬ 
vitable  ,  dès  que  le  placenta  eft  déjà  déta¬ 
ché  par  un  coin;  car  il  ne  faut  pas  efpé- 
rer,  dit  M.  Aflruc  ,  qu’il  puifte  fe  rattacher. 
Alors ,  dès  qu’on'  voit  que  les  douleurs  con¬ 
tinuent  à  porter  en  bas,  que  l’orifice  de  la 
matrice  fe  dilate  ,  6c  que  l’écoulement  du 
fang  augmente  il  faut  fe  déterminer  à  ai¬ 
der  un  avortement  qu’on  ne  peut  pas  éviter. 
Dans  cette  circonftance  ,  qui  regarde  plus 
particuliérement  le  manuel  des  accouche- 
inens,  l’office  du  Médecin  fe  borne  à  faire 
prendre  quelques  prifes  de  bouillon  fî  le 
travaille  dure  long-tems  ;  6c ,  s’il  y  a  lieu  de 
craindre  quelque  fÿncope,  de  donner  quel¬ 
que  cordial  doux. 
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L’accouchement  fait  ,  on  doit  donner 
toute  ion  attention  aux  accidens  qui  l’ac¬ 
compagnent  ou  qui  îefuivent,  tels  que  les 
pertes  immodérées  ,  ou  l’inflammation  de  la 
matrice  ,  &c  y  remédier  par  les  moyens  qui 
ont  été  indiqués  en  traitant  de  ces  mala¬ 
dies. 

Dans  le  chapitre  qui  traite  de  l’accouche¬ 
ment  naturel,  M.  Aflruc  expofe  d’abord 
les  caufes  qui  le  déterminent  au  terme  réglé 
par  la  nature.  Ces  caufes  ne  font  ,  félon 
lui,  que  le  changement  de  la  fituation  ou  la 
culbute  qui  arrive  au  fœtus,  dans  le  dixième 
mois  ,  quelque  tems  avant  l’accouchement. 
Ce  mouvement  de  l’enfant,  par  lequel  la 
tête  tombe  en  bas  fur  le  col  de  la  matrice  , 
les  jambes  &  les  pieds  montent  eh  haut , 
vers  le  fond,  eft  purement  machinal ,  & 
vient  uniquement  de  la  pefanteur  de  la  tête 
I  &  d  es  parties  fupérieures,  qui  augmente 
peu-à-peu  ,  &  l’emporte  à  la  fin  fur  celle 
des  parties  qui  font  fituées  au-deffous  du 
nombril.  Dans  cette  fituation  ,  la  tête  du 
fœtus ,  qui  pouffe  en  bas ,  pefe  fur  le  col 
de  la  matrice ,  comprime  les  veines  &  les 
'  vaiffèaux  lymphatiques  qui  reviennent  de 
i  fon  orifice,  y  retarde  le  retour  du  fang  &c 
de  la  lymphe,  &  donne  lieu  à  l’épanche- 
I  ment  d’une  partie  de  la  férofité  ;  ce  qui 
I  difpcfe  toutes  ces  parties  à  prêter  facile- 


X%9 


Traite* 

ment  à  la  dilatation  qu’elles  doivent  fouf- 
frir:  par  ce  moyen  ,  la  tête  du  fœtus  avance 
de  plus  en  plus,  jufqu’à  ce  qu’enfin  elle 
parvient  au  bord  intérieur  de  l’orifice  de  la 
matrice.  L’extrême  fenfibilité  de  cette  par¬ 
tie  ,  que  notre  Auteur  regarde  comme  le 
fenforium  de  tout  l’organe ,  fait  que  tout  fe 
met  en  branle  pour  l’accouchement:  les 
fibres  mufculaires  de  la  matrice  entrent  en 
contradion  de  toutes  parts  ,  &  pouflènt 
le  fœtus  vers  l’orifice ,  qui  fe  dilate  de  plus 
en  plus ,  par  la  contradion  des  fibres  ra- 
dieufes  que  notre  Auteur  y  fuppofe.  De 
fon  côté  ,  le  fœtus ,  ainfi  preffé  ,  trépigne  , 
6c  appuyant  fes  pieds  fur  le  fond  de  la  ma¬ 
trice  ,  il  fe  roidit  6c  s’étend  félon  le  degré 
de  force'qu’il  a:  ce  qui  favorife  l’effet  que 
la  contradion  de  la  matrice  doit  produire. 

Il  eft  rare  que  des  Médecins  foient  ap- 
pellés  aux  accouchemens  ;  6c  quand  ils  y 
fontappellés,  il  y  a  peu  de  chofes  qui  foient 
de  leur  compétence:  auffi  M.  Afdruc  veut-il 
qu’on  laiffe  à  la  Sage-femme  où  à  l’Accou¬ 
cheur  tout  ce  qui  regarde  le  manuel  de  l’ac¬ 
couchement  :  c’eft  pourquoi  il  renvoie,  pour 
ces  matières  ,  au  Traité  des  Accouchemens  ^ 
6c  fe  contente  de  rapporter  quelques  ré¬ 
flexions  dont  il  n’y  a  pas  de  Médecin  qui  ne 
foit  inftruit. 

L’écoulement,  foit  en  rouge,  foit  en  blanc, 

qui 
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qui  fuccede  à  l’accouchement,  &  qu’on  con- 
noît  communément  fous  le  nom  de  lochies 
ou  de  vuidanges ,  mérite  beaucoup  d’atten¬ 
tion  de  la  part  du  Médecin.  Lorfqti’il  eft  mo¬ 
déré,  on  doit  le  regarder  comme  une  évacua¬ 
tion  naturelle  qui  ne  demande  aucun  re- 
mede  ;  mais  il  eft  quelquefois  fi  abondant  ôc 
accompagné  d’accidens  fi  effrayans ,  tels  que 
des  abattemens,  des  foibleffes ,  des  fynco- 
pes,  des  convulfions,  qu’on  doit  faire  tous 
fes  efforts  pour  le  modérer.  Les  caufes 
qui  produifent  ces  vuidanges  immodérées, 
font  le  déchirement  de  quelques  appendices 
veineufes;ce  qui  arrive  fouvent,  dit  M. 
Aftruc,  dans  les  accouchemens  laborieux  ; 
des  dilacérations  dans  la  furface  interne 
de  la  matrice ,  plus  ou  moins  étendues,  qui 
arrivent  aufti  dans  le  même  cas;  les  ger¬ 
çures  de  la  fubftance  de  la  matrice,  plus  ou 
moins  profondes ,  ou  coups  d’ongles  impru¬ 
demment  donnés  dans  des  accouchement 
difficiles.  A  ces  caufes  l’Auteur  en  ajouté 
une  quatrième  moins  facheufe,  mais  allez 
ordinaire.  C’eft  un  trémouftêment  des  tu¬ 
niques  de  la  matrice  par  façades,  qui ,  en 
fouettant  le  fang,  le  fait  couler  plus  abon¬ 
damment,  &  entretient  cet  écoulement. 
Ce  trémouffiement  eft  la  fuite  des  tranchées 
qui  fubfiftent  dans  la  matrice  ;  des  impref- 
fions  que  fait  le  placenta  retenu  dans  ce  vif- 
cere ,  en  entier  ou  en  partie,  ou  des  gru- 
Tome  XXIV .  F 
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meaux  de  fang,  qui  flottent  dans  fa  cavité, 
&c. 

La  connoiffance  des  vuidanges  immodé¬ 
rées  efl  évidente  par  la  grandeur  de  la  perte  , 
&  fur-tout  par  les  accidens  qui  l’accompa¬ 
gnent.  Le  pronoflic  en  efl  toujours  fâ¬ 
cheux,  fur-tout  lorfqu’elles  font  produites 
par  quelque  déchirure  ,  parce  qu’il  efl  à 
craindre  qu’il  ne  furvienne  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  ou  qu'il  ne  s’y  forme  quelque  fquir» 
rhe.  La  perte,  en  elle-même,  efl  toujours 
accompagnée  d’un  danger  très  -  prefîànt , 
par  l'état  de  foibleffe  où  elle  jette  la  malade; 
enfin  elles  font  très-difficiles  à  guérir. 

Dès  qu’on  efl  convaincu  que  les  vuidan¬ 
ges  font  immodérées,  il  faut  s'attacher  à 
en  diminuer  la  trop  grande  abondance,  par 
les  remedes  convenables,  fans  entrepren¬ 
dre  de  les  arrêter  tout  à-coup.  La  faignée, 
un  régime  incraffant ,  s’il  n'y  a  point  de  fiè¬ 
vre  ,  &  quelques  boiffons  affringentes ,  font 
les  moyens  que  M  Affruc  propofe.  Mais  fi 
la  fievre  fe  met  de  la  partie ,  que  le  mal  foit 
entretenu  par  quelque  déchirure,  que  la  ma¬ 
trice  foit  menacée  d’inflammation  ,  &c.,  on 
doit  réitérer  la  faignée  à  proportion  des 
forces  de  la  malade  :  on  la  mettra  à  un  ré¬ 
gime  tempérant;  on  lui  donnera  des  aftrin- 
gens  plus  puiffans.  M.  Affruc  recommande 
fur- tout  un  bol  compofé  de  quinze  grains  de 
chacune  des  racines  de  tprmentille  &  de  fili-^ 
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pendule  mifes  en  poudre  &  incorporées  dans 
le  fyrop  de  grande  cohfoude,  réicéré  de 
quatre  en  quatre  heures,  8c  une  tifane  de 
grande  confoude,  avec  l’eau  de  Rabel  :  il 
veut  qu’on  y  joigne  auili  les  narcotiques 
pour  calmer  les  douleurs. 

Non-feulement  les  vuidanges  peuvent 
être  immodérées;  il  arrive  audi  quelque¬ 
fois  qu’elles  fe  fuppriment  tout -à- fait, 
ou  du  moins  diminuent  au  point  de  pro¬ 
duire  les  accidens  les  plus  graves,  tels  que 
la  tendon,  le  gonflement  8c  la  douleur  de 
la  matrice,  la  douleur  des  reins,  du  crou¬ 
pion  ,  des  aînés,  les  naufées  8c  le  vomide- 
ment  ,  la  difficulté  de  refpirer  8c  le  cra¬ 
chement  de  fang,  les  friffons ,  la  fievre, 
l’inflammation  de  la  matrice  8c  même  quel¬ 
quefois  le  délire  ,  le  coma-vigil  ou  le  coma - 
fomnoleritum.  Cette  fupprelfion  ou  cette 
diminution  conddérable  des  vuidanges  re- 
connoident  pour  caufe  le  froid  auquel  la 
malade  a  été  expofée  ,  quelque  peine  ou 
quelque  chagrin  qui  l’adéde  vivement,  ou 
une  diarrhée  violente  qui  furvient  à  l’accou¬ 
chée  ,  8c  qui  eff  la  fuite  des  indigefiions 
qu’elle  s’eff  attirées  pour  avoir  trop  mangé  ; 
enfin  l’indammation  de  la  matrice.  On  s’af- 
fure  aifément  de  l’exiffence  de  la  maladie  , 
8c  il  eff  facile  d’en  connoître  la  caufe  par 
le  rapport  de  la  garde  ou  des  adiftans.  On 
doit  toujours  porter  un  mauvais  pronoffic 
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de  la  fuppreiïion  des  vuidanges  dans  une 
femme  en  couche  :  à  chofes  égales  elle  eft 
d’autant  plus  dangereufe  ,  qu’elle  arrive 
plus  près  de  l’accouchement.  De  quelque 
eaufe  quelle  vienne,  elle  laiffe  prefque  tou¬ 
jours  dans  la  matrice  des  engorgemens  ou 
obfrrucHons  qui  dérangent  le  cours  des  ré¬ 
glés  dans  les  femmes  qui  en  réchappent ,  <$c 
qu’on  a  bien  de  la  peine  à  détruire. 

La  curation  doit  varier  félon  les  caufes 
qui  ont  produit  la  fuppreffior..  i°  Si  elle  vient 
de  l’une  des  deux  premières ,  il  faut  d’abord 
employer  la  faignçe  pour  prévenir  la  plé¬ 
thore  ,  pour  relâcher  &  détendre  la  ma¬ 
trice,,  &  tâcher  de  rétablir  le  cours  des  vuh 
danges.  Si  les  vuidanges  ne  font  pas  tout- 
à-fait  fupprimées,  M.  Ahruc  veut  qu’on 
faigne  du  pied  ,  parce  que,  dit-il ,  on  peut 
efpérer  ,  en  attirant  le  fang  fur  la  matrice  , 
de  forcer  les  obflacles  &  de  rétablir  les 
vuidanges.  Mais  fi  les  vuidanges  font  tout- 
à-fait  fupprimées ,  il  confeille  de  faigner  du 
bras  pour  ne  pas  attirer  le  fang  fur  la  ma¬ 
trice.  On  travaillera  en  même  tems  à  re¬ 
lâcher  la  matrice  par  des  remcdes  adoucif- 
fans  ,  émolliens  &  purgatifs  ,  par  des  fomen¬ 
tations  y  des  embrocations  &  même  des  fu¬ 
migations  ,  &c.  Si  la  malade  a  la  diarrhée, 
on  travaillera  à  l’arrêter;  on  traitera  l’in¬ 
flammation  par  les  moyens  ufités  pour  l'in¬ 
flammation  du  bas^ventre. 
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Nous  terminerons  ici  ce  que  nous  avion» 
à  dire  fur  l’ouvrage  de  M.  Aflruc  :  l’analyfe 
que  nous  avons  faite  dans  nos  deux  extraits, 
des  principaux  morceaux  ,  fuffira  pour  faire 
connoître  à  nos  leéteurs  la  théorie  &  la  pra¬ 
tique  de  cet  homme  célébré.  Les  chapitres 
dont  nous  n’avons  point  rendu  compte  , 
traitent  de  la  fievre  de  lait ,  du  lait  répandu, 
ou  des  dépôts  de  lait ,  des  moles ,  de  la  flruc- 
ture  &c  de  l’ufage  des  mamelles ,  du  gonfle¬ 
ment  douloureux  des  mamelles  dans  les 
nourrices,  appellé  poil ,  des  abfcès  des  ma¬ 
melles  ,  de  l’ulcere  des  mamelles ,  des  glandes 
fquirrheufes  &  des  fquirrhes  des  mamelles  , 
des  maladies  du  mamelon ,  du  défaut  de 
lait  dans  les  nourrices,  de  fes  mauvaifes 
qualités. 

. .  - ...  1- 

SUITE 

D  es  Conjectures  fur  la  Caufe  de  la  Co~ 
lique  de  Poitou  ,  inférées  dans  le  Jour¬ 
nal  du  mois  d' Avril  17 6  5  ;  par  M . 
St  RAC  K  ,  Docteur  &  ProfeJJeur  en  mé~ 
decine  à  Mayence . 

Il  y  a  environ  un  an  que  j’adreüai  à 
M.  Roux,  Auteur  du  Journal  de  méde¬ 
cine,  fur  la  colique  de  Poitou,  quelques 

F  iij 


s 26  Conjectures  sur  la  Cause 

conjectures  qui  ont  été  inférées  dans  ie  Jour¬ 
nal  du  mois  d'Avrih  Ayant  eu  occafion  de¬ 
puis  ce  tems-là  de  traiter  &c  de  guérir  quel¬ 
ques  perfonnes  attaquées  de  la  même  mala¬ 
die ,  j’ai  cru  devoir  me  fervir  de  la  voie  du 
même  Journal  pour  publier  la  fuite  de  mes 
obfervations  :  j’y  joindrai  Phiiloire  d’un  pe¬ 
tit  nombre  de  maladies  qui  m’ont  paru  en 
approcher,  &  je  hafarderai  mon  fentiment 
fur  l’opinion  que  quelques  Auteurs  fe  font 
faite  de  cette  maladie. 

Plus  j’ai  fait  de  recherches  fur  cette  ef- 
pece  de  colique,  plus  j’ai  traité  de-  perfon¬ 
nes  qui  en  étoient  attaquées,  plus  j’ai  eu  de 
raifons  pour  me  convaincre  que  la  matière 
arthritique  en  eft  la  caufe  au  moins  la  plus 
fréquente.  Je  reprends  le  fil  de  mes  obfer¬ 
vations  précédentes. 

Le  jeune  Seigneur  qui  fait  le  fujet  de 
îa  derniere  (  voyez  le  Journal  indiqué , 
pag.  342)  étant  de  retour  des  bains  de 
Wisbaade  ,  fe  trouva  parfaitement  "bien  : 
fes  bras  &  fes  jambes  avoient  repris  leur 
force  :  il  étoit  devenu  plus  gros  ôc  plus  gras 
qu’il  n’étoit  même  avant  cette  maladie. 
J1  avoit  pris,  tant  à  Mayence  qu’à  Wis- 
baade ,  cent  quatre-vingt-dix-huit  bains; 
ce  qui  ne  m’empêcha  pas  de  lui  confeiller 
de  continuer,  pendant  l’hiver,  Pufage  de 
la  décodion  des  bois  &  de  l’antimoine  cru  , 
afin  de  prévenir  les  rechutes  que  cette  faifon 
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pourroit  amener,  6c  de  reprendre  tous  les 
étés  les  mêmes  bains  pour  épuifer  peu- 
à-peu  l’humeur  arthritique ,  de  fe  prémunir 
contre  le  retour  de  la  maladie.  Je  lui  avois 
prédit  en  même  tems  que ,  malgré  ces 
remedes  6c  les  progrès  qu’il  avoit  faits  vers 
fa  guérifon,  il  pourroit  éprouver  encore, 
à  l’entrée  de  l’hiver ,  quelques  douleurs 
fourdes  de  colique;  ce  qui  effe&ivement 
lui  eft  arrivé.  Il  en  eut  quelques  atteintes 
au  mois  de  Décembre ,  qui  à  la  vérité 
furent  très-légeres ,  6c  ne  durèrent  que  trois 
jours.  Il  n’a  pas  difeontinué  de  prendre  la 
déco&ion  des  bois  6c  l’antimoine  cru;  ce 
qui  lui  a  fi  bien  réufii ,  qu’il  alloit  à  la  chafiè 
fans  en  être  incommodé.  Il  elf  retourné 
l’été  dernier  aux  bains  de  Wisbaade ,  &c 
il  fe  propofe  d’en  faire  ufage  tous  les  ans  par 
précaution. 

Etant  à  Wetzlar  à  la  fin  du  mois  d’Qc- 
tobre  1764 ,  un  Gentilhomme  ,  âgé  de  trente 
ans  ,  me  consulta  pour  une  colique  dont  il 
étoit  tourmenté  depuis  long-tems.  Il  me  dit 
que  fes  accès  avoient  duré  quelquefois  trois 
femaines;  qu’il  avoit  le  ventre  retiré;  qu’il 
lui  fembloit  qu’une  barre  de  fer  le  lui  tran¬ 
choir  ;  qu’il  avoit  été  très-conflipé ,  6c  avoit 
eu  des  envies  de  vomir  ;  que  ni  les  lave- 
mens  ni  aucun  des  remedes  qu’on  lui  avoit 
donnés  rie  lui  avoient  procuré  aucun  four- 
lagement  ;  que  lorfque  cette  colique  l’avoit 
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quitté,  il  lui  étoit  furvenu  une  douleur  à 
l’articulation  du  pied  gauche  ,  qui  a  été  fui- 
vie  d’une  exoflofe;  qu’il  avoir  confervé 
cette  exoflofe,  malgré  que  la  colique  l’eût 
repris  &  l’eût  quitté  à  différentes  reprifes. 
Ce  malade  avoir,  dans  le  tems  que  je 
le  vis,  des  douleurs  lourdes  au  bas-ven¬ 
tre  :  les  mufcles  abdominaux  étoient  très- 
tendus;  &  il  étoit  obligé  de  Te  tenir  plié  en 
deux,  ne  pouvant  fe  redreffer  fans  éprou¬ 
ver  les  plus  vives  douleurs.  Il  avoit  les 
malléoles  du  pied  gauche  fort  gonflées, 
&  cette  articulation  étoit  ankylofée  ;  il 
avoit  des  exodofes  au  coronal  &  au  parié¬ 
tal.  Il  me  proteffa  qu’il  n’avoit  jamais  eu 
aucun  mai  vénérien  ,  8c  qu’il  n’y  avoit  pas 
même  donné  occalîon.  Il  ne  pouvoit ,  fans 
le  fecours  d’une  canne,  fe  foutenir  fur  fes 
,  jambes  qui  lui  paroiffoient  à  demi  paralyti¬ 
ques  :  fes  bras,  dont  les  mains  étoient  très- 
décharnées ,  pendoient  de  même,  &  il  ne 
pouvoit  pas  les  porter  fur  fa  tête  :  fon  teint 
étoit  pâle,  fes  yeux  enfoncés  8c  cernés. 

Je  déclarai  à  ce  malade  que  fa  colique 
étoit  produite  par  un  miafme  arthritique  qui 
s’étoit  fixé  dans  le  bas-ventre;  je  lui  or¬ 
donnai  en  conféquence  de  prendre,  ma¬ 
tin  &  foir  ,  dix  grains  d’antimoine  cru 
réduit  en  poudre;  de  boire  abondamment 
de  la  décoéfion  des  bois,  8c  de  fe  mettre 
tout  de  fuite  à  l’ufage  des  bains  dont  je  lui 
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confeillai  de  prendre  jufqu’a  cent  cinquante* 
Le  malade  fui  vit  mes  ordonnances  ^  8c 
s’en  trouva  fi  bien  ,  qu’après  le  quarantième 
bain  ,  il  fut  fans  douleur  :  l’appétit  8 c  le 
fommeil  étoient  revenus  ;  le  ventre  étoit 
libre  ;  il  pouvoit  marcher  fans  canne  ,  fe 
foutenir  parfaitement  fur  fes  jambes  ,  8c 
commença  à  pouvoir  voir  du  monde.  Je  le 
vis  à  Francfort,  au  mois  d’ Avril  fuivant9 
fe  portant  parfaitement  bien  ,  8c  ayant  très» 
bonne  mine.  Il  m’afïura  qu’il  avoit  conti¬ 
nué  l’ufage  de  l’antimoine  cru  &  de  la 
décodion  des  bois  ;  mais  qu’il  n’avoit  pris 
que  foixanre-quinze  bains.  Il  avoit  recou- 
vré  toutes  fes  forces  ,  pouvant  marcher  8c 
fupporter  les  fatigues  du  voyage.  Je  l’ai  vu 
monter  8c  defcendre  très-tellement  des  efca- 
liers  :  fes  exoflofes  avoient  difparu  ;  8c  ,  ce 
qui  me  furprit  1e  plus  }  fon  ankylofe  étoit 
tout-à-fait  guérie  :  il  fléchiffoit  ce  pied  avec 
la  plus  grande  facilité  ,  ne  reffentant  qu’un 
peu  de  gêne  fous  la  plante  du  pied  :  il  n’y 
refloit  pas  la  moindre  groffeur.  Il  me  pro¬ 
mit  de  reprendre  tous  tes  ans  tes  bains 
de  Wisbaade,  afin  de  prévenir  tes  rechutes 
auxquelles  on  eft  expofé  dans  cette  ma¬ 
ladie. 

Un  Corroyeur  de  Wisbaade  ,  âgé  de 
trente-quatre  ans  ,  homme  grand,  robufte, 
qui  avoit  toujours  joui  d’une  bonne  fanté* 
foit  dans  fa  patrie  ,  f'olt  dans  tes  pays  du 
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Nord,  dans  lefquels  il  avolt  voyagé  &  tra¬ 
vaillé  de  fon  métier  pendant  douze  ans  , 
fut  pris  >  au  commencement  de  cette  an¬ 
née  ,  d’une  colique  violente  ,  fans  caufe 
manifefte.  Il  avoit  d’abord  reffenti  à  Teflo- 
mac  une  vive  douleur  qui  s’étoit  éten¬ 
due  à  toute  la  région  épigaflrique  ,  étolü 
montée  vers  le  milieu  du  fternum ,  8c  ré- 
pondoit  aux  vertebres  du  dos  9  qui  font 
vis-à-vis  l’eftomac.  Il  avoit ,  avec  cela ,  des 
envies  fréquentes  de  vomir  ,  8c  vomiffoit 
même  quelquefois  de  la  bile  verte  ou  des 
matières  noires.  Cette  douleur  après  avoir 
refié  pendant  quinze  jours  fixée  dans  ces 
parties  ,  defeendit  plus  bas  attaqua  les 
inteflins  d’une  façon  cruelle ,  8c  mit  le 
malade  à  l’extrémité. 

Quelques  Médecins  lui  firent  prendre  l’é¬ 
métique  ,  qui  le  fit  vomir  exceflivement  t 
on  lui  donna  enfuite  deux  ou  trois  la¬ 
ve  mens  ,  8c  on  lui  preferivit  des  extraits 
amers  de  camomille,  de  petite  centaurée  r 
d’ arnica  ,  de  rhubarbe  ,  de  fumeterre  ,  avec 
l’élixir  balfamique  d'Hoffmann  la  terre  fo¬ 
liée  de  tartre  ,  le  fyrop  de  menthe ,  8c  au¬ 
tres  remedes  de  cette  claffe.  Ces  remedes 
n’ayant  rien  produit,  ils  abandonnèrent  le 
malade  ,  comme  incurable  ,  au  commen¬ 
cement  du  mois  de  Mars.  Le  4  de  ce  mois  , 
le  malade  en  proie  à  la  colique  la  plus 
affreufe  ^  8c  abandonné  de  fes  Médecins  3 
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m’envoya  un  melfager  qui  me  fit  le  récit 
qu’on  vient  de  lire. 

Je  crus  pouvoir  prononcer  que  fa  ma¬ 
ladie  étoit  la  colique  arthritique  ,  &  en  con- 
féquence  y  je  lui  ordonnai  un  lavement 
compofé  de  parties  égales  de  lait  de  vache 
&  d’huile  de  lin  ,  que  je  fis  répéter  de  trois 
en  trois  heures  ;  de  prendre  ,  toutes  les 
deux  heures  ,  deux  cuillerées  à  café  d’un 
mélange  d’huile  d’amandes-douces  &  de 
fyrop  de  diacode  ■,  de  fe  faire  porter  tous 
les  matins  au  bain  y  &  d’y  relier  d’abord 
une  demi-heure,  &  de  les  prolonger  peu- 
à-peu  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  en  état  d’y  relier 
une  heure  &  demie.  Je  lui  confeitlai  de  ne 
s’y  plonger  dans  le  commencement ,  que 
jufqu’à  la  région  épigalirique  ;  je  lui  re¬ 
commandai  de  fc  faire  frotter  le  ventre  avec 
de  l’huile  rofat,  en  fortant  du  bain  ;  de  faire 
ufage ,  pour  boiffon  ordinaire ,  d’une  décoc¬ 
tion  d’orge ,  &  de  ne  prendre  pour  toute 
nourriture  que  du  bouillon  &  des  foupes 
légères;  ce  qui  fut  exécuté  très-pon&uelle- 
ment. 

Je  fus  voir  ce  malade  le  16  du  mois 
de  Mars,  &  lui  ayant  fait  différentes  quef~ 
tions  ,  il  me  répondit  qu’il  avoit  toujours 
été  d’un  bon  tempérament  ;  qu’il  ne  fe  fou- 
venoit  pas  d’avoir  été  malade  ;  qu’il  n’a- 
voit  jamais  abufé  de  fes  forces ,  ayant  tou¬ 
jours  vécu  très-réguliérement  ;  qu’il  ne  si* 
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toit  jamais  fervi  de  vaifîeaux  de  cuivre  dans 
fon  ménage;  qu’il  ne  favoit  point  avoir  bu  de 
vin  frelaté,  n’y  ayant  aucune  apparence  qu’il 
y  en  eût  dans  le  pays,  ni  de  cidre  non  plus; 
que  ,  depuis  un  an  ,  pour  peu  qu’il  travaillât 
ou  montât  un  peu  haut,  il  fe  fentoit  fatigué, 
éprouvoit  une  grande  laflitude  dans  les  jam¬ 
bes  &  dans  les  cuifïes ,  &  avoit  même  de  la 
peine  à  refpirer  ;  que  cela  l’avoit  d’autant 
lus  furpris  qu'il  connoiffoit  fes  forces,  & 
Pu’il  étoic  endurci  au  travail;  que,  dès  qu’il 
q’étoit  un  peu  fatigué,  il  étoit  couvert,  con- 
sre  fon  ordinaire  ,  d’une  fueur  qui  le  pi- 
îquoit  comme  fi  on  lui  eût  criblé  des  cendres 
chaudes  fur  la  peau  (  phénomène  très- 
commun  chez  les  arthritiques  )  ;  que  quel¬ 
quefois  il  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à 
lâcher  fon  eau  ,  fans  favoir  pourquoi  , 
n’ayant  rien  pris  qui  eût  pu  occafionner 
cette  efpece  de  flrangurie;  que  cette  urine, 
qui  étoit  brûlante,  étoit  blanche  comme  du 
petit  lait,  &  que  lorfqu’elîe  étoit  repofée  , 
elle  devenoit  claire  &  tranfpareote  ,  laiffant 
tomber  un  fédiment  qui  relfembloit  à  du 
fuif  raclé  ,  &  formoit  comme  des  flocons  , 
en  fe  précipitant  ;  que  depuis  ce  tems 
fon  teint  avoit  été  pâle  &  un  peu  jaune , 
fes  yeux  enfoncés  ,  fes  paupières  plom¬ 
bées  ;  qu’aprës  avoir  ainfï  traîné  une  an¬ 
née  entière  ,  la  colique  l’avoit  pris  tout  à- 
coup,  fans  que  rien  y  eût  donné  occafîon  ; 
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que  cette  colique  étoit  le  tourment  le  plus 
affr  eux  qu’on  fût  imaginer;  qu’elle  avoit 
été  accompagnée  de  fréquentes  envies  de 
vomir,  quelquefois  même  de  vomiffemens  ; 
qu’il  avoit  été  très-conftipé  ,  qu’une  fois 
même  il  avoit  été  onze  jours  fans  aller  à  la 
Telle  ;  que  les  excrémens  qu’il  rendoit  étoient 
durs  &  noirs  comme  des  crotins  de  brebis; 
que  fon  ventre  étoit  retiré  comme  par  des 
convulfionsj  &  que,  fous  fes  deux  hypo- 
condres  ,  il  s  étoit  fait  un  enfoncement  à  y 
mettre  le  poing;  qu’il  ne  pouvoit  pas  fe 
drefler ,  tant  les  mufcles  du  bas-ventre 
étoient  tendus  <3c  douloureux,  &  qu’il  étoit 
obligé  de  fe  tenir  toujours  plié  ;  qu’il  n’a- 
voit  eu  jufqu’ici  ni  chaleur  ni  fievre;  mais 
que  cependant  la  violence  des  douleurs 
lui  avoit  caufé  quelques  abfences  d’efprit  9 
au  point  que  lorfque  les  douleurs  s’étoient 
un  peu  calmées ,  il  n’avoit  pas  reconnu  la 
chambre  où  il  étoit  :  fa  famille  m’atteffa 
qu’il  leur  avoit  paru  dans  un  état  d’imhécü- 
îlté  dans  le  fort  des  douleurs ,  fans  cepen¬ 
dant  qu’ils  euflent  pu  obferver  la  moindre 
fievre. 

II  ajouta  que  ,  depuis  qu’il  avoit  mis  en 
exécution  ce  que  je  lui  avoîs  ordonné  ,  Ôc 
pris  douze  bains  ,  il  fe  portoit  infiniment 
mieux,  &  avoit  repris  un  peu  de  fommeil  ; 
qu’il  fuoit  de  tems  en  rems;  que  fon  ventre 
répondoit  aux  lavemens  ;  qu’il  fe  fentoit 


134  Conjectures  sur  la  Cause 

extrêmement  foibîe  fur  Tes  jambes  ,  &  qu’il 
y  reffentoit  une  lafîitude  finguliere  ;  qu’il 
avoit  de  la  peine  à  porter  fes  bras  fur  fa 
tête  ,  tant  ils  étoient  foibles. 

Je  lui  trouvai  dans  ce  moment  le  teint 
pâle,  le  regard  trille,  &  les  yeux  un  peu 
enfoncés  ;  tout  fon  corps  étoit  finguliére- 
ment  décharné  ,  principalement  les  mains  f 
dans  les  intervalles  des  os  du  métacarpe  :: 
le  ventre  étoit  rentré  &  l’on  voyoit  les 
os  d’alentour  comme  dans  un  fquélete  ; 
les  hypocondres  étoient  creux  :  le  malade 
avoir  le  pouls  lent  &  loible. 

Je  lui  ordonnai  de  continuer  les  mêmes 
remedes ,  &  de  prendre  tous  les  jours  deux 
bains  ,  d’y  relier  une  heure  <k  demie  le 
marin ,  &  une  heure  le  foir.  Je  lui  pronofti- 
quai  qu’après  cinquante  bains  il  fe  trouveroit 
mieux  ;  qu’il  pourroit  marcher  ;  qu’il  n'au- 
roit  plus  befoin  des  remedes  dont  il  ufoit 
maintenant  ,  &  que  fon  ventre  reüeroit 
libre  ;  qu’il  faudroit  alors  qu’il  prît  de  l’an¬ 
timoine  cru  en  poudre  ,  &  qu’il  bût  de  la 
décoclion  des  bois  ;  que  malgré  cela  ,  il  au- 
roit  encore  de  tems  en  tems  quelques  dou¬ 
leurs  fourdes  dans  le  bas-ventre  ;  mais 
qu’après  cent  cinquante  bains  il  pouvoir 
efpérer  qu’il  en  feroit  entièrement  quitte  ; 
que  cependant  il  feroit  très-bien  ,  afin  de 
prévenir  les  rechutes ,  de  prendre  tant  qu’il 
wroit  ces  bains,  tous  les  ans  ;  ce  qui  lui 
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feroittrès-aifé  ,  étant  habitant  de  Wisbaade* 
&  voifin  de  la  four  ce  des  eaux  thermales. 

On  me  manda  le  premier  Avril,  que  le 
malade  a  voit  pris  jufques-là  quarante  bains  ; 
qu’il  avoît  fué  beaucoup  ;  qu’il  avoit  été- 
tout  ce  tems  fans  éprouver  de  douleurs  , 
mais  que  depuis  quelques  jours  il  cq-mmen- 
çoit  à  en  reffentir  de  four  de  s  dans  le  bas- 
ventre.  Je  lui  fis  commencer  l’ufage  de  l’an¬ 
timoine  &  de  la  décoéfion.  des  bois  ;  je  lui 
ordonnai  de  continuer  les  bains,  &C  je  lui 
prédis  qu’après  quatre-vingt  bains  il  fe 
îrouveroit  incomparablement  mieux.  Le  26 
du  même  mois  on  me  fit  dire  que  le  ma¬ 
lade  ,  ayant  continué  l’ufage  des  bains  Sc  des 
remedes  prefcrits,  fe  portoit  très  bien  ;  qu’il 
fortoit ,  avoit  de  l’appétit ,  dormoit  bien , 
8c  étoir  exempt  de  douleurs.. 

11  vint  me  voir  le  7  Mai  &  me  dit  que  , 
pendant  l’ufage  des  bains  Sc  des  remedes 
que  je  lui  avois  prefcrits ,  il  avoit  reffenti 
de  tems  en  tems  des  douleurs  fourdes  dans 
le  bas-ventre;  qu’en  marchant  il  avoit  fou- 
vent  la  refpiration  fort  courte  ,  &  comme 
un  aflhmatique  (  ce  qui  n’eff  pas  rare  chez 
les  arthritiques)  ;  mais  qu’après  avoir  pris 
foixante  bains,  fans  difcontinuer  les  autres 
remedes,  il  avoit  été  pris  d’une  douleur  à 
la  nuque  ,  qui  s’étendoit  entre  les  épaules 
&c  aux  bras  ;  que  depuis  ce  moment  les 
douleurs  du  ventre  de  la  difficulté  de  ref- 
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pirer  s’étoient  diflipées;  qu’il  avoir  toujours 
continué  les  remedes  ,  8c  pris  plus  de  quatre- 
vingt  bains;  que  dans  le  moment  où  il  me 
parloir  il  n’avoit  plus  de  douleurs  ,  ni  in¬ 
ternes  ni  externes  ;  qu’il  avoit  de  l’appé¬ 
tit  ,  mais  que  Tes  forces  étoient  encore  foi- 
bles;  auiîi  fon  teint  étoit-il  pâle.  Je  lui  con- 
feillai  de  continuer  les  bains  ,  la  déco&ion 
des  bois,  8c  la  poudre  d’antimoine. 

Je  le  revis  le  4  Juin  :  il  avoit  continué  9 
comme  je  le  lui  avois  confeillé,  les  reme¬ 
des  &  les  bains ,  dont  il  avoit  pris  cent  trente 
jufqu’alors.  Il  fe  portoit  incomparablement 
mieux,  avoit  bon  appétit  ,  dormoit  bien  3 
êc  avoit  le  ventre  régulièrement  libre.  Il 
n’avoit  cependant  pas  encore  allez  de  force 
pour  foutenir  le  travail  :  il  étoit  toujours 
pâle  ,  &  avoit  relfenti  de  tems  en  tems 
quelques  douleurs  arthritiques  aux  extrémi¬ 
tés  ,  tant  fupérieures  qu  inférieures  ,  mais 
point  dans  le  ventre.  J’ai  eu  occafion  de  le 
voir  au  mois  de  Juillet  ,  8c  de  le  fuivre 
pendant  trois  femaines  ;  je  l’ai  trouvé  par¬ 
faitement  guéri ,  après  avoir  pris  deux  cens 
bains;  il  fou  tient  parfaitement  le  travail  de 
fon  métier  ;  il  a  fait  quelques  voyages,  & 
a  celfé  tout  remede  ;  mais  il  efl  bien  refolu 
de  reprendre  les  bains  régulièrement  tous 
les  ans. 

Un  Seigneur,  âgé  de  foixante  ans,  tom¬ 
ba  malade  en  1761  dans  une  Ville  éloignée 
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de  trente  lieues  de  Mayence  ;  c’efl  un  pays 
où  il  croît  de  très-bon  vin  :  ce  Seigneur 
n’en  buvoit  que  de  très-mur  ,  &  ne  man- 
geoit  que  des  alimens  apprêtés  avec  le  plus 
grand  foin.  Sa  maladie  ,  qui  parut  fort  fîngu- 
îiere  ,  le  tourmenta  pendant  neuf  mois,  8c 
le  réduifit  à  l’extrémité.  On  me  demanda 
mon  avis  ;  je  ne  faurois  dire  quelle  idée 
fes  Médecins  s’étoient  faite  de  fon  état  ni 
quels  remedes  ils  lui  avoient  fait  prendre. 
Il  fiifhra  de  rapporter  ici  qu’on  m’avoit 
mandé  que  le  malade  avoit  tantôt  des  coli¬ 
ques  affreufes,  que  tantôt  il  avoit  l’efprit  alié¬ 
né  qu’il  étoit  perclus  de  tous  fes  membres  , 
6c  maigre  comme  un  fquélette ,  quoiqu’il 
eût  été  gros  8c  gras  avant  cette  maladie. 

Je  foupçonnai  que  le  miafme  arthriti¬ 
que  étoit  la  caufe  principale  de  cette  ma* 
îadie  ,  8c  je  confeillai  qu’on  tranfportât  le 
malade  à  Mayence  ;  ce  qu’on  pouvoit  faire 
d’autant  plus  commodément  que  c’étoit 
a  l’entrée  de  l’été  ,  8c  qu’on  pouvoit  faire 
tout  le  voyage  par  eau.  Arrivé  qu’il  fut  à 
Mayence ,  on  le  tranfporta  à  Wisbaade  , 
où  je  prenois  alors  les  bains  ,  8c  on  le  logea 
à  côté  de  moi.  Je  fus  très-furpris  de  l’état 
où  je  le  trouvai. 

Il  étoit  paralytique  des  extrémités  fupé- 
rieures  8c  inférieures  ,  8c  des  hanches  ;  'es 
bras  pendoient  comme  s’ils  euffenr  été 
morts  :  il  ne  pouvoit  pas  fermer  les  mains , 
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qui  étoient  fînguliérement  décharnées  entre 
les  os  du  métacarpe  :  il  avoit  de  la  peine  à 
foutenir  le  tronc  de  fon  corps,  même  étant 
aflis  ,  ce  qui  l’obligeoit  de  fe  tenir  couché 
la  plupart  du  tems.  Tout  fon  corps  étoit 
extraordinairement  décharné  ,  fon  ventre 
étoit  plat  ,  fon  teint  pale  ,  fon  pouls  petit. 
Son  efprit  étoit  tout-à-fait  aliéné  ,  fans  la 
moindre  hevre  :  il  parïoit  comme  un  imbé- 
cille,  s’imaginant  tirer  de  fes  mains  &  d’en¬ 
tre  fes  doigts  des  épingles,  desferpens,  des 
grenouilles,  &  un  nombre  infini  de  têtes 
d’écureuils  ;  il  prétendoit  même  que  tout  le 
monde  devoit  les  voir  ,  &c. 

Je  fis  porter  ce  malade  tous  les  jours  au 
bain  ,  avec  ordre  de  l’y  tenir  plus  ou  moins 
long-tems_,  félon  que  fes  forces  le  permet- 
troient.  Lorfqu’il  eut  pris  foixante  bains  ,  il 
commença  à  remuer  fes  doigts  &  à  fermer 
la  main  quoique  foiblement  :  il  remuoit 
suffi  les  jambes  &  les  cuiffes.  Après  cin¬ 
quante  bains  il  fut  en  état  de  marcher  avec 
une  canne  :  à  inefure  que  fes  forces  fe  ré- 
tabiiffoient  ,  fa  raifon  revenoit ,  &  il  com¬ 
mença  à  parler  avec  plus  de  bon  fens. 

Je  fis  continuer  les  bains,  avec  ordre  d’en 
prendre  deux  fois  par  jour,  &  d’y  refier 
une  heure  &  demie  chaque  fois;  je  le  mis 
à  l’ufage  de  la  poudre  d’antimoine  cru  , 
&  de  la  décodion  des  bois.  Lorfqu’il  eut 
pris  environ  quatre-vingt-dix  bains  il  fe 
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trouva  parfaitement  bien  ,  Sc  marcha  feuî , 
fefervit  de  fes  bras ,  ayant  bon  appétit ,  Sc 
toute  la  force  de  fon  efprit ,  telle  qu’il  l’avoic 
avant  fa  maladie.  Je  fis  interrompre  les  bains  , 
pendant  la  chaleur  de  la  canicule*,  fans 
ceffer  de  faire  ufage  de  l’antimoine  cru  Sc 
de  la  décodion  des  bois.  Il  recommença  les 
bains  vers  le  mois  de  Septembre  ,  Sc  en  re¬ 
prit  encore  quarante  ,  après  lefquels  il  fe 
trouva  parfaitement  rétabli ,  Sc  partit  en 
polie  pour  retourner  chez  lui.  Il  revint  , 
fuivant  mon  confeil,  aux  mêmes  bains  l’an¬ 
née  fuivante  ;  i!  étoit  gros  &  gras  Sc  fe  por- 
toit  parfaitement  bien. 

Après  avoir  donné  l’hiftoire  d’une  coli¬ 
que  qui,  par  tous  fes  fymptômes  refTembîe 
parfaitement  à  celle  que  les  Auteurs  défi- 
gnent  fous  le  nom  de  colique  de  Poitou  s 
je  vais  y  joindre  quelques  cas  qui  ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  refïemblent  pas  en  tout  à  la  colique 
des  malades  dont  nous  venons  de  décrire 
l’état  ,  me  paroiffent  pourtant  devoir  être 
rangés  dans  la  même  clalîè  ,  étant  produits 
par  la  même  caufe  ,  le  miafme  arthritique. 

Un  Seigneur  ,  d’une  illuflre  maifon  ,  âgé 
de  cinquante  ans ,  ne  buvant  que  d’excel¬ 
lent  vin,  qu’il  recueil loit  dans  fes  propres 
terres,  Sc  qui  d’ail] e  1rs  étoit  attentif jufqu’au 
fcrupule  fur  les  u  Renfiles  de  fa  cuifine  , 
tomba  malade  d’une  colique  afPreufe  ,  au 
mois  de  Juin  de  l’année  1761.  Son  Médecin 
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fît  pendant  quatorze  mois  tout  ce  qu’il  put 
pour  le  guérir  :  fes  remedes  furent  fans  effet , 
le  malade  dépérifioir  à  vue  d’œil.  Je  fus 
appelle  en  confultafion  au  mois  de  Septem¬ 
bre  1762  ;  j’eus  de  la  peine  à  reconnoître 
le  malade  ,  tant  je  le  trouvai  défait  Sc  mai¬ 
gre,  l’ayant  connu  autrefois  gros  Sc  gras. 
Il  n’avoit  exaéfement  que  la  peau  fur  les 
os  ,  fon  teint  étoit  cendré  ,  fes  paupières 
plombées,  fes  yeux  creux,  le  nez  pointu  : 
la  peau  de  tout  fon  corps  étoit  feche  ,  ridée 
Sc  comme  écaillée  ;  fon  ventre  étoit  fi  plat, 
Ôc  les  mufcles  abdominaux  fi  exténués  , 
qu’on  pouvoit  aifément  diflinguer  tous  les 
vifceres  du  bas-ventre  par  le  toucher  :  en 
un  mot  ,  il  reffembîoit  parfaitement  à  un 
fquélette  couvert  de  peau. 

En  tâtant  fon  ventre  je  crus  fentir  une 
rangée  de  tumeurs  fquirrheufes,  qui  commen- 
Çoient  derrière  la  veiTie  Sc  s’étendoient  juf- 
qu’au  rein  gauche  :  je  conjeéfurai  qu’elles 
commençoient  près  de  l’anus  ,  occupoient 
tout  le  rectum  ,  jufqu’à  la  derniere  cour¬ 
bure  du  colon  ou  à  i’S  romaine  ;  le  colon  en 
étoit  quelquefois  tiraillé,  comme  je  le  dirai 
ci-après. 

Je  croyois  avoir  faifi  la  caufe  de  cette 
maladie  ,  en  imaginant  que  cette  colique  Sc 
la  conflipation  opiniâtre  qui  l’accompagnoit, 
étoient  l’effet  de  ces  fquirrhes  que  je  fuppo- 
fois  s’oppofer  à  la  fortie  des  excrémens  Sc 
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des  fiat uofîtés  ,  par  la  compreifion  qu’ils 
dévoient  faire  fur  le  rectum .  J’ordonnai  ,  en 
conféquence  ,  des  lavemens  ,  des  fomenta¬ 
tions  iur  tout  le  bas-ventre  ,  des  tifanes 
apéritives  &  l’extrait  de  ciguë  *  afin  de  fon¬ 
dre  ,  s’il  étoit  pojfible  ces  tumeurs  fquir- 
rheufe.  Le  malade  ,  malgré  tous  ces  reme- 
des  y  dont  il  continua  l’ufage  pendant  trois 
mois  ^  alloit  de  mal  en  pis,  fon  corps  s’ex¬ 
ténua  tout-à- fait ,  la  fievre  fe  mit  à  la  fin  de 
la  partie  :  on  craignoit  à  tous  momens  de  le 
voir  expirer. 

J’obfervai  fort  exa&ement  ,  pendant  les 
trois  mois  qu’il  fit  ufage  de  ces  remedes  , 
tous  les  phénomènes  qui  fe  préfenterent.  Je 
m’apperçus ,  i°  que,  dans  le  fort  des  pa- 
roxyfmes  de  cette  colique,  les  fquirrhes  qui 
étoient  dans  le  bas-ventre ,  fe  gonfîoient  con- 
fidérablement ,  &  reprenoient  leur  premier 
volume  ,  quand  le  calme  arrivoit;  que  quel¬ 
quefois  lorfque  la  douleur  é^oit  la  plus 
violente  ,  tout  le  colon  depuis  l’S  romaine 
jufqu’au  cæcum  ,  paroifibit  plat ,  dur  &  foli- 
de  ,  comme  s’il  eût  été  charnu  ,  qu’il  dé- 
bordoit  vers  les  tégumens  ,  que  fes  bords 
fupérieurs  &  inférieurs paroiffoient  frangés, 
comme  s’il  avoit  eu  une  bordure  large  d’un 
travers  de  doigt  ,  beaucoup  plus  épaiffe  6z 
plus  dure  que  le  relie  de  l’inteflin  ;  ce  qu’on 
diflinguoit  aifément ,  à  caufe  de  la  maigreur 
extrême  des  muicles  du  bas-ventre  :  la  don- 


î^i  Conjectures  sur  la  Cause 

leur  paffée  ,  le  colon  étoit  mol  &  reprenoit 
fon  état  naturel.  D’après  ces  obfervations , 
je  crus  pouvoir  conjeêturer  que  cette  alter¬ 
native  d’augmentation  &  de  diminution 
dans  le  volume  des  tumeurs  fquirrheufes  , 
ainfi  que  le  gonflement  &  l’affaiffement  du 
colon  ,  pouvoient  bien  être  caufés  par  une 
matière  qui  alloit  &  venoit  ,  &  qu’il  fe 
pourroit  qu’une  portion  de  cette  même 
matière  fe  fût  fixée  dans  les  glandes  &  y 
eût  produit  des  fquirrhes  ,  tandis  que  l’autre 
portion,  étant  vague,  rouloit  dans  les  dif¬ 
férentes  parties  du  corps. 

a°  Que  le  teint  du  malade  ,  de  cendré 
qu’il  étoit  avant  la  douleur  de  colique  , 
étoit  devenu  jaune  ,  à-peu-près  comme 
celui  des  perfonnes  chez  lef quelles  le  miafme 
arthritique  a  quitté  les  extrémités  pour  ren¬ 
trer  dans  le  fang; 

3°  Que  le  malade  rendoit ,  de  tems  en 
tems  ,  avec  quelque  difficulté  ,  une  urine 
blanchâtre  ,  femblabîe  à  du  petit-lait  mal 
fait ,  que  cette  urine  dépofoit  par  floccons 
un  fédiment  blanc  &  gras  comme  du  fuif 
raclé. 

4°  Que  îorfque  le  malade  fuoit  (  ce  qui 
pourtant  arriva  rarement  )  il  fentoit  un  pico¬ 
tement  &  une  ardeur  comme  fi  on  lui  eût 
criblé  des  cendres  chaudes  fur  le  corps. 

5°  Que  le  malade  avoit  dans  toute  la 
peau  des  demangeaifons  qui  l’obligeoient  à 
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fc  gratter  >  6c  qu’il  comparoir  à  celle  qu’au- 
roit  pu  lui  eau  fer  un  moucheron  qui  fe  fe- 
roit  promené  fur  ht  peau. 

6°  Que  dans  les  accès  de  colique  il  avoit 
une  très  grande  fenfibilité  aux  mufcles  du 
bas-ventre  ,  ce  qui  l’empêchoit  de  pouvoir 
fe  dreffer  :  il  difoit  qu’il  lui  fernbloit  que 
les  chairs  de  Ton  ventre  ,  c’étoient  Tes  ex- 
preftions  ,  étoient  trop  courtes  ,  ce  qui  me 
paroît  un  phénomène  propre  à  la  colique 
arthritique» 

La  réunion  de  tous  ces  lignes  me  fit 
conclure  que  le  miafme  arthritique  vague 
étoit  l’unique  caufe  de  cette  terrible  mala¬ 
die  ?  J’en  étois  d’autant  plus  perfuadé  ,  que 
j’avois  obfervé  ces  mêmes  lignes  dans  d’au¬ 
tres  malades  qui  avoiént  une  goutte  vague 
,bien  déclarée. 

Convaincu  que  j’avois  découvert  enfin 
le  vrai  cara&ere  de  cette  maladie  ,  je  fis 
tranfporter  le  malade  au  bain  ,  Sc  je  l’y  fis 
tenir  une  demi-heure  ,  avec  ordre  de  l’y 
laifier  chaque  jour  un  peu  plus ,  jufqu’cà  ce 
;  qu’il  pût  y  refier  une  heure  entière.  Il  en 
prit  trente  de  cette  maniéré  ,,  continuant 
■  toujours  l’ufage  de  l'extrait  de  ciguë  des 
:  lavemens.  Pendant  ces  trente  jours  la  ma¬ 
ladie  ne  fit  aucun  progrès  ni  en  bien  ni  en 
1  mal,  ce  qui  me  parut  être  d’un  bon  augure. 
1  On  continua  donc  les  bains  ;  après  le  qua- 
!  rantieme ,  le  fommeil  commença  à  fe  ré- 
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eablir  y  &  le  teint  s’éclaircît  un  peu.  A  peine 
en  eut-il  pris  cinquante  >  qu’il  dormit  par¬ 
faitement  bien ,  recouvra  fon  appétit;  les 
accès  de  colique  furent  plus  courts ,  &  re¬ 
vinrent  moins  fréquemment.  J’obfervai,  pen- 
dans  ce  tems ,  que  le  malade  fe  pîaignoit 
d’une  douleur  vague  ,  qui  occupoit  tantôt 
la  cuifTe  ,  tantôt  la  hanche,  tantôt  l’épaule  , 
&c  que  pendant  que  cette  douleur  le  fati- 
guoit  au-dehors  ,  celles  du  ventre  paroif- 
foient  fe  calmer,  &  qu’il  fe  trouvoit  mieux  ; 
ce  qui  me  détermina  à  lui  faire  ceffer  l’ufage 
de  l’extrait  de  ciguë  y  dont  je  ne  voyois  au¬ 
cun  effet ,  &  à  lui  fubffituer  la  décoélion 
des  bois  ,  coupée  d’abord  avec  un  tiers  de 
lait  de  vache ,  que  je  fupprimai  enfuite  peu* 
à-peu  ,  îorfque  je  le  crus  en  état  de  foutenir 
] a  déco&ion  toute  pure.  J’y  ajoutai  par 
degrés  l'ufage  de  d’antimoine  cru  :  je  lui 
fis  continuer  les  bains  pendant  tout  le  prin- 
tems  &  tout  l’été  de  l’année  1763.  Il  s'en 
trouva  fi  bien  ,  qu’il  fut  en  état  de  fe  pro¬ 
mener  en  voiture  ;  fon  appétit  fe  foutint , 
fes  digeflions  fe  faifoient  bien  :  il  dormoit 
tranquillement  ,  étoit  fans  douleur  ,  fes 
fquirrhes  diminuèrent ,  devinrent  plus  plats 
8c  moins  durs. 

L’hiver  fuivant,  malgré  que  ce  foit  une 
très-mauvaife  faifon  pour  les  arthritiques  , 
fe  palfa  très-paifïblement  ;  je  fis  continuer 
au  malade  l’ufage  de  l’antimoine  cru  en 

poudre 
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poudre  &  de  la  déco&ion  des  bois  ,  qu’il 
-céda  l’été  d’après  (  1764  )  pour  prendre  à 
la  place  environ  cent  bains.  Cela  lui  a  fî 
bien  réuffi  ,  qu’il  a  paffé  l'hiver  dernier  fans 
colique  5c  fans  aucune  incommodité  ;  qu’il 
a  repris  fon  premier  embonpoint  ,  &  que 
tout  le  monde  efi  étonné  de  le  voir  fi  bien 
remis.  Il  a  à  préfent  très-bon  appétit  ;  il 
fupporte  toutes  fortes  d’alimens  :  il  ne  lui 
refie  qu’une  petite  dureté  dans  le  ventre , 
pour  laquelle  il  vient  encore  de  prendre  en¬ 
viron  cent  bains  cet  été  dernier. 

Un  bon  Marchand,âgé  de  cinquante  ans, 
5c  dans  la  cuifine  duquel  on  ne  fe  fert  que 
de  vaiflèaux  de  terre  ,  qui  a  toujours  vécu 
fainement,  qui  n’a  bu  que  de  bon  vin  ,  5 c 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  à  la  vérité,  avec 
excès,  avoit  commencé,  depuis  plufieurs 
années  ,  à  maigrir  par  degrés  ;  ce  qui  étoit 
venu  au  point  qu’il  n’avoit  plus  que  la  peau 
fur  les  os  ,  quoiqu’il  eût  été  fort  gras  &  fort 
replet.  Il  me  confulta  ,  5c  me  déclara  que, 
depuis  plufieurs  années,  il  avoit  de  tems  en 
tems  des  coliques  afireufes  ,  qui  fembloient 
lui  trancherle  ventre  ;  que  la  colique  paffée, 
il  étoit  très— foible  ,  5c  ne  pouvoit  plus  fe 
redrefier,  par  la  douleur  qu’il  refientoit  en¬ 
core  dans  les  mufcles  du  bas-ventre  ,  qui  lui 
paroiffoient  raccourcis  ,  ce  qui  l’obligeoit 
de  marcher  tout  courbé. 

Ayant  examiné  fon  ventre  ,  j’y  décou- 
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vris  des  tumeurs  fquirreufes  qui  avoîent 
le  même  volume ,  &  étoient  fituées  aux  mê¬ 
mes  endroits  que  celles  du  malade  dont  on 
vient  de  lire  l’hiftoire  ;  ce  quim’engagea  à 
lui  prefcrire  l’extrait  de  ciguë  &  les  bains. 
Malgré  ces  remedes  ,  le  malade  refïentit 
encore,  de  tems  en  tems  ,  des  douleurs  lour¬ 
des  dans  le  bas-ventre  :  fon  teint  devint 
jaune  ;  mais  il  en  fut  quitte  ,  après  avoir  pris 
cinquante  bains, &  reprit  de  l’embonpoint.  Je 
lui  ai  fait  continuer  les  bains  ;  &  il  les  pren¬ 
dra  ,  pendant  plufieurs  années  ,  s’apperce- 
vant  que  fa  fanté  fe  fortifie  à  mefure  qu’il 
prend  un  plus  grand  nombre  de  bains. 

Le  miafme  arthritique  qui  produit  la 
colique  ,  lorfqu’il  s’eif  fixé  furie  bas-ventre, 
occupe  aulîi  quelquefois  l’e(lomac,&  y  caufe 
des  douleurs  que  les  malades  ont  coutume 
d’appeller  crampes >  ou  coliques  d' eftomac . 
Ce  mal  ,  au  rapport  des  malades  ,  caufe 
des  douleurs  très-vives  qui  répondent  juf- 
qu’au  dos  :  il  produit  fur  le  teint  des  ma¬ 
lades  les  mêmes  changemens  que  la  coli¬ 
que  intefdnale  ,  &  le  rend  jaune. 

Une  dame  de  condition  fut  tourmentée  , 
pendant  près  de  dix  ans,  d’une  colique  d’ef- 
tomac  qui  la  prenoit  de  tems  en  tems,  fans 
qu'elle  pût  favoir  ce  qui  y  avoit  donné 
occafion.  Ces  açcès  de  colique  duroient 
quelquefois  deux,  quelquefois  quatre,  & 
quelquefois  plufieurs  jours.  Quelque  chofe 
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quelle  eût  pu  faire  ,  rien  n’avoit  pu  calmer 
fes  douleurs  ;  il  falloit  les  laiffer  fe  calmer 
d’elles'inêmes.  Il  lui  furvint  une  perte  de 
fang  qui  dura  près  d’une  année  y  après  la¬ 
quelle  elle  fut  délivrée  de  fa  colique  pour 
long-tems,  &  parut  fe  bien  porter.  Quel¬ 
ques  années  après  elle  fut  prife  de  douleurs 
arthritiques  qui  parcoururent  les  extrémités, 
tant  fupérieures  qu’inférieures.  L'antimoine 
cru ,  la  décodion  des  bois  &  les  bains 
chauds  de  Wisbaade  firent  fi  bien  ,  que  la 
malade  paffa  l’été  &  l’hiver  fuivans  fans 
aucune  douleur.  Mais  ,  à  l’entrée  du  prin- 
tems ,  l’ancien  mal  d’eflomac  revint,  tour¬ 
menta  beaucoup  la  malade,  Sc  réfiffa  à  plu- 
Leurs  remedes.  Soixante-dix  gouttes  de  tein¬ 
ture  d’antimoine  prifes  trois  fois  par  jour, 
diiïiperent  à  la  fin  cette  douleur,  ou  plutôt 
lui  firent  changer  de  place,  &  elle  fe  tranf- 
porta  à  la  tête  \  i’ufage  des  bains  chauds  de 
Wisbaade  acheva  la  cure  ,  &  la  malade  fe 
porte  bien  depuis  ce  tems-là. 

Une  jeune  dame  ,  d’une  très-illuflre  fa¬ 
mille  ,  fut  prife  ,  fixmois  après  une  couche, 
d’une  douleur  aux  deux  premières  cotes  du 
côté  gauche.  Les  avis  des  Médecins  furent 
partagés  ,  &  on  la  traita  fans  fuccès.  Au 
bout  de  quelques  mois,  cettedouleur  chan¬ 
gea  de  place  ,  &  fe  jetta  fur  l’cftomac  ,  où 
elle  excita  ,  pendant  quelque  tems,  de  fortes 

contrarions  fpafmodiques.  Elle  quitta-  l’ef- 
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tomac  ,  &  fe  fixa  fur  les  trois  dernieres 
vraies  côtes  du  côté  droit ,  dont  elle  occupa 
le  grand  arc  depuis  le  tubercule  articulaire, 
8c  y  produifit  une  exoftofe.  Cette  douleur 
8c  cette  tumeur  fubfifferent  pendant  près 
de  huit  ans,  pendant  lefqueîs  on  y  appli¬ 
qua  différens  remedes.  Ayant  été  con fuite, 
je  décidai  que  cette  tumeur  étoit  arthritique; 
je  confeillai  en  conféquence  l’ufage  des 
bains.  Les  trente  premiers  ne  firent  rien  : 
pendant  que  la  malade  en  faifoit  ufage,  il 
lui  furvint  tout-à-coup  une  extinéfion  de 
voix  qu’on  crut  être  l’effet  d’un  peu  de 
froid  :  les  diaphoniques  &  la  vapeur  d’eau 
chaude  dirigée  dans  le  gofier  la  firent  ce  fier 
en  vingt-quatre  heures.  Cette  extincfion  de 
voix  revint  plufieurs  fois  ,  fans  caufe  mani- 
fefte  ,  dans  l’efpace  de  deux  ans  :  foupçon- 
nant  qu’elle  pouvoit'être  occafionnée  par 
une  portion  du  miafme  arthritique  ,  qui  avoit 
pu  fe  jetter  fur  le  larynx ,  je  fis  appliquer 
un  emplâtre  véficatoire  à  la  nuque  ;  ce  qui 
rétablit  la  voix  tout  de  fuite.  Ce  remede 
ayant ,  dans  la  fuite  ,  toujours  réufii  promp¬ 
tement  ,  je  me  crus  de  plus  en  plus  fondé 
dans  mon  opinion.  Je  prefcrivis  en  confé¬ 
quence  la  poudre  d’antimoine  cru.  Cet 
ufage  ,  long-tems  continué  ,  a  diffipé  la 
tumeur  des  côtes ,  &  a  déplacé  la  douleur 
qui  s’eft  jettée  fur  différentes  parties,  qu’elle 
a  parcourues  d’une  façon  vague  ;  ce  qui  a 
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manifeflé  d’une  façon  très  -  évidente  que 
c’étoit  la  goutte-vague  ,  comme  je  Pavois 
foupçonné.  Cette  dame  vient  de  prendre 
les  bains  très-réguliérement ,  6c  s’en  trouve 
très-bien.  Cet  exemple  fuffit  pour  faire  voir 
fous  combien  de  formes  le  miafme  arthriti¬ 
que  fe  cache  quelquefois  ;  6c  on  convien¬ 
dra  ,  je  crois,  que  ce  même  miafme  aurok 
caufé  une  colique  terrible  ,  fi ,  au  lieu  de  fe 
fixer  fur  les  côtes ,  il  s’étoit  jette  furie  bas- 
ventre. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  rapporté  ici  des 
exemples  de  colique  de  Poitou  ,  produite  par 
la  matière  arthritique  ,  il  efl  néceffaire  de 
jetter  un  coup  d’œil  fur  les  différentes  cau- 
fes  auxquelles  les  Auteurs  ont  cru  pouvoir 
attribuer  cette  maladie  ;  je  ne  puis ,  pour  cet 
examen,  avoir  recours  qu’aux  exemples  qui 
le  font  préfentés  à  moi  dans  ma  pratique. 

Parmi  ces  Auteurs ,  il  y  en  a  qui  ont  pré¬ 
tendu  que  le  cuivre  ou  le  vert-de-gris  ; 
lorfqu’i!  fe  trouvoit  mêlé  aux  alimens  ou  à 
la  boifibn  ,  caufoit  la  colique  de  Poitou  ;  ce 
que  je  n’ai  pasobfervé.  J’ai  bien  vu  que  des 
alimens  aigres ,  ou  gras ,  cuitsdansdes  caffe- 
roles  mal  étamées ,  ou  des  huiles  6c  des 
vins  confervés  dans  des  vafes  de  cuivre  3 
avoient  caufé  des  maux  de  cœur  ,  des  dé¬ 
faillances  des  vomifièmens ,  des  cours  de 
ventre  ;  mais  je  n’ai  jamais  vu  qu’aucun  de 
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ces  malades  eût  cette  colique  qu’on  nomme 
colique  de  Voitou. 

Quatre  enfans  d’une  même  maifon  ayant 
mangé  des  haricots  verts  qu’on  avoit  con¬ 
fus  &  laHlë  fermenter  ^  comme  on  le  prati¬ 
que  dans  ce  pays-ci,  pour  avoirdes  légumes 
pendant  l’hiver  ,  &  que  la  cuiiiniere  avoit 
fait  bouillir  dans  un  chaudron  de  cuivre  , 
pour  leur  donner  une  belle  couleur  verte  , 
s'en  trouvèrent  très-mal  ;  ils  eurent  des 
maux  de  cœur,  des  envies  de  vomir,  des 
tranchées  *  le  vifagepàle.  L’ainé  de  ces  en- 
fans  vomit  beaucoup,  les  trois  autres  eurent 
le  cours  de  ventre,  aucun  d’eux  n’eut  ce 
qu’on  appelle  la  colique  de  Voitou  :  ils  en 
furent  quittes  ,  au  bout  de  vingt-quatre  heu¬ 
res ,  n’ayant  pris  que  des  bouillons  gras; 
aucun  n’eut  la  moindre  atteinte  de  paralylie 
ni  aux  bras  ni  aux  jambes. 

Une  darne  ,  fes  deux  enfans  &  leur  gou¬ 
vernante  fe  trouvèrent  mal  après  le  dîner  , 
pour  avoir  mangé  d’un  ragoût  qu’on  avoit 
fait  par  mégarde  dans  une  cafferole  mal 
étamée.  Elles  eurent  des  tranchées  &  un 
cours  de  ventre  qui  dura  jufqu’au  fur-lende¬ 
main  ;  je  leur  fis  boire  du  lait  de  vache  & 
manger  du  laitage  :  elles  furent  rétablies  fans 
aucune  fuite  fâcheufe  ;  il  n’y  eut  que  la 
gouvernante  ,  perfonne  d’un  certain  âge  ,  & 
d’une  famé  délicate  ,  qui  fe  plaignit  ,  après 
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la  diarrhée,  d’un  goût  de  rouilledans  la  boun 
elle,  &  d’une  grande  foibîeffe  dans  les  jam¬ 
bes.  En  la  queftionnant  avec  foin  ,  je  m’af- 
furai  que  cette  foiblefle  étoit  celle  que  les 
perfonnes  délicates  ont  coutume  de  fentir 
après  une  fuper- purgation  quelconque  ,  6c 
qu’elle  ne  reffembloit  en  -aucune  façon  à  cet¬ 
te  foibleffe  paralytique  qui  accompagne  ou 
fuit  la  colique  de  Poitou.  Cette  malade  re¬ 
prit  fes  forces ,  après  avoir  bien  repofé  la 
nuit  fuivante. 

ïl  femble  qu’on  efl  un  peu  revenu  de 
l’opinion  qu’on  s’étoit  faite  des  effets  du 
cuivre  ,  &  qu’on  ne  croit  guère  plus  qu’il 
puiffe  produire  la  colique  de  Poitou.  Il  pa- 
roît  que  les  Auteurs  les  plus  récens  font  plus 
portés  à  regarder  l’ufage  immodéré  des 
fruits  &  du  cidre  comme  la  principale  caufe 
de  cette  maladie.  Us  ont  en  cela  adopté  le 
fentiment  de  M.  Huxham,  qui  a  entrepris 
de  démontrer  que  la  colique  de  cette  efpece, 
qui  fut  épidémique  en  1724  dans  le  De¬ 
vons!]  ire  ,  avoit  été  caufée  par  les  excès  que 
les  habitans firent ,  cette  année,  des  pommes 
6c  du  cid  re.  Je  n’aurois  pas  ofé  foupçonner 
qu’un  Praticien  auffi  éclairé  que  M.  Hux- 
ham  ,  fe  fût  mépris  fur  la  véritable  caufe 
de  cette  maladie  ,  ni  qu’il  eût  pris  la  caufe 
éloignée  pour  la  caufe  prochaine  ,  pouvant 
très  bien  fe  faire  que  les  corps  fuffent  alors 
infectés  d’un  miafme  arthritique  que  les 
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excès  en  cidre  ne  firent  que  mettre  en  mou- 
vement  ,  fi  Mufgrave  ,  qui  a  écrit  vingt  ans 
avant  M.  Huxham  n’eut  pas  mis  la  coli¬ 
que  de  Devonshire  parmi  les  coliques  arthri¬ 
tiques  ;  mais  je  laifié  ces  doutep  à  l’examen 
des  Leéfeurs  :  je  vais  rapporter  ce  que  j’ai 
obfervé.  -,  > 

Les  payfans  delà  Wettéravie  *  où  l’on 
cultive  beaucoup  de  pommiers  &  de  poi¬ 
riers  ,  ne  boivent  que  du  cidre  ou  du  poiré; 
je  n’ai  jamais  pu  apprendre  ,  malgré  toutes 
les  informations  que  j’ai  pu  prendre  ,  qu’ils 
fufTent  fujets  à  cette  colique. 

On  porte  tous  les  ans  dans  cette  ville 
{  de  Mayence  )  du  cidre  nouveau  ,  qu’on 
crie  dans  les  rues  ;  le  petit  peuple  en  boit 
quelquefois  avec  excès  :  je  n’aî  jamais  pu 
renconter  aucun  de  ces  gens  qui  en  fût 
incommodé. 

L’année  1764  a  été  très-fertile  en  pom¬ 
mes  dans  nos  cantons  ;  la  guerre  y  avoit 
rendu  les  habitans  très-miférables  &  la 
mortalité  des  befliaux  la  viande  extrême¬ 
ment  chere  ainfi  que  le  beurre  &  le  fro¬ 
mage  ;  beaucoup  de  petites  gens  fe  font 
nourris  de  pommes  ,  au  point  que  les  mar¬ 
chands  de  fromage  ont  beaucoup  perdu  fur 
la  provifibn  qu’ils  en  avoient  faite  ,  &  qui 
leur  eft  refiée.  Néanmoins  je  n’ai  pas  trouvé 
une  feule  perfonne,  parmi  ces  pauvres  gens* 
qui  ait  été  attaquée  de  la  colique  dePoitoiK 
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tous  ceux  qui  avoient  cette  maladie ,  étoient 
des  gens  opulens ,  qui  faifoient  très-bonne 
chère  ,  ou  vivoient  honnêtement. 

J'ai  connu  autrefois  des  gens  qui  s’étoient 
fournis  à  la  cure  des  prunes  de  damas  ;  il  y 
a  même  encore  aujourd’hui  quelques  per- 
fonnes  qui  l’emploient.  Elle  confiée  à  man¬ 
ger  ,  tous  les  matins  à  jeun  ,  une  certaine 
quantité  de  prune  de  damas  fraîches  &c 
bien  mures  ;  on  commence  par  cinq  ,  Sc 
on  augmente  chaque  jour  de  cinq  jufqu’ati 
nombre  de  cinquante  ,  &  on  defcend  de 
même  par  cinq  ,  ce  qui  en  tout  fait  le  nom¬ 
bre  de  cinq  cens  prunes  ;  je  n’ai  jamais  en¬ 
tendu  dire  que  perfonne  en  ait  eu  la  coli¬ 
que. 

Une  fille  de  vingt-deux  à  vingt-quatre 
ans  ,  ayant  bu  avec  excès  du  vin  doux,  en 
eut  l’eftomac  extrêmement  gonflé  ,  une 
cardialgie ,  <Sc  rendit ,  pendant  deux  jours , 
une  fi  grande  quantité  de  vents  par  la  bou- 
che?qu’ilsparoiffoientle  nombre  d’un  million,, 
&  avec  une  telle  explofion  ,  qu’on  les  en- 
tendoit  de  cinquante  pas  de  fa  chambre  5 
c’étoit  l’effet  de  la  fermentation  dans  la¬ 
quelle  le  vin  doux  étoit  entré.  Malgré  tout 
cela  ,  &  le  Gas  de  Van-Helmont  que  don¬ 
nent  les  liqueurs  en  fermentation ,  cette  fille 
guérit  fans  colique  &  fans  autre  fuite. 

On  boit  beaucoup  de  biere  mouffeufe 
à  B  erlin  ;  j’y  en  ai  bu  prefque  une  année 
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entière  ,  fans  en  avoir  jamais  été  incom¬ 
modé  ,  non  plus  que  îe  vin  de  Champagne 
que  j3avois  bu  en  France  ;  8c  je  n’ai  jamais 
vu  perfonne  de  ma  connoiflance  qui  en  ait 
été  affecté. 

Des  Auteurs  foutiennent  que  îe  vin  ,  fait 
avec  du  raifin  qui  n’étoit  pas  parvenu  à  fa 
parfaite  maturité  ,  avoit  caufé  ia  colique  de 
Poitou  dans  des  maifons  Religieufes,  Depuis 
quinze  ans  que  je  fuis  Médecin  d’une  Com¬ 
munauté  deRécollets,compoféede  cinquante 
Religieux  ,  je  n’en  ai  pas  eu  un  qui  ait  eu  la 
moindre  attaque  de  cette  colique.  Cepen¬ 
dant  ,  dans  cet  efpace  de  tems  ,  ils  ont  été 
expofés  plus  d'une  fois  à  boire  du  vin  vert 
qu’ils  avoient  quêté  dans  de  mauvaifes  an¬ 
nées.  On  fait  d’ailleurs  que  le  nombre  de 
cesReligieux  eff  confidérablement  augmenté 
par  ceux  qui  vont  &  viennent  continuel¬ 
lement  ,  à  caufe  du  changement  de  Cou¬ 
vent  ,  ufité  parmi  eux.  Ont-ils  été  jufqu’ici 
exempts  de  la  colique  de  Poitou  ,  parce 
qu’ils  font  moins  fujets  à  la  goutte  vague  ? 
Je  n’ai  vu  en  effet  pendant  ces  quinze  ans  9 
parmi  ce  grand  nombre  de  Religieux  ,  que 
deux  qui  aient  eu  cette  goutte  vague,  mal¬ 
gré  que  ce  n  al  ait  été  ,  pour  ainfi  dire  ,  épi¬ 
démique  à  Mayence  8c  dans  les  environs  $ 
depuis  huit  ans.  Eft-ce  que  les  habits  de 
laine  qu’ils  portent, en  entretenant  une  tranf- 
piration  égale  8c  abondante5les  préfervent  de 
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îa  maladie  arthritique  ,  6c  en  conféquence 
de  la  colique  de  Poitou  ?  C’eft  le  peuple 
qui  boit  les  vins  le  moins  murs  y  &c  qui  en 
fait  excès  ,  parce  qu’ils  coûtent  peu  ;  je  n’ai 
néanmoins  trouvé  aucun  pauvre  qui  ait  en 
cette  colique  dans  toute  cette  époque. 

Un  fameux  Médecin  de  ce  tems  prétend 
que  l’ufage  de  l’antimoine  caufe  auiïi  la 
colique  de  Poitou  :  j’efpere  qu’il  ne  me 
faura  pas  mauvais  gré  fi  je  ne  fuis  pas  de 
fon  avis.  Depuis  l’année  1757  ,  que  îa 
goutte  vague  a  commencé  à  être  très- 
commune  parmi  nous ,  je  puis  citer  plufieurs 
centaines  de  malades  auxquels  les  Méde¬ 
cins  de  Mayence  ,  ainfi  que  moi  ,  avons 
donné  l’antimoine  cru  réduit  en  poudre  9 
fans  qu’aucun  de  ces  malades  en  ait  éprouvé 
îa  moindre  incommodité.  Parmi  ces  mala¬ 
des  ,  il  y  en  a  même  beaucoup  qui  ont  con- 
fommé  j  ifqu’à  une  livre  d’antimoine  ;  au¬ 
cun  de  ceux  que  j’ai  guéris  de  la  colique  de 
Poitou  n’avoit  pris  l’antimoine  auparavant  ; 
enfin  ,  comme  je  l’ai  fait  voir  ci-deffus  ,  les 
malades  de  l,a  colique  de  Poitou  fe  font 
très-bien  trouvés  de  l’ufage  de  l’antimoine  * 
qui  eff  un  des  meilleurs  remedes  qu’on  puifTe 
oppofer  au  miafme  arthritique. 

Mais  s’il  eft  vrai ,  ainfi  que  des  Auteurs 
prétendent  l’avoir  obfervé ,  que  la  colique 
de  Poitou  fe  foit  communiquée  par  conta¬ 
gion  ,  &  que  la  femme  l’ait  reçue  de  fou 
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mari  ,  la  matière  en  eft  donc  contagieufe  ; 
8c  par  conféquent  cette  efpece  de  colique 
n’eft  pas  le  produit  de  ce  qu’on  a  bu  oa 
mangé.  11  eft  donc  raifonnable  de  penfer 
que  cette  maladie  a  été  caufée  par  le  miafme 
arthritique  ,  puifque  ,  comme  nous  avons  en 
occafion  de  l’obferver  depuis  1757  ,  la 
goutte  vague  s’eft  quelquefois  gagnée,  8c  a 
été  véritablement  contagieufe. 

Tous  ceux  que  j’ai  traités  de  la  colique 
de  Poitou  avoient_,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
delfus  ,  de  la  douleur  dans  les  mufcles  du 
bas-ventre  9  qui  en  étoient  en  convulfion, 
ou  dans  la  fubftance  des  inteftins,  ou  dans 
le  méfentere  ;  8c  il  paroît  que  ,  dans  deux 
de  ces  malades  ,  cette  même  matière  s’eft 
fixée  dans  les  glandes  méfentériques  ,  8c  y 
a  produit  des  fquirrhes  ;  d’où  je  crois  pou¬ 
voir  conclure  que  cettematiere  étoit  d’abord 
dans  la  maffe  du  fang_,d’où  elle  s’eft  dépo- 
fée  fur  ces  parties.  D’un  autre  côté  ,  fi  je 
confidere  combien  ce  qu’on  prend  par  la 
bouche  eft  altéré  par  la  falive  par  le  fuc 
gaftrique  9  par  la  bile  ,  par  la  liqueur  pan¬ 
créatique  8c  inteftinale  ,  8c  par  le  mouve¬ 
ment  périftalcique  de  Peftomac  &  des  in¬ 
teftins  ,  avant  de  parvenir  au  canal  thora- 
chique,  combien  la  nature  a  pris  de  précau¬ 
tions  pour  empêcher  que  rien  drâcre  ne 
pénétré  dans  les  vaiffeaux  laéfées  ,  je  ferois 
tenté  d’en  conclure  que  ni  le  cidre  ,  ni  les 
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pommes,  ni  le  cuivre,  ni  le  plomb  ,  &c. 
(  qui,  à  la  vérité  ,pourroient  cauferune  diar¬ 
rhée  par  leur  irritation  dans  la  cavité  du  ca¬ 
nal  inteflinal  )  ne  lauroient  être  caufe  de 
ces  fpafmes  des  mufcles  du  bas-ventre  ,  de 
encore  moins  de  la  paraîyfie  des  extrémi¬ 
tés  :  ces  maux  dénotent  un  vice  inhérent 
dans  le  fang. 

Après  ces  confidérations  &  les  exemples 
que  j’ai  cités  ,  j’efpere  qu’on  ne  me  (aura 
pas  mauvais  gré,  fi  j’ai  de  la  peine  à  croire 
que  les  chofes  qu’on  prend  par  la  bouche  » 
foit  aliment,  foit  remede,  puiffent produire 
la  colique  de  Poitou ,  &  fi  je  fais  perfuadé 
qu’on  ne  doit  l’attribuer  qu  a  la  matière 
arthritique. 

Je  demande  feulement  qu’avant  de  déci¬ 
der  la  queftion  ,  on  fe  donne  la  peine  d’exa¬ 
miner  &  de  faire  à  ces  fortes  de  malades 
des  queflions  relatives  aux  fymptômes  de 
la  goutte  vague  ,  que  j’ai  décrits  dans  la  pre¬ 
mière  partie  de  cette  differtation  (  voyez 
le  Journal  d’Avril  17 65  )  ou  de  faire  l’elfai 
desbains  par  quelque  caufe  qu’on  prétende 
que  la  colique  de  Poitou  fait  produite.  Je 
fuis  perfuadé  qu’on  fera  de  mon  avis.  Si  j’ai 
de  la  peine  à  croire  qu’il  y  ait  une  autre 
caufe  de  la  colique  de  Poitou  que  le  miafme 
arthritique  ,  c’eft  que  depuis  dix-huit  ans 
que  je  pratique  la  médecine,  je  n’en  ai  pas 
vu  d’autre. 
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LETTRE 

De  M.  Torchet  de  S.  Victor  , 
Ingénieur  des  Mines  ,  a  M.  Roux  ,  Doc¬ 
teur  en  médecine  ,  contenant  quelques 
obfervations  fur  Tejpece  de  terre  connue 
fous  le  nom  de  Kao  lin  ,  &  fur  une  pierre 
déjigtiée  par  celui  de  pé-tun-tfe. 

Monsieur^ 

Je  vous  prie  d’inférer  dans  votre  pro¬ 
chain  Journal  quelques  réflexions  que  j?ai 
eu  occalion  de  faire  d’après  la  le&ure  de 
Chifoire  de  la  découverte  faite  en  France 
de  matières  femblables  à  celles  dont  la  porce¬ 
laine  de  la  Chine  efl  compofée ;  lue  à  l'ajfem- 
blée publique  de  V  Academie  royale  des  Scien¬ 
ces  ,  le  mercredi  1 3  Novembre  1765  ,par  M » 
Gu  ETTARD  ,  de  la  même  Académie. 

M.  Guerrard  commence  par  dire  ,  page  3^ 
que  la  pare  de  la  porcelaine  de  la  Chine  efl 
fupérieure  à  celle  qu’on  fabrique  en  Eu¬ 
rope  ,  celle  ci  étant  plus  propre  à  former 
des  vers  à  demi-tranfparens ,  que  de  vraies 
porcelaines  :  ce  ne  font  *  dit-il  ,  que  des 
efpeces  de  frites  plus  ou  moins  aidées  à 
fondre  ,  excepté  la  pâte  dont  on  fait  la  por¬ 
celaine  de  Saxe.  Notre  Auteur  auroit  pis 
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citer  une  nouvelle  efpece  de  porcelaine  qui 
ne  lui  eft  pas  inconnue  ,  &  qui  l’emporte 
fur  celle  de  Saxe,  puifque  la  pâte  ,  dont  on 
la  fait,  contre-balance  celle  de  la  Chine.  Cet 
Académicien  dit  avec  tout  le  monde,  que  la 
porcelaine  de  la  Chine  efl  compofée  de 
deux  fubflances  ,  Tune  appel lée  pé-tun-tfé 9 
ôc  l’autre  kao-lin  ;  fubflances  qu’il  prétend 
avoir  trouvées  à  Maupertuis  près  d’Alençon. 

M.  Guettard  fait  encore  mention  de  di¬ 
vers  détails  6c  circonÜances  que  je  n’ai  pas 
deflein  de  combattre  ni  d’attaquer  ;  l’Aca¬ 
démicien  les  ayant  lus  publiquement,  a  été 
jugé  &  applaudi.  PafTons  au  fupplémenl 
de  fon  mémoire. 

»  Je  crois  devoir  avertir  des  efforts  que 
»  quelques  particuliers  ont  faits  depuis  l’an- 
nonce  qui  a  été  publiée  de  la  découverte 
»  du  kao-lin.  Sc  du  pé-tun-tjé  ,  &  prévenir 
»  contre  plufieurs  méprifes  que  ces  perfon- 
nés  ont  faites  &c  qu’ils  ont  imprimées.  « 
Je  n’entreprendrai  pas  d’apprécier  ce  que 
M.  Guettard  dit  de  feu  M.  Dargenville  ? 
dans  ce  pofl  fcriptum ,  car,  félon  lui,  il  y  a 
prefqu’autant  de  fautes  qu’il  y  a  de  phrafes* 
Je  pafferai  de  même  fous  fîlence  fesobfer- 
vations  fur  l’ouvrage  de  feu  M.  d’Arclaisde 
Montamy  ;  mais  je  me  propofe  de  juflifier  un 
autre  Ecrivain  vivant  6c  homme  public  (  c’efl 
M.  Valmont  de  Bomare  )  qu’il  attaque  de 
maniéré  à  perfuader  que  ce  Naturalifte 
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a  mal  vu  &  mal  analyfé  ce  qu’il  a  décrit. 
Le  lecteur  ne  pourra  que  gagner  à  la  dif- 
cufFion  de  la  queftion. 

M.  Bomare,  dans  fon  Dictionnaire  raifon - 
né  univerfel  d^i poire  naturelle ,  ouvrag e  qui 
eft  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ,  dit 
à  Fart.  Kao-lin  ,  vol.  II,  p.  181  *  »  que  la 
»  partie  farineuFe  en  eft  calcaire  ,  les  pail- 
»  îettes  brillantes  Font  du  mica  ,  les  parties 
»  graveleuFes  Font  de  petits  cryftaux  de 
w  quartz  ,  &  la  partie  empâtante  qui  Fert  de 
«  ciment  eft  argiîeuFe.  « 

Tel  eft  effectivement  la  propriété  de 
l’eFpece  de  Kao-lin  de  Chine ,  que  cet  Au¬ 
teur  avoit  reçu  du  pere  d’Incarville  ;  telle 
eft  aufti  celle  du  Kao-lin  qu’il  a  rencontré  &c, 
reconnu  ,  tant  en  Allemagne  qu’en  SuifFe  ,  <3c 
FurîeFquels  M.  Bomare  a  répété  l’expérience 
en  préFence  de  quarante  à  cinquante  per- 
fonnes  ,  à  qui  il  a  fait  voir  en  même-tems 
que  leKao-iin  ne  provenoit  que  de  la  diFgré- 
gation  des  parties  conftituantes  de  certaines 
eFpeces  de  granités.  Ceux  qui  Feront  curieux 
de  voir  ces  eFpeces  de  Kao-lin  ,  peuvent  Fe 
tranfporter  chez  M.  de  Bomare,  rue  de  la 
Verrerie  :  accoutumé  à  la  politeffe  &  àl’hon- 
nêteté  que  Fe  doivent  les  gens  de  lettres  &c 
les  Savans  ,  il  Fe  fera  un  vrai  plaifir  de  les 
fatisfaire  ,  comme  aufFi  de  faire  voir  d’au¬ 
tres  granités  à  Kao-lin ,  tant  de  la  Chine  que 
d’Alençon ,  qui ,  fuivant  que  M*  Guettard 
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l’a  très-bien  dit  à  l’égard  de  ces  kao-îins  , 
ont  une  terre  farineufe  non  diffoluble  par 
les  acides. 

M.  Guettard  demande  à  M.  Bomare  ce 
qu’il  veut  dire  par  Ton  ciment  argileux .  Je 
me  fouviens  que  ,  depuis  plufieurs  années  , 
ce  Démonflrateur  enfeigne  que  cette  terre 
blanche  &  empâtante  à  la  maniéré  des  argi¬ 
les  ,  eft  la  fubftance  qui  convient  à  l’union 
des  différentes  parties  du  granité  ,  &  même 
du  kao-lin  ,  quand  il  n’eft  pas  abfoïument 
terrifié.  Je  feus  bien  que  cette  définition  dé- 
plaira  à  M.  Guettard  ,  qui  veut  *  page  i4de 
fon  mémoire ,  que  le  grès  ne  fait  que  du 
fable  réuni  ,fans  aucun  ciment  naturel  >  ni 
fuc  pierreux . 

Ainfi  M.  Guettard  a  démontré  que  la  terre 
de  la  plus  grande  quantité  des  kao-lins  ne 
faifoit  point  d’effervefcence avec  les  acides; 
mais  il  faut  convenir  auffi  que  M.  Bomare 
en  a  fait  connoître  dont  la  terre  farineufe 
étoit  calcaire  (<z),  de  quelle  provenoit 

(a)  Je  crois  devoir  confirmer  cette  obfervation 
de  M.  Bomare  ,  par  une  expérience  que  j’ai  eu 
occafion  de  faire,  il  y  a  quelque  tems.  Parmi  les 
terres  à  foulon  dont  la  Société  royale  d’agricul¬ 
ture  m’a  chargé  de  faire  l’examen  >  j’ai  trouvé  un 
véritable  kao-lin  qui  avoit  été  envoyé  de  Saint- 
Lo  en  Normandie  ,  &  dont  on  m’a  affiné  que  les 
Foulonniers  de  ce  pays  fe  fervoient  pour  dégraiffer 
leurs  étoffes.  Après  en  avoir  féparé  les  graviers 
quartzeux  &  le  mica  par  le  lavage;  j’en  mis  dans  un 
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efïedivement  de  ces  granités  peu  durs  , 
dont  les  parties  fe  défunifïènt  très-facile¬ 
ment. 

A  l’égard  des  Pé-tumtfé  que  M:  Bomare 
a  reconnu  dans  les  roches  du  granité  ,  en 
Allemagne  &c  près  d’Alençon  ,  il  les  a  dé¬ 
crits  dans  fon  Diâionnaire  ;  &  il  dit  en  avoir 
vu  non-feulement  de  femblables  au  fpath 
fufible,  mais  qu’il  croit  auffi  qu’ii  fe  trouve 
en  France  une  forte  de  pé-tun-tfé  affez  dur 
pour  faire  un  peu  de  feu ,  frappé  avec  l’a- 

petit  bocal  de  verre  une  once/ur  laquelle  je  verfai 
de  bon  efprit-de-nicre  :  il  fe  fit  auffi-tôt  une  vive 
efFervefcence  ,  accompagnée  d’un  gonflement  con- 
fidérable.  Je  laiffài  le  tout  jufqu’au  lendemain 
que  je  décantai  la  liqueur  claire  ;  je  lavai  la  terre 
qui  n’avoit  point  été  difloute  ,  avec  de  Peau  bien 
pure  ,  pour  en  féparer  tout  ce  qui  a  voit  pu  y 
refier  d’acide  nitreux  3  ou  de  Tel  qui  avoit  dû  ré- 
fulter  de  fa  combinaifon  avec  la  terre  calcaire  ;  je 
mêlai  ces  eaux  avec  la  difïoiution  ,  &  ayant  filtré 
îe  tout,  j’y  verfai  de  l’alkali  réfout,  qui  en  préci¬ 
pita  une  terre  blanche  ,  laquelle  ayant  été  bien 
édulcorée  &  féchée  ,  prit  une  petite  couleur  rou¬ 
geâtre,  &  fe  trouva  pefer  cinquante-neuf  grains. 
Voilà  donc  un  kao-din ,  ou  du  moins  une  terre  qui 
a  toutes  les  apparences  extérieures  du  ka-oîin  de 
îa  Chine  ,  qui  contient  un  peu  plus  d'un  dixième 
de  fon  poids  de  terre  foluble  dans  les  acides. 
D’un  autre  côté,  les  kao  lins  de  la  Chine,  d’A¬ 
lençon  &  de  quelques  autres  lieux  ,  que  j’ai  eu 
occafion  d’examiner  ,  ne  m’ont  paru  faire  aucune 
effervefcence  avec  les  acides  qui  n’en  ont  extrait 
aucune  terre  calcaire.  (  Note  de  P  Editeur,  ) 
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cier.  Ce  pé-tun-tfé  ,  dit-il  ?  un  quarti  irré¬ 
gulier,  Plus  je  lis  les  defcriptions  du 
kao-lin  &  du  pé-tun-tfé  ,  faites  par  M.  Bo- 
mare  ,  &  plus  je  les  trouve  conformes  à 
celles  de  M.  Guettard  ;  il  en  faut  feule¬ 
ment  excepter  ce  qu’il  a  dit  du  kao-lin  à 
terre  calcaire  ,  &  de  l’une  des  efpeces  de 
pé-tun-tfé  fluor,  que  l’on  fait  d’ailleurs  en¬ 
trer  dans  la  compofition  de  la  porcelaine  de 
Saxe. 

La  critique  de  M.  Guettard  porte  donc 
fur  la  définition  d’une  forte  de  terre  qu’il 
n’a  pas  eu  occafion  de  reconnoître  ,  &  qui , 
aux  yeux  d’un  vrai  Naturalise  vaut  bien 
la  découverte  de  l’autre  ;  qu’on  juge  à  pré- 
fent  fi  M.  Guettard  doit  dire ,  »  que  quand 
»  on  veut  parler  de  matières  qu’on  ne  con- 
v  noît  pas  exa&ement  3  qu’on  veut  fur-tout 
»  deviner  ce  que  d’autres  ont  trouvé ,  &c 
»  qu’on  n’a  pas  la  délicataffe  d’attendre 
>5  qu’ils  nous  dévoilent  ce  qu’ils  ont  appa- 

rerament  railon  de  tenir  fous  le  fecret ,  il 
»  eft  affez  ordinaire  de  porter  l’obfcurité 
r>  dont  l’efprit  eft  offufqué  dans  les  defcrip- 
7)  tionsdes  objets  dont  on  parle.  “ 

Voilà  bien  des  reproches  des  répri¬ 
mandes  ,  des  confeils  :  comment  M.  Bo- 
mare  n’a-t-il  pas  dû  les  prévoir  ,  ou  plutôt 
auroit-il  dû  les  elfuyer  ?  Pour  moi  qui  ai 
voyagé  obfervé  &  fait  quelques  notes  , 
je  n’oferai  donc  pas  les  communiquer  au 
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public  ,  dans  la  crainte  que  quelqu’un  n’ait 
également  des  rarfons  pour  les  tenir  fous  le 
fecret . 

Je  ne  penfe  pas  que  M.  Guettard  me  fâ¬ 
che  mauvais  gré  de  ce  que  je  viens  d’écrire. 
M.  Bomare  s’eft  expliqué  ,  au  milieu  de  fon 
auditoire,  en  termes  pleins  d’eftime  pour  les 
connoifîances  &îa  perfonne  deM.Guettard: 
il  efï  convenu  des  droits  de  priorité  &  de  ré¬ 
clamation  que  M.  Guettard  devoir  avoir  fur 
le  kao-lin  d’Alençon  ;  mais  il  n’a  pu  faire  le 
défaveu  de  certains  granités  &  kao-lins  à 
terre  calcaire  qu’il  a  reconnus  &  décrits  :  en 
cela  il  doit  avoir  à  fon  tour  un  droit  de  prio¬ 
rité  actuelle  &  de  réclamation  fans  répliqué; 
il  n’a  pas  de  raifon  pour  les  tenir  fous  le  fe¬ 
cret.  Quant  à  moi ,  en  rendant  hommage  à  la 
vérité  ,  je  fais  l’apologie  de  mon  Démonflra- 
teur ,  fans  ceffer  d’être  l’admirateur  de  M. 
Guettard. 


J’ai  l’honneur  d’être  .  &c. 


HISTOIRE 


D'un  fommeil  extraordinaire  quia  duré  deux, 
ans ,  avec  de  tr  'es-courts  intervalles  ,  par 
M.  DE  P  L^dtl  G  N  E  y  Dodeur  en  médeci * 
ne  de  la  Faculté  de  Montpellier . 

Le  18  Août  1747»  M.  Momet,  mon 
beau-frere  ,  Médecin  à  Evaux  ,  fut  appelle 
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pour  voir  Mademoifelle  *  *  *,  qu’il  trouva 
dans  un  lit  ,  dormant  d’un  fommeil  pro¬ 
fond  ;  on  lui  dit  que  ce  lommeil  duroit 
depuis  quatre  jours  ,  &  qu’il  ne  finiroit 
que  le  Dimanche  matin  ,  feptieme  jour  du 
fommeil  9  qu  alors  elle  s’éveiîleroit  d’elle- 
même  ,  s’habilleroit ,  mangeroit  une  foupe  , 
îroit  entendre  la  méfié  à  îa  paroifie  ,  dis¬ 
tante  d’un  petit  quart-de-lieue  ,  revien- 
droit  au  château ,  fe  remettroit  au  lit  pour 
dormir  encore  une  femaine  entière  ;  qu’il  y 
avoit  deux  ans  qu’elle  étoit  dans  ce 
train  de  vie  allez  régulièrement ,  excepté 
que  Ton  fommeil  avoit  une  fois  duré  quinze 
|ours  confécutifs.  Le  Curé  vouloit  l'enter¬ 
rer  ,  Sc  foutenoit  qu’elle  étoit  morte  ,  lui 
ayant  brûlé  la  plante  des  pieds  &  le  def- 
fous  du  nez  avec  une  chandelle  ,  au  point 
que  le  Médecin  lui  trouva  encore  des 
croûtes  fix  mois  après.  Il  apprit  que  la 
demoifelle  étoit  âgée  d’environ  vingt  ans  : 
il  l’examina  ;  le  corps  confervoit  fa  cha¬ 
leur  :  le  pouls  fe  faifoit  fentir  ;  mais  il 
étoit  fort  concentré  ,  la  refpiration  fort 
obfcure  ;  tous  les  membres  dans  une  par¬ 
faite  inertie  ,  pendant  tout  le  fommeil  : 
elle  avoit  une  fueur  grafie  &  très-puante  ; 
elle  n’évacuoit  point  du  tout ,  ni  par  les 
feîles  ,  ni  par  les  urines  ;  mais  c’étoit  fa 
première  befogne  fitôt  qu’elle  fe  réveilîoit. 
Le  Médecin  ayant  tenté  inutilement ,  dans 
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cette  première  vifite  ,  les  lavemens  de  ta-» 
bac,  l’émétique  ,  les  (piritueux différen¬ 
tes  agitations  pour  la  faire  revenir  ,  il  prit 
le  parti  d’attendre  fon  réveil  ;  &  lorfqu’elle 
fe  rendit  à  la  Meffe  ,  il  la  fit  mettre  dans 
une  maifon  de  fon  voilînage  pour  exécuter 
un  traitement  fuivi. 

Le  même  jour  elle  fut  faignée  du  bras  ; 
on  lui  prépara  fur  le  champ  une  potion 
cordiale  ,  aiguifée  avec  le  lilium  &  l’ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  ,  un  lavement 
avant  le  fommeiî  :  le  lavement  rendu  ,  la 
malade  s’endormit  ;  mais  fon  pouls  fut  plus 
élevé  :  alors  on  lui  appliqua  les  ventoufes 
fcarihées,  &  par-deffus  un  emplâtre  véfî- 
catoire  fort  animé.  Trois  heures  après  le 
véficatoire  s  elle  s’éveilla  :  on  plaça  une 
potion  eathartico-émétïque  ,  foutenue  de  la 
potion  cordiale  ;  elle  fut  beaucoup  éva¬ 
cuée  y  fur-tout  par  le  bas  :  la  journée  fe 
paffa  fans  un  fommeil  profond.  Le  lende¬ 
main  matin  ,  elle  fut  à-peu-près  dans  le 
même  état  :  on  continua  à  faire  ufage 
d’une  potion  cordiale  &  cathartique  ;  elle 
fut  un  peu  plus  éveillée  ,  pourtant  avec 
■afïoupiflement.  Le  troifieme  jour  elle  com¬ 
mença,  &  prit  ,  pendant  trente-fix  jours  , 
un  opiat  fondant  3  compofé  avec  la  va¬ 
lériane  rhubarbe  ,  cafloreum  ,  fleurs  de 
fel  ammoniac  ,  fel  d’abfynthe  5  cinnabre  , 
aethiops  minéral ,  trochifques d’agaric,  dia- 
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grede ,  extrait  d’ellébore.  Chaque  jour  elle 
fut  de  plus  en  plus  réveillée  &  elle  n’a  plus 
éprouvé  de  ces  attaques  d’un  fommeil  ex¬ 
traordinaire. 

Au  mois  de  Septembre  1764  j’eus  oc- 
cafion  de  voir  cette  demoifelle.  Je  fus 
curieux  de  m’éclaircir  fur  les  caufes  qui 
avoient  pu  déterminer  cet  état  dont  je 
tenois  l’hiftoire  ci-deffius  du  Médecin  même. 
J’appris  de  la  famille  que  ce  fommeil  avoir 
été  dans  fa  vigueur  pendant  deux  ans  con- 
fécutifs  ;  qu’il  duroit  des  quatre  à  cinq 
jours  ,  quelquefois  huit  ;  que  le  plus  long 
avoit  été  de  quatorze  jours  entiers  ,  pendant 
lequel  il  ne  s’étoit  fait  aucune  évacuation 
&  elle  n’avoit  rien  pris  ;  que  les  intervalles 
du  réveil  étoient  très-courts.  On  me  dit  que  la 
malade  ,  à  l’âge  de  douze  ans  ,  avoit  eu  la 
petite-vérole  ;  que  dans  le  tems  de  l’éruption 
elle  fortit  de  fon  lit  &  fe  cacha  deiïous,  où 
elle  relia  une  nuit  entière  &  une  bonne  par¬ 
tie  de  la  journée  ;  que  depuis  cette  époque 
elle  fut  perclufe  de  tout  le  corps, ne  pouvant 
s^aider  d’aucun  membre  :  il  falloir  l’habiller , 
lui  donner  à  manger  ;  elle  connoilîoit  très- 
bien  ,  mais  elle  ne  parloit  que  très-difficile¬ 
ment  (  encore  même  quoiqu’alîez  agile  de 
fon  corps  ,  elle  a  beaucoup  de  peine  à  s’ex¬ 
primer  )  ce  qui  dura  jufques  vers  l’âge  de 
quinze  ans, où  faguérifon  fut  fubite  &  fut  re¬ 
gardée  comme  miracuieufe  par  fa  religieule 
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mere  qui  ,  ayant  fait  une  neuvaine  ,  la  vit 
avec  étonnement  arriver  à  l’Eglife  pendant 
la  Meiïe.  Je  l’attribuerois  volontiers  à  l’é¬ 
ruption  de  fes  réglés  qui  parurent  dans  ce 
temps-là  ,  6c  qui  purent  faire  cefïèr  une 
partie  des  maux  occafionnés  par  un  levain 
de  petite-vérole  cantonné.  Depuis,  quoique 
fes  membres  fufîènt  dégourdis  ,  avec  la  dif¬ 
ficulté  de  s’énoncer,  il  lui  eft  toujours  refié 
tme  migraine  confidérable  6c  comme  périodi¬ 
que  ,  même  hors  le  temps  de  fes  réglés, 
îufqu’à  l’époque  du  fommeil  ,  vers  l’âge  de 
vingt  ans.  L’attaque  du.  fommeil  étoit  an¬ 
noncé  par  une  forte  migraine  ,  fui  vie  de 
mal-aifes  à  la  région  du  coeur,  6c  de  défaillan¬ 
ces  ;  arrivoit  le  fommeil, qui  la  prenoit  dans 
tous  les  états  où  elle  fe  trouvoit,  On  l’a  fou- 
vent  trouvée  étendue  au  foyer  ,  en  danger 
defe  brûler  ;  on  la  jettoit  fur  un  lit.  Il  faut 
noter  quelle  a  toujours  été  bien  réglée  , 
pendant  ,  avant  6c  après  le  fommeil.  Depuis 
fa  guérifon ,  la  malade  .m’a  dit  qu’elle  fentoic 
toujours  quelques  atteintes  de  fa  migraine  , 
Au  refte  ,  je  lui  ai  trouvé  une  forte  de  débilité 
d’efprit  qui  ne  vaut  guere  mieux  que  le 
fommeil. 


OBSERVATION 
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Sur  une  Plaie  de  tête ,  avec  [raclure  &  enfon¬ 
cement  du  crâne  ;  par  M.  P  L  AN  C  HO  N  , 
Maitre-es-Arts  &  en  chirurgie ,  Lieutenant 
de  M .  le  premier  Chirurgien,  du  Roi  ,  & 
Chirurgien  ordinaire  du  R.01  ,  pour  fa. 
marine }  an  Havre . 

Le  22  Décembre  1764  ,  le  nommé 
Pi  erre- Henri  Ridle  ,  âgé  de  trente  ans  , 
Condu&eur  des  voitures  qui  tranfportent  les 
bois  de  conflrudion  pour  les  vaiffeaiix  du 
Roi ,  reçut  un  coup  de  la  fléché  à  laquelle 
font  attelés  les  chevaux.  Le  crochet  de  fer  , 
qui  eft  à  l’extrémité  de  cette  fléché  ,  le 
frappa  fur  la  partie  moyenne  du  pariétal 
gauche  ,  5c  lui  fit  une  plaie  d’environ  trois 
pouces  de  longueur.  Il  tomba  fans  connoif- 
fance  ,  5c  fut  tran {porté  chez  lui ,  où  on 
ra’appella  fur  le  champ.  La  plaie  fe  trou¬ 
vant  allez  dilatée  pour  me  permettre  Fin— 
trodu&ion  du  doigt ,  je  reconnus  une  1  fac¬ 
ture  avec  enfoncement  du  crâne.  Je  me 
contentai  de  tamponner  la  plaie  ,  6c  d’y 
faire  une  légère  compreifion  ,  pour  arrêter 
le  fang  que  doimoît  une  des  branches  de 
l’artere  temporale  ;  6c  le  bleffé  fut  faigné 
deux  fois  du  bras. 
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Certain  de  la  gravité  de  cette  bleffure  ,  8c 
prévoyant  la  longueur  d’un  traitement  qui 
ne  pouvoir  qu’être  difpendieux  aux  parens 
du  blefTé  ,  gens  très-peu  ailés  ,  je  propofai 
de  le  faire  conduire  à  l’hôpital  de  cette 
ville  ;  mais  une  répugnance  invincible  , 
quoique  déplacée  ,  de  la  part  des  parens , 
pour  ce  parti ,  les  offres  de  quelques  per¬ 
sonnes  charitables  de  fubvenir  à  la  fubfif- 
tance  du  bleffé,  m’erigagerent  à  lui  donner 
mes  foins. 

Le  lendemain  matin  je  trouvai  le  bleffé 
dans  un  état  foporeux,  ayant  ,  de  tems  en 
tems  ,  des  mouvemens  convulfifs.  Après 
avoir  levé  l’appareil,  &  reconnu  les  chofes 
dans  le  même  état  où  je  les  avois  vues  la 
veille  ,  je  prolongeai  l’incifion  fupérieure- 
ment,  jufqu’à  la  future  fagitale ,  &  infé¬ 
rieurement  ,  jufqu’à  la  future  fquammeufe  ; 
&  par  une  feclion  tranfverfale  j’enlevai  les 
angles  de  la  plaie  ,  dans  laquelle  fe  trouva 
comprife  l’attache  füpérieure  du  crotaphire. 
Plulieurs  Praticiens  ,  après  l’incifion  cru¬ 
ciale  ,  confervent  les  angles  de  la  plaie  ,  8c 
je  n’ignorois  pas  l’avantage  de  cette  mé¬ 
thode.  Mais  la  contufion  étoit  fi  forte  ,  8c 
les  chairs  tellement  mâchées  ,  qu’il  me  pa¬ 
rut  inutile  de  les  conferver.  J’apperçus  alors 
diftin&ement  quatre  portions  du  pariétal  , 
féparées  &  enfoncées  ,  de  maniéré  qu’elles 
étaient  enclavées  les  unes  fous  les  autres,  tk 
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qu’il  étoit  impoffible  de  détacher  aucune  de 
ces  pièces,  Le  plus  grand  fracas  étoit  à  la 
partie  moyenne  du  pariétal ,  &  la  fraélure 
s’étendoit  jufqu’au  temporal.  Une  légère 
hémorragie  s’étant  déclarée  ,  je  remis  au 
foir  à  appliquer  une  couronne  de  trépan  ; 
opération  qui  me  parut  indifpenfable. 

Après  avoir  levé  l’appareil  ,  &  reconnu 
fimpoflibilité  d’enlever  la  plus  petite  por¬ 
tion  d’os  éclatée  qui  fe  trouvait  au  rebord 
fupérieur  de  l’enfoncement  ,  j’appliquai  le 
trépan  fur  un  des  côtés ,  &c  donnai ,  par  ce 
moyen ,  paflage  à  beaucoup  de  fang  épan¬ 
ché.  • 

Le  24  ,  ayant  effayé  ,  à  l’aide  de  î’élé- 
vatoire ,  de  détacher  cette  même  piece  d’os  ; 
&  éprouvant  les  mêmes  difficultés  que  la 
veille  ,  un  autre  trépan  du  côté  oppofé  me 
fit  obtenir  fon  entière  réparation  ;  de  forte 
que  les  deux  trépans  ne  faifoient  qu  une 
feule  ouverture,  j’enlevai  de  deffious  la 
dure-mere  beaucoup  de  fang  noir  &  grume¬ 
leux. 

Le  25  ,  le  bîefle  ,  quoique  toujours  dans 
fon  état  foporeux  ,  &  n’ayant  pas  encore 
recouvré  fa  connoiiTance ,  n’avoit  plus  de 
convulfions  :  la  hevre  étoit  médiocre,  je 
jugeai  à  propos  de  pratiquer  un  troifieme 
trépan  fur  le  rebord  inférieur  de  l’enfonce¬ 
ment  ,  afin  de  donner  plus  de  pente  au  fang 
épanché.  La  pièce  la  plus  confidérable  en- 
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foncée  étoit  à  la  partie  inférieure  &  anté¬ 
rieure  du  pariétal  ,  &  deux  autres  plus  peti¬ 
tes  étoient  engagées  avec  elle. 

Le  26  je  détachai,  fans  beaucoup  de 
fecouffes  ,  les  deux  éclats  d’os  fitués  au- 
de  dus  de  la  grande  piece.  Cette  derniere 
ne  prêtoit  point  une  grande  réfillance.  Mais 
voyant  que  le  cerveau  faifoit  quelques  fail¬ 
lies  dans  les  ouvertures  ,  &  d’ailleurs  qu’il 
en  étoit  forti  du  fang  épanché  en  a  fez 
grande  quantité  ,  je  crus  qu’il  convertit 
d’en  différer  le  détachement  ,  afin  que  le 
cerveau  cédât  doucement  à  cette  preffion  , 
de  fût  fufceptible  d’un  moindre  reffort. 

Le  18  la  grande  piece  d’os  fe  détacha 
fans  peine.  C’étoit  l’angle  inférieur  &  anté¬ 
rieur  du  pariétal  ,  féparé  ,  d’un  côté  ,  avec 
la  future  coronale  ,  &  de  l'autre  ,  avec  la 
fquammeufe.  Pour  éviter  la  faillie  du  cer¬ 
veau  ,  j’appliquois  par-deffus  mes  plumaf- 
feaux  une  plaque  de  plomb  trouée. 

Ce  même  jour  ,  l’hémifphere  du  crâne  , 
du  côté  bleffé  ,  étoit  œdémacié;  Sc  j’apper- 
çus  une  tumeur,  à  trois  travers  de  doigt  de 
l’angle  poflérieur  de  la  plaie  ,  avec  un  gon¬ 
flement  &  une  tendon  considérable  dans  les 
mufcles  du  col  ,  au-deffous. 

Le  30,  ayant  fenti  de  la  fluâuatiori  dans 
cette  tumeur,  je  l'ouvris,  &  il  en  fortit 
beaucoup  de  pus  :  l’os  étoit  dénué  du  péri— 
crâne.  Quoique  je  n’y  reconnuffe  point  de 
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fra&ure ,  je  craignois  que  cet  accident  ne 
fut  produit  par  quelque  contre-coup  ou  un 
écartement  de  la  future  lambdoïde.  Mais  la 
fiippuration  une  fois  établie  ,  P  œdème  &  le 
gonflement  fe  difTiperent  ;  Sc  la  plaie  fe  ci- 
catrifa  aifément;  ce  qui  m’a  fait  attribuer  ce 
dépôt  au  déchirement  &  à  la  fuppuration 
du  péricrâne. 

Le  lendemain  de  cette  ouverture  ,  le 
blelTé  recouvra  entièrement  fa  connoif- 
fance. 

Dès  le  10  Janvier  les  chairs  s’élevoient 
fur  la  dure-raere  ;  6c  le  10  Février  ,  j’ob¬ 
tins  allez  facilement  l’exfoliation  des  bords 
fupérieurs  de  l’os  ,  où  j’avois  appliqué  les 
deux  premiers  trépans.  La  cicatrice  ne  tarda 
point  à  fe  faire  en  cet  endroit  ;  mais  le  re¬ 
bord  inférieur  &  poflérieur  ,  loin  de  s’exfo¬ 
lier  ,  prêtoit  beaucoup  de  réliffance.  Je 
crus  ,  fondé  fur  quelques  obfervations  , 
qu’il  ne  fe  détacheroit  pas  ,  &  ne  porterait 
aucun  obffacle  à  la  cicatrice  ;  mais  je  me 
trompai  ;  car  ,  quinze  jours  après  ,  voyant 
qu’ii  m’étoit  impoflible  de  l’obtenir  ,  je  faifis 
cette  petite  bordure  avec  mes  pinces  ,  &c 
elle  céda  fans  peine.  Huit 'jours  après  la 
plaie  étoit  très-bien  cicatrifée. 

Je  ne  panfai  le  bîelfé  ,  pendant  le  cours 
du  traitement  ,  qu’une  fois  par  jour.  Les 
findons  trempés  dans  l’huile  de  térében¬ 
thine,  &  un  digeftiflimpîe ,  furent  les  feuls 
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topiques  que  j’employai  ,  fi  l’on  en  excepte 
l’eau  Si  l’eau-de-vie  dont  j’imbibai  les  plu- 
maJTeaux  ,  pour  m’oppofer  à  la  régénéra¬ 
tion  trop  prompte  des  chairs  ;  ce  qui  m’a 
toujours  réuÏÏî  dans  ces  occafions.  La  dicte 
fut  fevere  ;  mais  ,  trois  femaines  après  fa 
bleffure  ,  cet  homme  crut  pouvoir  manger 
impunément.  Cette  imprudence  penfa  lui 
coûter  la  vie  :  les  vomifiemens  ,  une  fevre 
confidérable  déceîerent  fa  faute.  La  diar¬ 
rhée  ,  qui  fur. vint  ,  calma  ces  accidens: 
mais  ,  comme  elle  perfifloit ,  je  fus  obligé' 
de  le  purger  ;  ce  qui,  joint  à  quelques  caï¬ 
mans  ,  la  fit  ceffer. 

Cet  homme  .n’a,  depuis  ce  tems  ,  éprouvé 
aucune  incommodité  Si  jouit  d’une  très- 
bonne  fanté  ;  il  eft  occupé  préfentement  , 
dans  le  port ,  à  marquer  les  bois  de  conf- 
truèlion. 

- ~ - — « - —  - — — - - 

OBSERVATION 

Sur  une  Glande  maxillaire  qui  ,  apres  être 
devenu  / quirrheufe  ,  a  fuppuré  dans  fort 
intérieur  ,  &  dont  le  pus  fortoit  par  le 
conduit  falivàire  de  W art  ho  n  ;  par 
DESJîAY ES  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Douai . 

Le  fieur  l’Eftoquois ,  maître  BrafTeur  de 
cette  ville  ,  me  fit  appeiler ,  vers  le  mois  de 
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Février  1764  ,  pour  me  confulter  fur  une 
tumeur  qui  s’étoit  formée  peu-à-peu  ,  &c 
qu’il  portoit  depuis  trois  ans  ;  je  la  trouvai 
très-dure,  fans  douleur  &  fans  changement 
de  couleur  à  la  peau  :  ce  qui  l’incommo- 
doit  le  plus  étoit  un  écoulement  de  ma¬ 
tière  purulente  ,  de  couleur  tantôt  jaune  , 
tantôt  verte  ,  qui  lui  paffoit  dans  la  bouche  y 
au  moindre  mouvement  de  la  mâchoire 
inférieure  ,  &  qui  duroit  depuis  un  an. 
Je  délirois  beaucoup  de  voir  cette  ma¬ 
tière  ;  il  me  fatisfit  :  une  légère  prefîion  de 
la  mâchoire  inférieure  contre  la  fupérieure 
lui  en  fournit  dans  Pinftant  :  je  lui  fis  ré¬ 
péter  ce  mouvement  une  fécond  fois  :  il 
ne  put  rien  fortir.  Environ  dix  minutes 
après  ,  il  me  dit  qu’il  avoit  un  mauvais 
goût  dans  la  bouche  ,  &  que  fi  je  voulois 
l’examiner  ,  je  trouverois  de  cette  matière , 
j’en  trouvai  effe&ivement  ,  &  vis  qu’elle 
fortoit  par  un  petit  mamelon  ou  bourelet 
qui  efl  iitué  à  côté  du  frein  de  la  langue  , 
que  je  reconnus  pour  l’orifice  du  conduit 
faîivaire  inférieur. 

Co  mme  il  me  dit  qu’il  avoit  été  traité  , 
depuis  près  de  deux  ans  ,  par  des  per- 
formes  de  l’art ,  &  que  la  maladie  avoit 
toujours  été  de  mal  en  pis  ,  je  lui  deman¬ 
dai  s’il  n’avoit  pas  quelque  connoiffance 
des  médicamens  dont  il  avoit  ufé  :  il  me 
répondit  qu’on  l’avoit  fouvent  purgé  ,  qu’il 
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avoit  pris  plufîeurs  opiats  dont  il  ignoroit 
îa  corapofition  ,  mais  qu’il  fe  reffouvenoit 
fort  bien  qu’on  avoit  employé  l’extrait  de 
ciguë  ,  &  pour  topique  l’emplâtre  de 
Vigo. 

Cet  examen  fait  ,  il  s’agifToit  d’en  en¬ 
treprendre  la  cure  ;  ce  que  je  craignois  de 
faire  ,  parce  que  des  perfonnes  verfées 
dans  l’art  n’ayant  eu  aucun  fuccès  ,  moi 
qui  étois  encore  alors  fur  les  bancs  ,  je 
de  vois  moins  m’attendre  à  réiiffir  :  cepen¬ 
dant,  follicité  par  les  parens  du  malade,  je 
remis  le  traitement  au  printems  prochain. 

Le  fujet  étant  pléthorique  ,  je  débutai 
d’abord  par  une  faignée  :  à  l’infpe&ion  du 
fang  ,  je  reconnus  qu’il  étoit  épais  &  vif- 
queux  ;  ce  qui  m’indiqua  d’en  faire  une 
fécondé  :  je  le  purgeai  ;  je  lui  fis  prendre 
les  attennans  &  délayans  environ  quinze 
jours  r  &  je  le  mis  à  l’ufage  de  l’opiat 
fuivant  : 

Ig,  Sapon.  Ve  net, 

GG.  Ammon .  ââ  femi-unc. 

Diagred .  Sulphur.  drachm.  j. 

2ienn.es  miner,  gran.  xv. 

A  n  tim  o  n .  dia  ph  o  r .  fe  m  i-  d  ra  c  h  m . 

Cum  f.  q.  Syrup.  de  ïlelen.f  op. 

11  en  prit  tous  les  jours ,  pendant  plus 
d’un  mois  ,  une  dofe  convenable  ,  fans 
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qu’il  y  eut  la  moindre  amélioration  ;  il 
fembloit  ,  au  contraire  ,  que  la  tumeur  de- 
vènoit  plus  dure  ,  malgré  l’emplâtre  de 
mucilage  &  de  diabotanum  que  j’y  appli<- 
quois  dans  les  vues  de  ramollir  ;  je  crai¬ 
gnis  alors  de  n’être  pas  plus  heureux  que 
ceux  qui  l’avoient  traité  :  j’allois  l’aban¬ 
donner  ,  regardant  fa  maladie  comme  in¬ 
curable  ;  mais  il  me  pria  de  tâcher  du 
moins  d’arrêter  l’écoulement  5  qui  lui  étoit 
infupportable. 

Je  me  rendis  à  fes  inftances  ;  je  crus 
qu’une  infulion  de  fquine  &  de  poîypode 
rempîiroit  fa  demande  :  il  en  prit  deux 
gobelets  le  matin  ,  à  jeun  ;un  l’après-dîné, 
à  quatre  heures  ,  &  deux  le  foir ,  avant 
que  de  fe  mettre  au  lit. 

J’eus  de  ce  remede  le  fuccès  que  j’en 
attendois  :  douze  ou  quinze  jours  après  la 
matière  commença  à  s’épaiffir  &  à  deve¬ 
nir  blanche  ;  elle  diminua  de  jour  en  jour  , 
&  devint  enfin  de  couleur  6c  de  confif- 
tance  de  glaire  d’œuf,  &  j’eus  le  bonheur 
de  la  voir  inferifiblement  s’arrêter  :  la 
glande  me  parut  même  un  peu  plusamol-' 
lie.  Je  redoublai  alors  mes  foins  :  j’v  appli¬ 
quai  un  mélange  égal  d’emplâtre  de  û  von  , 
de  diabotanum  6c  de  Vigo  ;  &  enfin  le 
Vigo  feul  ,  jufqu’à  fa  parfaite  résolution  y 
ce  qui  tarda  peu. 

Cette  Obfervation  fait  voir  que  ,  quel- 
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que  incurable  que  parodie  une  maladie  ; 
il  ne  faut  pas  aulîi  facilement  l’abandonner 
que  j’étois  fur  le  point  de  le  faire  :  fart 
nous  indique  allez  de  moyens  pour  ne 
point  fe  lailfer  aller  à  l’impatience. 

*• — 1 - - - - - - — — - - - — - — 

OBSERVATION 

.Sur  un  Eryjipele  ,  avec  des  ampoules  ;  par 
M.  DELAB ROUSSE  ,  Docleur  en  Mé¬ 
decine  de  f'U niverjité  de  Montpellier  s 
Médecin  de  V Hôpital  S.  Jean  de  la  ville 
dé  Ara  mon  ,  <$■  Corref pondant  de  V  Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  de  Montpellier * 

je  fusappelié  ,  il  y  a  quelque  tems  ,  pour 
vifiter  une  femme  nommée  Chopéride  ,  qui 
avoit  un  éryfipele  au  vifage  ,  qui  l’avoir 
enflé  confidérabîement  :  le  cou  avoit  dou¬ 
blé  ,  &  les  yeux  de  la  malade  étoient  raonfi- 
trueux.  j’y  remarquai  une  quantité  d’am¬ 
poules  difperfées  Se  remplis  d’une  humeur 
féreufe  Se  limpide. 

J’ordonnai  ,  ce  jour-là  ,  deux  faignées  : 
le  lendemain  au  matin  la  malade  fut  faignée 
du  pied  ;  le  foir  ,  on  lui  donna  un  lavement 
purgatif  :  comme  la  fievre  6e  la  rougeur 
avoient  un  peu  diminué  ,  6e  que  la  langue 
et  oit  extrêmement  chargée  ,  je  lui  fis  pren¬ 
dre  3  le  troifieme  jour  3  deux  verres  de 
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trfane  royale.  Le  premier  fut  émétifé  ,  Sc 
l’autre  Amplement  purgatif  :  cela  lui  fit 
rendre  beaucoup  de  glaires  par  la  bouche  , 
&  quantité  de  matières  biiieufes  par  les 
1 elles. 

La  malade  fut  repurgée  ,  le  cinquième 
jour,  en  un  feul  verre  ;  elle  rendit  une  fi 
grande  quantité  de  matières  biiieufes  fé¬ 
tides  ,  que  je  craignis  une  fuperpurgation. 
Je  fus  bien  dédommagé  de  ma  crainte  , 
puifque  la  malade  fe  trouva  ,  le  lendemain  , 
fans  beaucoup  de  fievre  ,  &  prefque  fans 
enflure. 

Les  ampoules  changèrent  pour  lors  de 
couleur  ;  la  matière  parut  fanieufe.  J’eus 
recours  aux  cordiaux  &  à  une  tifane  légè¬ 
rement  fudorifique  ,  pour  preffer  la  fuppu- 
ration  de  ces  véficuîes  :  on  appliqua  du  cé- 
rat  de  Galien  extérieurement ,  pour  aflou* 
plir  leurs  peaux;  elles  creverent ,  deux  jours 
après  ce  traitement ,  en  rendant  une  matière 
fanieufe  &  blanchâtre. 

La  malade  alla  toujours  au  mieux:  je  la 
mis  à  une  dicte  moyenne.  Les  croûtes  des 
ampoules  parurent  ;  le  fond  de.  la  plaie  don- 
noit  toujours  un  petit  fuintement  :  il  fut  dif- 
fîpé  en  humectant  les  plaies  d’une  infufion 
de  rofes  {impies.  Les  croûtes  fécherent  & 
tombèrent  par  ce  moyen.  La  malade  guérit 
entièrement  .  6e  reconnut ,  dans  la  fuite  » 
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qu’elle  avoit  eu  tort  de  s’alarmer  fur  fort 
heureufe  phyfîonomie. 

Mar  e  Mouchai et ,  de  cette  ville  d’Ara- 
mon  ,  a  eu  ,  dans  le  mois  d’Avril  dernier, 
la  même  maladie  &  les  mêmes  fymptô- 
nies  L’enflure  de  fon  vifage  étoit  pourtant 
plus  confidérable ,  8c  dure  comme  la  pierre: 
elle  guérit  par  les  mêmes  remedes  ,  à  cela 
près  qu’il  fe  forma  une  plaie  ,  vers  Ja  fin  de 
fa  guérifon  ,  fur  l’os  de  la  pommete  ,  qui  , 
en  fuppurant  ,  produifit  des  chairs  mollaffes 
8c  blafardes.  Quoique  M.  Chabert  ,  fon 
Chirurgien  ,  l’ait  panfée  félon  les  réglés  de 
l’art  ,  il  n’a  pu  empêcher  que  les  deux  pau¬ 
pières  de  l’œil  ne  fe  foient  rétrécies  à  un 
point  qu’on  ne  voit  aujourd’hui  que  le  mi¬ 
lieu  du  globe», 
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ETAT  DU  CIEL. 


La  Matinée. 

L’Après-ÆUdi.  j 

Le  Soir  à  II  h. 

S-S  E.br. 

S-E.  beau. 

Beau. 

S.  beau. 

E-S-E.  beau. 

Serein. 

E-S  E.  beau. 

E-S-E,  ./beau. 

Beau. 

E-S-Ejég.br.b. 

E-S  E. b. brou. 

Couvert,  br. 

S-E.  brou.  cou. 

S  E.  nuages. 

Beau. 

E-S-E.  îég.  br. 

E-S-E.  nuag 

Couvert. 

nuages, 

3-S-O.  br.  pet. 

S-O.  pet.  pl. 

Couvert. 

pluie. 

brouillard. 

0.  br.  pîuie. 

O.  couvert» 

Pluie. 

0.  nluie. 

O.  nuag.  pî.  n. 

Beau. 

S  O.  pl.  cont. 

S-S-Q.  pluie. 

Couv,  pluie. 

0  S-O.  vent  , 

0.  nuag.  ond. 

Nuages. 

nuag.  gr.  pl. 
0.  b.  nuag. 

O.  b. nuag. 

Nuages. 

N-0.  b.  nuag. 

N-N-O.  nuag. 

Couvert. 

N.  couv.  brou. 

E,  couverr. 

Couverr. 

N-N-E.  beau. 

E-N-E.  nuag. 

Serein. 

N  N  E,  beau. 

N  Ë.  beau. 

Serein. 

N-O,  brou.  b. 

N-N-O.  b.  cou, 

Couvert. 

N-N-E. br.cou. 

N-N  E,  couv, 

Couvert. 

rS-E.  brouill. 
O-S-O.  ép.  br. 

N-N-E.  br. 

Couvert. 

0.  brouill. 

Couvert. 

S.  neige,  couv. 

S.  couv.  neig. 

Neige. 

S.  couvert. 

S.  cou.  pet.  pl. 

Nuag.  vent 

N.  nuages. 

N.  couvert. 

Nuages. 

N,  br.  nuag. 

N.  beau. 

Serein. 

0  N-O..  b.  br. 

Q-S  O.  n.p.  pî. 

Pluie, 

N-O.  ép.  brou. 

O.  ép.  br.  pl. 

Couvert. 

N.  nuages. 

|N  N-E,  couv. 

Nuages. 

N-E.  beau. 

S  S  E.  fer. 

Beau. 

N-N-E.  beau. 

N-E.  nuages. 

Nuages. 

lN  ■  E.  couv. 

E.  nuag.  b. 

Serein. 

N-N-E.  beau, 

E»  beau,  nuag. 

Serein. 

METEOROLOGIQUES.  î 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo- 
merre  pendant  ce  mois  a  été  de  8  ~  degrés  au» 
deiTus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau  ,  &  ia 
moindre  chaleur  ou  le  plus  grand  froid  a  été  de 
5  l  degrés  au>defîôus  du  même  terme  :  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  points  eft  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  28  pouces  6  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  3  lignes  : 
îa  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
15  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  foisduN. 

2  fois  du  N-N-E. 

4  fois  du  N-E. 

1  fois  de  l’E-N-E, 

3  fois  de  TE, 

4  fois  de  PE-S-E* 

3  fois  du  S-E. 

2  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

2  fois  du  S  S-O. 

2  fois  du  S-O. 

3  fois  de  PO-S-O. 

6  fois  de  PO. 

1  fois  de  PO-N-O. 

3  fois  du  N-O. 

2  foisduN-N-O. 

ïl  a  fait  jours  ferein. 

16  jours  beau. 

14  jours  du  brouillard. 

13  jours  des  nuages. 

16  jours  couvert. 

6  jours  de  pluie. 
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Maladies  qui  ont  régné  â  Paris  pendant  le 
m ois  de  D éc  ombre  1765. 


Les  maladies  qui  ont  régné  pendant  ce  * 
mois  ont  été  principalement  du  genre  des 
catarrales,  8c  n’ont  eu  rien  de  particulier. 

On  a  obfervé  aufli ,  parmi  les  en  fa  ns  , 
une  efpece  de  fievre  tantôt  rémittente  , 
tantôt  véritablement  intermittente  ,  qui 
étoit  accompagnée,  dans  la  plupart ,  de 
gonflement  dans  les  glandes  falivaires  8c 
dans  celles  du  col ,  &  d’une  évacuation  a(Tez 
abondante  d’une  matière  muqueufe  par  les 
narines.  Les  doux  vomitifs,  tels  que  l’ipéca- 
cuanha  &  les  cataréfiques  ont  paru  fufïire 
pour  leur  guérifon. 

On  a  vu  encore^,  pendant  ce  mois  ,  un 
aiTez  grand  nombre  de  petites  -  véroles  , 
parmi  lefqueües  il  y  en  avoir  d’un  affez 
mauvais  caraciere  ,  8c  des  éryfipeles  au 
vifage. 
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Qbfervations  météorologiques  faites  à  Lille 

au  mois  de  Novembre  1765  y  par  Mc B  OU* 

CHER  ,  Médecin . 

La  première  moitié  de  ce  mois  a  été  plu- 
vieufe  ;  &  il  7  a  eu  de  la  gelée  dans  l’autre 
moitié,  quoique  le  vent  fût  au  fud.  Le  ther¬ 
momètre  e(f  deicendu  ,  le  2.3  &  le  2.4  ,  à 
3  degrés  au-deffous  du  terme  de  la  congé¬ 
lation. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  a  été 
obfervé  ,  les  dix  premiers  jours  du  mois, 
au-deffous  du  terme  de  2.8  pouces  ;  &  le 
relie  du  mois  ,  fi  l’on  en  excepte  deux  jours, 
il  s’eff  maintenu  confiamment  au-deffus  de 
ce  terme. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  7  £  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  &c  • 
la  moindre  chaleur  a  été  de  3  degrés  au- 
deffous  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  f  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  4  \  lignes  , 

&:  lbn  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
27  pouces  6  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  10  7  lignes. 
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Le  venta  fbuffléa  fois  du  Nord. 

5  fois  du  N.  vers  I’Eft. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eft, 
13  fois  du  Sud. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

4  fois  de  l’Ouefl. 

1  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu  16  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

17  jours  de  pluie. 

1  jour  de  neige. 

7  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humU 
dite  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Novembre  1765. 

La  fievre  continue  a  perfiflé  ,  ce  mois  , 
dans  les  uns,  avec  le  caradere  de  la  fyno- 
que  putride  ,  &c  ,  dans  les  autres  ,  rémit¬ 
tente  ou  double-tierce  ,  avec  ,  des  exacer¬ 
bations  plus  fortes  un  jour  que  l’autre  :  en 
général  elle  portoit  plus  à  la  tête  qu’à  la 
poitrine  ;  dans  plufieurs  cependant,  l’une  & 
l’autre  partie  s’efl  trouvée affedée.  Quoique 
le  fang  tiré  des  veines ,  parut ,  dans  la  plu¬ 
part  ,  inflammatoire,  il  y  avoit  néanmoins 
fouvent  complication  de  faburre  dans  les 
premières  voies  ,  qui  devoit  être  évacuée 
par  des  émético  -  catardiques  ,  après  des 
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fai  gnées  fuffifantes.  Quand  la  fievre  croit 
du  caradere  de  la  double-tierce  ,  on  s’efl 
fervi  afTez.  fou  vent  des  décodions  de  quin¬ 
quina  avec  fuccès. 

La  fievre  catarreufe  a  perfide  parmi  les 
enfans  :  dans  quelques-uns  ,  elle  a  pris  le 
caradere  de  la  fievre  rouge  ;  &  fouvent  il 
y  avoir  complication  d’angine  :  des  adultes 
en  ont  aufîi  été  atteints. 

Il  y  a  eu  encore,  ce  mois ,  beaucoup  de 
rhumatifmes  inflammatoires  ,  &  quelques 
pleuréfies  ou  pleuropneumonies. 

Les  fievres  tierces  &  quartes  ont  été  , 
comme  de  coutume  ,  dominantes  dans  cette 
faifon  :  il  en  a  été  de  meme  des  rhumes 
de  tête  &  de  poitrine. 


LIVRES  NOUVEAUX, . 


La  Vie  &  les  Principes  de  M.  Fiçes  ,  pour 
fervir  à  l’Hiftoire  de  la  Médecine  de  Mont¬ 
pellier  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Opiniones  (  lifez  opinionum  )  commenta  deletdies » 

Ciber.  de  Naturâ  Deor. 

Par  M.  Efîeve  ,  D odeur  en  l’Univerfité. 
A  Amflerdam  ;  &  Te  trouve  ,  à  Paris ,  chez 
Didot  le  jeune,  1765  ,  in- 8°,  prix  1  liv. 

Première  Diflribution  des  planches  du 
Traité  hijlorique  des  plantes  de  la  Lor- 
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raine  ,  &c.  Par  M.  Bac  ho {.  A  Paris  ,  chez 
Du  rand  neveu. 

Cette  Diflribution  ne  contient  encore 
que  vingt-huit  planches.  L’Auteur  avertit 
qu’ayant  eu  le  malheur  de  s’adreffer  d’abord 
à  des  ouvriers  médiocres  *  il  a  été  obligé 
de  faire  regraver  une  partie  de  fes  plan¬ 
ches;  ce  qui  en  a  retardé  jufqu’ici  la  publi¬ 
cation,  Il  annonce  qu’elles  paroîtront  défor¬ 
mais  fans  aucun  retard.  Quoique  ces  vingt- 
huit  planches  ne  le  fuivent  pas  ,  MM.  les 
foufcripteursfpnt  priés  de  nepass’en  inquié¬ 
ter  j  parce  qu’on  aura  foin  d’ajouter  à  la 
fécondé  Diflribution  celles  qui  manquent 
dans  les  premiers  volumes. 

Profpeclus.  Hifloire  Naturelle  des  végé¬ 
taux  de  la  France  ,  contenant  leurs  defcrip- 
tions  génériques  &  fpécifïques  ,  leurs  noms 
fy  non  y  mes  latins  &  François,  leurs  figures, 
les  infeéles  qu’ils  nourriffent  ,  l’endroit  ou 
on  les  trouve  ,  leurs  différentes  cultures  , 
fuivant  les  divers  climats  de  chaque  pro¬ 
vince  ,  leur  analyfe  chymique  &  leurs  pro¬ 
priétés  ,  non-feulement  pour  la  nourriture 
&  la  médecine  ,  mais  encore  pour  l’embel- 
liffement  des  jardins  ,  &:  les  arts  A  métiers, 
ou  la  Botanique,  la  Médecine,  l’Agricul- 
ture  ,  le  jardinage  &c  les  arts  réunis  dans  le 
régné  végétal  de  la  France  ;  par  M.  Bu- 
c’hoz  ,  &c.à  Metz  ,  chez  /.  Antoine,  1765 , 
feuille  in- 8°,  à  laquelle  on  a  joint  la  Me 


\ 


Prix  proposé.  189 

des  perfonnes  qui  ont  contribué  aux  frais 
des  planches  du  Traité  h  i  dorique  des  plan¬ 
tes  de  Ja  Lorraine  ,  de  un  Avis  fur  le  même 

rr  •  / 

I  raite. 


PRIX  PROPOSE 

Par  £  Académie  royale  de  chirurgie  ,  pour 
Vannée  1 767. 

L’Académie  royale  de  chirurgie  avoit 
propofé  pour  le  prix  de  l’année  1765  le 
fujet  fuivant  : 

Déterminer  le  caraclcre  ejfentiel  des  Tu¬ 
meurs  connues  fous  le  nom  de  Loupes  ;  ex¬ 
po]  er  leurs  différences  ,  &  quels  font  les 
moyens  que  la  chirurgie  doit  employer  ,  de 
préférence  ,  dans  chaque  efpece  ,  &  relative¬ 
ment  à  la  partie  qii  elles  occupent. 

Les  Mémoires  qui  lui  ont  été  envoyés  , 
n’ayant  pas  paru  remplir  toute  l’étendue 
de  ce  fujet ,  elle  propofe  la  même  queflion 
avec  un  prix  double  ;  il  confiflera  en  deux 
médailles  d’or  de  la  valeur  de  cinq  cens 
livres  chacune  ,  fuivant  la  fondation  de 
M.  de  la  Peyronie. 

Ceux  qui  enverront  des  Mémoires  , 
font  priés  de  les  écrire  en  francois  ou  en 
latin  ,  &  d’avoir  attention  qu’ils  l'oient  fort 
linbles. 


190  Prix  Proposé. 

Les  Auteurs  mettront  Amplement  une  de- 
vife  à  leurs  ouvrages  ;  iis  y  joindront,  à 
part,  dans  un  papier  cacheté  &  écrit  de  leur 
*  propre  main  ,  leurs  nom ,  qualités  &  de¬ 
meure  ;  &  ce  papier  ne  fera  ouvert  qu’en  cas 
que  la  piece  ait  mérité  le  prix. 

Ils  adrefîéront  leurs  ouvrages  francs  de 
port  à  M.  Louis  ,  Secrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie ,  à  Paris  , 
ou  les  lui  feront  remettre  entre  les  mains. 

Toutes  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  & 
pays  qu’elles  {oient ,  pourront  afpirer  au 
prix  ;  on  n’en  excepte  que  les  Membres  de 
l’Académie. 

Les  deux  médailles  ,  ou  une  médaille  6c 
la  valeur  d’une  autre  ,  à  volonté  ,  feront 
délivrées  à  l'Auteur  même  qui  fe  fera  fait 
connoître  ,  ou  au  porteur  d’une  procura¬ 
tion  de  fa  part;  l’un  ou  l’autre  repréfentant 
la  marque  diftinélive ,  &  une  copie  nette 
du  Mémoire. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufqu’au  der¬ 
nier  jour  de  Décembre  1766  inclufivement; 
6c  j’Âeadémie  ,  à  fon  affemblée  publique 
de  17 67  ,  qui  tiendra  le  jeudi  d’après  la 
quinzaine  de  Pâques  ,  proclamera  celui  qui 
aura  remporté  le  prix. 

V Académie  ayant  établi  quelle  donne - 
roit  tous  les  ans  ,  fur  les  fonds  qui  lui  ont 
été  légués  par  M .  de  la  Peyronie  ,  une  me- 
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faille  d'or  de  deux  cens  livres  ,  à  celui  des 
Chirurgiens  étrangers  ou  regnicoles  ,  non 
Membres  de  V Académie  ,  qui  V dura  méritée 
par  un  ouvrage  fur  quelque  matière  de  Chi¬ 
rurgie  que  ce  foi  t ,  au  choix  de  l'Auteur, 
elle  adjugera  ce  prix  dé  émulation  ,  le  jour 
de  la  fiance  publique  ,  à  celui  qui  aura  en¬ 
voyé  le  meilleur  ouvrage  dans  le  courant  de 
Vannée .  1 7  6  <5. 

Le  mime  jour  elle  dijiribuera  cinq  mé¬ 
dailles  d'or  de  cent  francs  chacune  ,  a  cinq 
Chirurgiens ,  foit  Académiciens  de  la  clajje 
des  libres  >  foit  Jimplement  regnicoles  , 
qui  auront  fourni  ,  dans  le  cours  de  l'an¬ 
née  1766  ,  un  Mémoire  ,  ou  trois  O  If  erra' 
lions  intérejjd fîtes. 
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MARS  1766. 


EXTRAIT. 


Précis  de  la  méthode  d' adminiflrer  les 
pilules  toniques  dans  les  hydropifies  ; 
(  par  M.  BACHER  ,  Médecin  de  la 
ville  de  Tann  ,  en  Alface.)  A  Paris  ,  de 
ï imprimerie  de  la  veuve  1  hiboud ,  1765  , 
brochure  in-ll  de  près  de  80  pages . 

ON  fera  furpris  de  voir  propofer  ,  de 
nos  jours  ,  un  remede  nouveau  con¬ 
tre  une  maladie  qui  exide  depuis  qu’il  y  a 
des  hommes  :  on  le  fera  peut-être  encore 
davantage  de  voir  prefcrire  une  méthode 
oppofée  à  celle  qui  ed  prefque  générale¬ 
ment  fuivie  dans  le  traitement  des  hydro- 
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pilles.  Mais  a-t-on  allez  approfondi  la  caufe 
de  ces  maladies  pour  qu’on  doive  s’en 
tenir  à  cette  feule  méthode  ,  dont  le  peu 
de  fuccès  prouve  l’inluffifance. 

Les  caufes.  éloignées  des  hydropifies  , 
dit  M.  Bâcher ,  varient  à  l’infini  ;  elle  peut 
être  produite  par  les  pallions  de  l’ame  , 
un  travail  forcé  ,  des  excès  de  tout  gen- 
-^e  ,  la  répercuffion  de  quelque  matière 
erylipélateufe  ,  goutteufe  ,  rhumatifmale  ; 
îa  fupprellion  des  excrétions  habituelles,une 
dyarrhée  immodérée  ,  ou  une  hémorragie 
exceffive  ,  &c.  Mais  il  croit  que  les  caufes 
prochaines  font  ,  malgré  cela  ,  toujours  les 
mêmes  :  ce  font  ,  félon  lui ,  l’atonie  des- 
folides  ,  la  ténacité  &  l’épailTilIement  des 
fluides  ;  d’où  réfultent  les  engorgemens  , 
les  obflruâions  &  enfip  l’hydropifîe.  Les 
indications  qui  fe  préfentent  à  remplir  lont 
d’évacuer  les  humeurs  qui  font  prêtes  à 
l’être  ,  de  délayer  ,  incifer  ,  dilfoudre  & 
réfoudre  celles  qui  font  trop  épailfes  & 
trop  tenaces  ;  enfin  ,  lorfque  les  circons¬ 
tances  le  permettent ,  de  rétablir  par  degrés 
le  rellort  des  fibres.  Ces  indications  lont 
iimples  ;  mais  les  moyens  de  fatisfaire  à 
des  indications  li  fimpîes  font  très-longs 
&  très-difficiles  :  on  peut  même  dire  que 
le  traitement  &  la  méthode  la  mieux  en¬ 
tendue  ne  réuffillent  pas  ,  faute  d’un  re- 
mcde  allez  efficace  pour  fatisfaire  aux  in- 
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dications  propofées  ,  8c  en  même-tems 
affez  doux  pour  que  fon  ufage  puifle  être 
continué  auili  long-tems  qu’il  eft  nécef» 
faire  pour  guérir  une  maladie  qui  ne  peut 
céder  que  peu-à-peu  ,  8c  dont  la  cure  eft 
par  conféquent  toujours  fort  longue. 

M.  Bâcher  s’eft  particuliérement  applff 
qué  à  la  recherche  d’un  remede  qui  réunit 
ces  deux  qualités  effentielles.  Un  travail 
affidu  lui  en  a  fait  découvrir  un  ,  dont  les 
effets  ,  félon  lui  ,  suffi  heureux  que  fur-» 
prenans  ,  fe  trouvent  confirmés  par  une 
expérience  de  trente  années.  Ce  Praticien 
eft  bien  éloigné  de  penfer-que  fes  pilules 
toniques  fuffifent  toujours  pour  guérir 
feules  toutes  les  efpeces  d’ydropifies  ;  8c 
quoiqu’elles  faffent  la  bafe  de  ta  ires  fes 
cures  il  n’a  négligé  aucun  des  autres 
moyens  que  les  circonftances  8c  les  caufes 
differentes  des  hydropifies  peuvent  indi¬ 
quer.  Il  faut  voir  ,  dans  le  Précis  même  , 
la  méthode  qu’il  preîcrit  pour  l’adininiftra- 
tion  de  fes  pilules  ,  le  tems  qu’il  les  fait  con¬ 
tinuer  ,  le  cas  où  il  les  fait  interrompre  * 
ceux  où  il  croit  devoir  faire  précéder 
d’autres  remedes  pour  préparer  à  leur 
ufage  ;  les  circonffances  où  il  favorife  leur 
action  par  d’autres  médicamens  ,  8cc.  Il 
diftingue  en  général  avec  Boerhaave, 
[  Aphorifm.  137  ]  les  hydropifies  en 
chaudes  8c  en  froides  \  8c  c’eft  particu- 
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fièrement ,  relativement  à  cette  différence  , 
qu’il  fait  varier  les  remedes  &  le  régime. 
Mais  dans  toutes  les  hydropifies  il  con- 
feille  de  îaiffer  boire  les  malades  »  à  leur 
foif ,  de  quelque  liqueur  convenable  ;  les 
raifons  qu’il  donne  de  cette  méthode ,  bien 
oppofée  à  l’opinion  reçue  nous  ont  paru 
allez  plaufibles. 

Cet  ouvrage  contient  treize  obferva- 
tions  ,  qui  font  d’autant  plus  intéreffantes  , 
qu’elles  prouvent  que  les  hydropifies  ne 
font  pas  auffi  fouvent  incuraoles  qu’on  fe 
Feft  imaginé  jufqu’à  préfent.  D’après  des 
faits  réitérés  &  bien  confiâtes  ,  on  ne  peut 
guere  douter  de  la  ponté  de  cette  mé¬ 
thode  &c  de  l’excellence  du  remede  qu’on  y 
propofe  ;  &  on  pourroit  regarder  M.  Bâcher 
comme  un  des  bienfaiteurs  de  l’humanité  , 
s’il  en  communiquoit  la  compofition  au 
Public.  Les  motifs  pour  lefquels  il  s’en 
réferve  encore  le  fecret  nous  ont  paru 
cependant  allez  jpfles.  Il  prétend  que  , 
comme  ce  remede  demande  des  foins  très- 
particuliers  pour  la  manipulation  ,  qui  ell 
longue  ,  difficile  &c  rebutante  ,  il  feroit  à 
craindre  que  ,  fî  la  compofition  en  étoit 
connue  ,  on  n’apportât  pas  à  fa  prépara¬ 
tion  tout  le  foin  &  toute  l’attention  nécef- 
„  faires  pour  lui  conferver  toute  fa  vertu.  En 
effet ,  ce  ne  feroit  pas  le  premier  remede 
qui  auroit  perdu  ,  en  paiïant  en  des  mains 
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étrangères  r  l’efficacité  qu’il  avoir  montré 
dans  celles  de  fon  inventeur.  Ce  remede 
mal  préparé  ne  produiroir  plus  les  mêmes 
effets  ,  &  tromperoit  notre  attente  ;  &  ce 
qui  feroit  le  plus  fâcheux  il  perdroit  !e 
crédit  qu’il  paroît  mériter  par  les  fiiccès 
dont  fon  adminiffration  a  été  fuivie. 

La  matière  médicale  &c  la  médecine 
deviendroient  un  cahos  ,  fi  on  fe  prêtoit  à  em¬ 
ployer  tous  les  remedes  qu’on  a  coutume 
de  vanter  fous  le  nom  de  fpécifiques  ;  mais 
un  remede  propofé  par  un  homme  de  l’arc 
avec  une  méthode  conforme  aux  princi¬ 
pes  de  la  plus  faine  médecine  ,  &  donc 
les  heureux  effets  contre  un  genre  de  ma¬ 
ladies  très-communes  ,  très-difficiles  à  gué¬ 
rir  ,  &  jufqu’ici  fouvent  incurables  ,  font 
confirmés  par  une  longue  expérience  ;  un 
tel  remede  ,  dis-je  ,  mérite  la  plus  grande 
attention  de  la  part  des  Maîtres  de  Part  s 
qui  fe  feront  fans  doute  un  devoir  de 
conffater  ,  par  leur  propre  expérience  ,  les 
heureux  effets  qu’il  a  produits  entre  les 
mains  de  fon  inventeur.  Voyez  la  compo- 
fitition  des  pilules  toniques  ,  tome  XLI 9 
page  21  r  ,  &  dans  les  recherches  fur  les 
maladies  chroniques  ,  particuliérement  fur 
les  hydropi  fies  &  fur  les  moyens  de  les  gué* 
rir  ;  chez  Didot  >  quai  des  Auguffins. 
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EXTRAIT. 

An  Inquiry  in  the  nature ,  caufe  and  cure 
o {  the  Croup  ;  by  Francis  H  O  M  E  , 
M.  D.  his  majefty’s  ph yfician  ,  and  fel- 
low  of  the  royal  College  of  Fhyfians 
in  Ldinburgh.  Ce  fl- à  dire  :  recherches 
fur  la  nature  ,  la  caufe  &  le  traitement 
du  Croup  ( efpece  de  maladie  que  î Au¬ 
teur  d  Jigne  y  dans  jon  ouvrage  ,  par  le 
nom  latin  de  iufïocatio  ftridula  )  ;  par 
M.  François  Home,  Médecin  du  Roi  , 
&  Membre  du  College  royal  de  méde¬ 
cine  d' Edimbourg.  A  Edimbourg  ,  chtg 
Kincaid#  Bell ,  176 5  ^  in~  80  de  60  pages e 

La  maladie  ,  dont  M.  Home  donne  la 
defcription  dans  cet  ouvrage  ,  ne  fe  trouve 
décrite  dans  aucun  Auteur  :  elle  a  quelque 
refletnb’lance  avec  le  catarre  fuftocanc 
d’Etmullér  ;  mais  elle  en  paroît,  différer 
par  plulieurs  des  fymptômes  qui  l’accom¬ 
pagnent ,  par  le  traitement  qu’elle  exige, 
&  par  l’etat  où  l’on  trouve  ,  après  la  mort, 
les  parties  qui  en  font  le  fiege.  Le  Dodeur 
Ruflel  décrit  ,  dans  fon  (Economie  de  la 
nature  ,  une  maladie  qui  a  plufieurs  fymp¬ 
tômes  communs  avec  celle-ci  ;  mais  il  pa¬ 
rois  cependant  quelle  n’eft  pas  la  même  , 
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puifqu’elîe  eft  accompagnée  d’ulceres  dans 
le  larynx  ,  &  fe  termine  fouvent  parîefpha- 
cele  des  poumons.  Malgré  le  filence  que  les 
Auteurs  ont  gardé  fur  ce  fujet  ,  M.  Home 
ne  penfe  pas  cependant  que  ce  Toit  une  ma¬ 
ladie  nouvelle  ;  mais  il  croit  que  fa  rareté, 
les  fujets  quelle  attaque  (  ce  font  toujours 
des  enfants  incapable  de  rendre  compte  de 
leurs  maux)  ,1a  rapidité  avec  laquelle  elle 
parcourt  fes  teras  ,  la  douceur  apparente 
de  fes  fymptômes  ,  &  fa  refîemblance  avec 
pluiieurs  autres  maladies  catarrales  ou 
péripneumoniques  ,  font  les  caufes  qui  ont 
pu  empêcher  jufqu’ici  qu’on  ne  la  diftin- 
guât  ,  &  qu’on  ne  la  décrivît.  Il  imagine 
qu’elle  a  plus  ou  moins  exifté  dans  tous 
les  fiecles  ,  parce  que  ,  dit-il  ,  les  caufes 
qui  la  produifent  doivent  avoir  agi  autre¬ 
fois  comme  à  préfent. 

Selon  notre  Auteur  ,  cette  maladie  efl 
particulière  aux  enfants  ;  &  plus  ils  font 
jeunes,  après  avoir  été  fevrés,  plus  ils  y 
font  expofés.  Us  y  paroiffent  moins  fujets 
pendant  qu’ils  tettent,  ou  ce  qui  eft  plus 
vraifemblable  ,  comme  ils  ne  peuvent  indi¬ 
quer  leurs  maux  ,  on  la  confond  alors  avec 
d’autres  maladies.  Il  n’a  jamais  vu  ni  oui  dire 
qu’on  l'eût  obfervée  dans  les  enfants  au- 
deffus  de  douze  ans.  Il  paroît  auiTi  qu’elle 
affede  certains  pays  ,  &  qu’on  l’obferve 
rarement  à  une  certaine  diftance  de  la  mer, 
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Elle  efï  beaucoup  plus  rare  à  Edimbourg 
qu’à  Leith  Sc  à  Muflelbourg  :  on  l’obferve 
fouvent  fur  la  côte  de  Fife  ;  &  elle  eft  très- 
commune  fur  celles  d’Airshire  &  de  Gaî- 
loway  ,  quoiqu’on  n’en  entende  pas  parler 
fur  les  côtes  d’Angleterre  ,  voifines  de  ces 
dernieres.  M.  Home  conje&ure  que  les 
caufes  qui  ont  empêché  fi  long-tems  qu’on 
n’y  fît  attention  en  Ecoffe  ,  peuvent  faire 
qu’on  la  néglige  dans  ces  lieux-là.  Les 
polirions  très  -  humides  &  marécageufes  la 
produifent  quelquefois. 

Afin  de  donner  à  fes  leâeurs  une  idée 
plus  exa&e  de  cette  maladie  ,  M.  Home 
rapporte  douze  obfervations  qu’il  a  faites  ou 
qu’on  lui  a  communiquées  :  nous  croyons 
devoir  les  traduire  en  entier. 

Ire  Observation.  Je  fus  appelle  , 
dit-il  ,  pour  voir  une  petite  fille  de  quinze 
mois,  d’une  conftitution  inflammatoire  ,  <$c 
qui  vivoit  à  un  quart  de  mille  du  bord  de 
la  mer.  Elle  avoit'paru  ,  la  veille  ,un  peu 
plus  engourdie  ,  &  avoir  plus  de  chaleur 
qu’à  fon  ordinaire.  Le  matin  du  jour  que 
je  la  vis  elle  avoit  été  prife  d’une  difficulté 
de  refpirer  :  fon  pouls  étoit  fort  &  battoic 
environ  trente-cinq  fois  en  une  minute.  Je 
lui  fis  faire  fur  le  champ  une  faignée  de 
cinq  onces  :  à  la  fuite  de  cela ,  fa  voix  de¬ 
vint  aigre  &  perçante  comme  celle  d’un 
coq  3  ce  qui  e.ft  îe  véritable  ligne  pathogno* 
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inonique  de  cette  maladie.  Sa  refpiration 
devint  prehée  6c  profonde  :  on  fentoit  une 
chaleur  extraordinaire  à  fon  front,  6c  dans 
la  paume  de  fes  mains.  Ses  pieds  6c  fes 
mains  étoient  enflés,  &:  paroifoient  comme 
édémaciés.  Comme  fon  pouls  étoit  encore 
fort  ,  on  réitéra  la  faignée  ;  ce  qui  parut  la 
foulager  beaucoup.  La  vapeur  d’eau  chaude 
6c  de  vinaigre  qu’on  lui  ht  refpirer  la  ht 
cracher  6c  lui  ht  du  bien.  On  tint  fon  ven¬ 
tre  libre  ,  au  moyen  de  la  magnéhe  blan¬ 
che  :  on  appliqua  le  foir  un  véhcatoire 
autour  de  fon  col.  Le  troiheme  jour  eKe 
fut  un  peu  mieux  :  cependant  la  voix  étoit 
toujours  aiguë  ,  la  refpiration  profonde  6c 
le  pouls  fort.  Le  foir  ,  on  lui  appliqua  qua¬ 
tre  fang-fues  au  nœud  de  la  gorge  :  on 
laiffa  couler  le  fang  pendant  quatre  heu¬ 
res  en  fomentant  avec  de  Peau  chaude , 
les  piquures  qu’elles  avoient  faites.  Le  len¬ 
demain  matin,  tous  les  fymptômes  difpa- 
rurent. 

IL  Observ.  Une  petite  hile  de  dix-huit 
mois  y  qui  jufques-là  avoit  joui  d’une  bonne 
fanté  quoique  vivant  fur  le  bord  d'un 
grand  lac  ,  à  un  mille  de  la  mer,  fut  faihe 
du  croup.  On  lui  tira  d’abord  cinq  onces 
de  fang  ,  par  l’application  des  fang-fues ,  6c 
on  lui  ht  prendre  un  vomitif.  On  la  ht  vo¬ 
mir  y  pour  la  fécondé  fois  r  le  lendemain 
matin  ;  6c  c’eil  après  cela  que  je  la  vis.  Sa 
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voix  n’avoit  l’aigreur  qui  caradérife  cette 
maladie,  que  lorsqu’elle  l’éle voit  ou  quelle 
fou  doit  :  la  refpiration  étoit  preffée  ;  fou 
pouls  ,  qui  étoit  foible  battoit  cent  trente 
fois  dans  une  minute.  Elle  avoit  une  toux 
feche  &  creufe  :  elle  n’avoit  point  de  peine 
à  avaler  ;  mais  elle  fentoit  de  la  douleur 
,  lorfqu^eile  tournoit  le  col.  Son  urine  étoit 
claire  &  fans  fédiment.  J’ordonnai  de  lui 
faire  refpirer  la  vapeur  d’un  mélange  chaud 
d’eau  &  de  vinaigre  ,  &  de  lui  appliquer  un 
véfïcatoire  autour  du  col.  Le  foir  elle  pa¬ 
rut  un  peu  mieux  ,  &  fes  poumons  paru¬ 
rent  commencer  à  s’humeder.  La  nuit  fe 
pafîa  très-bien,  &  le  troiheme  jour  fa  voix 
reprit  fon  ton  naturel  ,  excepté  lorfqu’elle 
toulîbit.  Le  nez  lui  coula  ,  &  il  parut  quel¬ 
ques  nuages  dans  fon  urine.  On  répéta  le 
vomitif.  Le  quatrième  jour  fa  voix  n’étoit 
pas  encore  tout-à-fait  naturelle  :  fon  urine 
commença  alors  à  dépofer  un  léger  fé di¬ 
luent  ;  ce  qui  dura  trois  ou  quatre  jours  , 
pendant  lefqueîs  elle  fe  rétablit  parfaite¬ 
ment.  Elle  eut  la  même  maladie  fîx  mois 
après  ;  mais  elle  fut  plus  légère. 

III.  Gbserv.  Un  enfant  de  deux  ans  , 
qui  avoit  eu  la  petite  vérole  fîx  mois  aupara¬ 
vant,  fut  tout-à-coup  pris  de  la  maladie;  & 
fa  voix  devint  très-aigre.  On  lui  appliqua 
les  fang-fues  &  des  véficatoires  derrière 
les  oreilles  ?  &  au  larynx.  Je  le  vis ,  le  qua- 
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trieme  jour  :  je  trouvai  fa  refpirâtion  mau¬ 
vaise  ,  de  grands  étouffements  ,  la  voix  ai¬ 
guë  ,  &  une  enflure  extérieure  à  la  partie 
Supérieure  de  la  trachée-arrere.  Son  pouls 
battoir  cent  quarante  fois  dans  une  minute. 
Tout  paroilloit  s’annoncer  mal.  On  eut  re¬ 
cours  aux  vapeurs  chaudes  ,  aux  fomenta¬ 
tions ,  aux  cataplafmes  ,  &  on  lui  appliqua 
plufieurs  fang-fues  à  la  gorge.  Le  lende¬ 
main  l’enfant  parut  beaucoup  mieux  5  plus 
gai ,  &  fa  voix  plus  naturelle  :  le  lixieme 
jour  le  pouls  étoit  meilleur  ,  la  voix  avoit 
repris  fon  ton,  &  l’enflure  étoit  diffipée. 

Ces  trois  obfervations  paroiffent  démon¬ 
trer  clairement félon  3VL  Home  ,  que  le 
croup  ,  dans  cet  état  ,  et!  une  maladie  du 
genre  des  inflammatoires ,  qui  attaque  les 
organes  de  la  voix  &  de  la  refpirâtion  ,  & 
particuliérement  la  partie  fupérieure  de  la 
trachée  artere  :  elles  démontrent  auiïi  que 
l’inflammation  locale  fe  termine  fouvent 
par  réfolution.  Les  obfervations  fuivantes 
vont  préfenter  cette  maladie  fous  un  nou¬ 
vel  afpect ,  &  les  dérangements  qu’on  trou¬ 
ve  à  l’ouverture  des  cadavres. 

IV.  Observ.  Je  fus  appelle  pour  un 
enfant  de  fept  ans  ,  malade  depuis  quel¬ 
ques  jours  ,  qui  demeuroit  fur  le  pont  de 
Leith.  Il  avoit  eu  une  toux  violente  l’hiver 
précédent  ;  &  il  n’y  avoit  que  fix  femaines 
qu’il  relevoit  de  la  rougeole.  On  l’avoit 
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beaucoup  purgé  ;  &  il  étoit  allez  bien  ,  â 
une  petite  toux  près  ,  jufqu’au  moment  ou 
il  fut  attaqué  ,  quatre  jours  avant  que  je 
ne  le  viiTe.  Il  fut  pris  d’une  fievre ,  accom¬ 
pagnée  de  chaleur  ,  de  foif  &  de  la  voix  ai¬ 
gue  qui  cara&érife  le  croup .  Le  jour  que 
je  le  vis  il  avoit  le  pouls  fréquent  ,  un 
peu  dur,  mais  fans  force.  Il  avaloit  aifé- 
ment  ;  mais  il  fe  plaignoit  d’une  douleur 
dans  la  trachée-artère^  lorfqu’il  parloir ,  ou 
que  je  la  lui  preffois  avec  les  doigts.  Il  avoit 
le  vifage  bouffi  ,  une  grande  altération  ,  la 
refpiration  profonde.  1,1  crachoit  quelque¬ 
fois  ,  &  avoit  fouvent  les  levres  couvertes 
d’une  falive  écumeufe  :  fon  urine  dépofoit 
un  fédiment  blanc  bourbeux.  Il  avoit  les 
fens  &  la  tête  très-fains.  Il  fut  faigné  fur  le 
champ  ,  &  à  la  nuit  on  lui  appliqua  des  fang- 
fues  &  un  véficatoire  autour  du  cou.  Le  len¬ 
demain  fon  pouls  parut  plus  foible  ;  il  bât- 
toit  cent  foixante-quinze  fois  dans  une  mi¬ 
nute  ;  fa  refpiration  devint  plus  fréquente  : 
il  mourut  dans  la  nuit  ,  ayant  confervé  la 
connoiffance  jufqu’au  dernier  inftant.  Ayant 
mis  à  découvert  les  parties  qui  avoient  été 
îe  fiege  de  la  maladie  ,  je  ne  trouvai  aucune 
apparence  d’inflammation  dans  la  gorge  ; 
mais  je  ne  fus  pas  peu  furpris  de  voir  que 
toute  la  furface  interne  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  trachée-artere  étoit  couverte 
d’une  membrane  contre  nature  >  blanche  * 
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molle  ,  épaiffe  ,  qui  s’en  féparoit  aifément , 
&c  qui  recouvroit  une  matière  purulente® 
Les  parties  qui  étoient  au-deffous ,  étoient 
rouges  fans  beaucoup  d’inflammation® 
Ayant  examiné  le  refie  de  la  trachée-ar- 
tere ,  nous  retrouvâmes  les  mêmes  chofes 
dans  fes  ramificarions  ,  avec  cette  feule 
différence  que  la  membrane  paroiffbit  plus 
molle ,  plus  mince  ,  Sc  d’une  nature  puru¬ 
lente.  Toutes  les  branches  de  ce  canal  &c 
les  bronches  étoient  pleines  d’un  pus  que 
nous  en  exprimions  aifément.  La  fubftance 
des  poumons  paroiffbit  faine  5  &  dans  fou 
état  naturel. 

V.  ÜB  serv.  Deux  jours  après  la  mort 
de  ce  petit  garçon  ,  je  fus  appelîé  pour  voir 
fa  fœur  ,  âgée  de  cinq  ans  ,  qui  s’étoit 
plainte  ,  la  veille  ,  d’une  douleur  fourde 
dans  la  gorge.  On  l’avoit  baignée  fur  le 
champ  :  on  lui  avoit  fait  prendre  une  mix¬ 
ture  compofée  d 'efprit  de  Mindêrérus  &c  de 
thériaque  ,  &  on  lui  avoit  appliqué  un  véfî- 
catoire  autour  du  col.  Elle  n’avoit  pas  cefié 
d’être  en  fueur  ,  depuis  qu’elîè  avoit  com¬ 
mencé  à  faire  ufage  de  la  mixture.  Lorfque 
je  la  vis  ,  elle  avoit  la  voix  aigre  ,  la  respi¬ 
ration  très-gênée  &  accompagnée  de  grands 
mouvements  dans  les  épaules.  Son  vifage 
étoit  un  peu  gonflé  &  rouge  ;  la  dégluti¬ 
tion  étoit  libre  ;  fon  pouls  étoit  fréquent  * 
&  avoit  de  la  force  :  elle  avoit  toute  fk 
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connoiffance.  Je  lui  fis  appliquer  fur  le 
champ  des  fan  g- fu es  au  col  ;  enfuite  on  fit 
ufage  de  fomentations  ,  &  on  lui 'fit  refpi- 
rer  la  vapeur  d’un  mélange  d’eau  chaude 
&  de  vinaigre  ;  ce  qui  parut  lui  procurer 
quelque  foulagement.  Le  foir  elle  parut 
plus  mal  ,  8c  ne  pouvoit  fe  tenir  long-tems 
dans  la  même  fituation  ;  je  la  fs  vomir  avec 
le  fyrop  fcillitique  :  elle  rejetta  une  grande 
quantité  de  phlegme  groiïier  8c  niant.  Je 
lui  fis  effayer  d’un  mélange  de  camphre 
8c  de  nitre.  Le  lendemain  *  fon  pouls  bat¬ 
toir  cent  cinquante-deux  fois  dans  une  mi¬ 
nute  ,  8c  il  paroifibit  s’affoiblir.  Les  amyg¬ 
dales  étoient  un  peu  gonflées  &  couvertes 
de  mueofité.  Elle  eut  un  peu  de  difficulté  à 
avaler  ,  de  fréquentes  envies  de  vomir. 
Elle  demandoit  fôuvent  à  boire  ,  mais  bu- 
voit  peu  à  la  fois.  Sa  langue  étoit  blanche 
&  chargée  ?  fa  refpiration  très-mauvaife  : 
elle  mangea  quelques  cuillerées  de  panade 
avec  du  vin.  Je  lui  prefcrivis  un  lavement 
émollient  ,  8c  j’ordonnai  qu’on  lui  appli¬ 
quât  des  catapîafmes  d’ail  aux  pieds.  Dans 
l'après-midi  tous  les  fymptômes  augmente* 
rent.  Le  lavement  la  fit  aller  trois  fois  : 
la  refpiration  étoit  plus  difficile  8c  plus 
preffée  :  elle  eut  beaucoup  d’agitation  8c 
d’anxiétés  ;  fon  pouls  devint  plus  foible  8c 
intermittent.  Elle  mourut  le  foir  ,  ayant 
confervé  la  connoiffance  jufqu’au  dernier 
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moment.  Ce  qu’elle  crachoit  fans  toufler 
paroilïôit  très-clair  ;  mais  ce  qui  fortoit  à  la 
fuite  de  la  toux  ,  étôit  toujours  épais  6c 
jaune  comme  du  pus. 

A  l’ouverture  du  cadavre  ,  qui  fut  faite 
par  M.  Gibfon  ,  Chirurgien  ,  on  trouva  les 
glandes  de  la  racine  de  la  langue  enflées  > 
couvertes  de  mucolité  ,  6c  leurs  excrétoi¬ 
res  très-dilatés.  Les  amygdales  étoient  plus 
grofîes  qu’elles  n’auroient  dû  l’être  ;  mais 
on  n’y  remarqua  aucun  veflige  d’inflamma- 
tion  non  plus  que  dans  les  parties  voi- 
fines.  Tous  les  environs  de  la  glotte  étoient 
couverts  d’une  mucoiité  épaiffe  6c  gluante. 
Ayant  ouvert  la  trachée-artere  ,  il  n’y  pa¬ 
rut  aucune  inflammation  ;  mais  toute  la 
furface  interne  fupérieure  ,  lur  tout  la  par¬ 
tie  pofiérieure,  voifinede  Pcefophage ,  étoit 
couvert  d’une  efpece  de  membrane  molle  , 
à  demi-diffoute  ,  détachée  des  parties  fubja- 
centes  ,  6c  une  matière  iemblable  à  du  pus  , 
de  chaque  côté  ,  6c  entr’elle  6c  les  mem¬ 
branes  de  la  trachée-artere.  Quelques-unes 
des  petites  glandes  de  la  glotte  étoient  gon¬ 
flées.  Plus  nous  avancions  vers  les  pou¬ 
mons  ,  plus  nous  trouvâmes  de  matière  pu¬ 
rulente  ,  mais  point  de  membrane.  Lorsque 
nous  lûmes  parvenus  à  la  bifurcation  de  la 
trachée-artere  ,  nous  en  fîmes  fortir  ,  en 
prehant  un  peu  les  poumons  ,  une  très- 
grande  quantité  d’un  liquide  gluant  6c  bian- 


2,10  Recherches  sur  la  Nature* 

châtre  qui  paroiffioit  les  remplir.  La  fubf- 
tance  de  ce  vilcere  paroiffoit  cependant 
dans  Ton  état  naturel.  La  furfa ce  interne  de 
l’eftomac  parut  très-molle  &c  couverte  d’une 
grande  quantité  de  mucus . 

VI.  Observ.  Je  fus  appelle  à  Muffiel- 
bourgh  pour  un  enfant  de  feptans  ,  qui 
étoit  toujours  forti  ,  mais  qui ,  depuis  qua¬ 
tre  jours  ,  fe  plaignoit  d’une  grande  diffi¬ 
culté  de  refpirer  &  d’une  douleur  lourde 
vers  la  partie  fupérieure  de  la  trachée-ar- 
tere  ,,  &  dont  la  voix  étoit  glapiffiante.  La 
fréquence  du  pouls  &  la  difficulté  de  refpi¬ 
rer  avoit  déterminé  le  Chirurgien  à  lui  tirer 
douze  onces  de  fang  ,  &  à  lui  prefcrire  la 
gomme  ammoniac  avec  le  fel  de  corne-de- 
cerf.  Lorfque  je  le  vis  ,  le  foir  ,  fon  pouls 
étoit  très-fréquent  &  très-foible  ,  fa  refpi- 
ration  très-preffiée-  :  il  reffentoit  toujours 
un  peu  de  douleur  vers  le  haut  de  la  tra- 
ehée-artere  ;  il  ne  paroiffoit  point  d’inflam¬ 
mation  dans  la  gorge;  &  fon  urine  dépofoit 
un  fédiment  bourbeux.  Sa  voix  étoit  foi- 
blé  ;  &  elle  avoit  ceflé  d’être  glapiffiante. 
Comme  je  vis  qu’il  ne  tarderoit  point  à 
mourir,  je  priai  le  Chirurgien  de  l’ouvrir  & 
d’examiner  fur-tout  la  trachée  -  artere.  Il 
me  dit  enfuite  que  les  poumons  n’avoient 
aucun  ligne  d’inflammation  ;  qu’il  avoit 
trouvé  ,  un  peu  au-defïous  de  l’ouverture 
dé  la  glotte  3  une  quantité  d’une  matière  qui 
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lui  parut  purulente  ;  mais  il  n’avoit  pas 
obfetvé  s’il  y  avoir  de  membrane  ,  ni  fi  les 
ramifications  des  bronches  étoient  remplies 
de  pus. 

VII.  Observ.  Le  fils  d’un  Relieur  de 
cette  ville  ,  âgé  de  quatre  ans  ,  fut  pris 
d’une  toux  &  d’une  refpiration  preffée. 
Comme  la  maladie  parut  de  la  nature  du 
croup  ,  on  lui  fit  appliquer  les  fang-fues 
le  jour  même  ,  &  un  véficatoire  le  lende¬ 
main.  Après  cela  il  parut  mieux  ,  &  il  fe 
promena  toute  la  femaine  dans  la  mai- 
fon  *  n’ayant  qu’un  peu  de  toux.  Je  le  vis, 
pour  la  première  fois  ,  le  Dimanche  fuivant: 
la  voix  étoit  plus  enrouée  qu’elle  n’a  cou¬ 
tume  d’être  dans  le  croup  ;  fon  pouls  étoit 
très-fréquent,  la  refpiration  très-îaborieufe, 
&  il  éprouvoit  une  légère  difficulté  d’avaler. 
Il  avoit,  outre  cela  ,  une  petite  toux  feche. 
Je  foupçonnai  que,  le  croup  étoit  compli¬ 
qué  avec  une  efquinancie  :  je  lui  fis  appli¬ 
quer  les  fdng-fues  &c  des  fomentations  , 

Le  Lundi  la  refpiration  fut  plus  facile; 
tous  les  fymptômes  parurent  diminuer.  Le 
Mardi  le  mal  parut  empirer  :  il  mourut 
le  16.  Après  fa  mort  ,  la  trachée  -  artere 
ayant  été  ouverte  ,  parut  tapifîée  jufqu  a 
un  demi-pouce  au-defîous  de  Ja  glotte  ,  d'une 
membrane  blanche  ,  ferme  &  épaiffe  ,  au- 
deffous  de  laquelle  il  y  avoit  ,  dans  l’éten¬ 
due  d’un  pouce  ,  une  matière  purulente  9 
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jaunâtre  ,  qui  n’étoit  pas  encore  defîéchée. 
Toutes  les  membranes  de  la  trachée-arrere 
paroiffoient  entières  ;  mais  elles  étoient  fort 
enflammées  &  rouges.  Il  y  a  voit  dans  quel¬ 
ques  véticules  du  poumon  une  matière 
entièrement  femblable  à  celle  de  la  trachée- 
artere. 

V1IL  Observ.  Le  20  O&obre  1763  , 
une  petite  fille  de  quatre  ans  commença 
à  touffer  un  peu  :  elle  fortit  le  lendemain  ; 
le  foir  la  taux  augmenta,  &  fut  accompa¬ 
gnée  d’enrouement.  Le  22  M.  Vood  , 
Chirurgien  delamaifon,  la  vit,  parhafard  , 
jouant  chez  elle:  comme  il  s’apperçut  qu’elle 
avoit  de  la  peine  à  refpirer  &  que  Ton 
pouls  droit  fréquent ,  quoiqu’elle  parut  bien 
d’ailleurs  s  il  lui  tira  un  peu  de  fang.  Le 
2.3  elle  parut  plus  mal  :  on  lui  appliqua  un 
véficatoire  autour  du  col,  Si  un  autre  entre 
îes  deux  épaules  }  Si  on  lui  donna  un  lave¬ 
ment.  le  la  vis,  le  24,  pour  la  première 
fois  :  fa  refpirarion  étoit  courte  &  enrouée  $ 
fon  pouls  battoit  cent  quatre-vingt  fois  par 
minute  ;  fon  urine  contenoit  un  fédiment 
bourbeux  :  011  me  dit  qu’elle  avoit  craché 
une  matière  que  la  famille  croyoit  être  du 
pus  :  fa  refpirarion  me  ht  juger  qu’il  enreffoit 
encore  beaucoup.  Elle  buvoit  &  mangeoit 
fans  douleur.  Je  lui  fis  prendre  un  vomitif 
de  1  cille  ,  pour  tâcher  de  lui  faire  rendre 
cette  matière  ;  mais  il  ne  produire  aucun 
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effer.  Le  a  5  elle  étoit  dans  le  même  état. 
J’obfervai  un  peu  de  pus  parmi  la  falive 
qu'elle  avoit  rendue  en  touilar.t.  La  refpi- 
ration  étoit  très-courte  &  très-laborieufe. 
J’ordonnai  de  lui  faire  refpirer  la  vapeur  d’un 
peu  de  vinaigre  ,  pour  tacher  d’exciter  la 
toux  ;  mais  elle  ne  produifit  pas  cet  effet.  La 
malade  mourut  le  foir.  Lorfque  la  trachée- 
artere  fut  ouverte  >  on  trouva  toute  fa  fur- 
face  interne  couverte  d’une  membrane  juf- 
qffà  trois  pouces  au-deffous  de  la  glotte. 
Cette  membrane  tapifioit  entièrement  toute 
la  cavité  de  la  trachée-artere ^  avec  laquelle 
elle  n’avoit  aucune  adhérence  ,  &  dont  on 
la  détacha  comme  un  tube.  Les  membra¬ 
nes  naturelles  de  ia  trachée  -  artere  paroif- 
foient  entières  &  lans  ulcéré.  La  fublfance 
des  poumons  étoit  très-faine  ;  mais  les  vé- 
ficuies  du  lobe  gauche  étoient  pleines  d’un 
pus  jaune  6c  épais  qui  alloit  au  fond  de  l’eau. 
La  nouvelle  membrane  avoit  un  certain 
degré  de  ténacité  ;  &  ,  quoique  je  l’euffe 
tenue  ,  pendant  deux  jours  ,  dans  un  mé¬ 
lange  tiede  d’eau  6c  de  lait  ,  elle  ne  s’y 
diflolvit  pas  ,  mais  conferva  de  la  cohéfion  : 
on  n’y  remarquoit  point  de  fibres.  Les  ob- 
fervations  fuivantes  ont  été  communiquées 
à  M  Home. 

IX.  Observ.  M.  Vardrobe  ,  Chirur¬ 
gien  ,  fut  appel  lé  pour  voir  un  jeune  en¬ 
fant  de  huit  ans  ,  d’un  bon  tempérament. 
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Il  y  avoit  deux  jours  qu’il  étoit  malade  :  fa 
refpiration  étoit  difficile  ,  fa  voix  aigre  :  il 
avoit  la  fievre  &  tous  les  autres  fymptômes 
de  la  maladie  ;  il  fut  faigné  ,  eut  les  véfi- 
catoires,  5cc.Il  mourut  le  quatrième  jour.  La 
trachée-artere  parut  enflée  à  l’extérieur,  &c 
plutôt  dans  un  état  d’œdême  que  d’inflam¬ 
mation.  Lorfqu’il  l’eut  ouverte  ,  il  en  trouva 
tout  l’intérieur  couvert  d’une  membrane 
molle,  épaiiîe  ,  d’une  couleur  pâle  y  qui  fe 
fépara  aifément  des  parties  qui  étaient  au- 
deffous  ,  &  auxquelles  on  remarquoit  une 
légère  inflammation.  Ayant  fuivi  les  rami¬ 
fications  de  la  trachée-artere  dans  les  pou¬ 
mons^  il  y  trouva  une  grande  quantité  de 
pus  dont  elles  paroiffoient  pleines  :  les  pou¬ 
mons  étoient  fains. 

X.  Observ.  L’obfervation  fuivante  a 
été  communiquée  par  M.  Balflour,  Chirur¬ 
gien.  Il  fut  appelle  le  premier  Novembre 
i 763  ,  à  Canonmiile  y  pour  voir  un  enfant  de 
deux  ou  trois  ans  qui  avoit  le  vifage  bouffi  , 
la  refpiration  laborieufe  ,  une  toux  aigre,  de 
la  nature  de  celle  qui  accompagne  le  croup  : 
fon  pouls  étoit  fréquent ,  fa  langue  n’étoit 
point  chargée  :  il  avoit  une  légère  altéra¬ 
tion  ,  &  ne  fe  plaignoit  d’aucune  douleur. 
Les  parens  lui  dirent  que  cet  enfant  avoit 
toujours  joui  d’une  bonne  fanté  ;  mais  que  , 
depuis  huit  jours,  il  avoit  touffié  ;  qu’il  n’a- 
voit  éprouvé  ce  qu’il  obfervoit  que  de- 
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puis  la  veille  ;  que  jufqu’à  ce  moment 
il  étoit  toujours  forti  ,•  &  avoit  mangé  de 
bon  appétit.  On  lui  avoit  appliqué  des 
fang-fues  au  cou  ,  qui  avoient  tiré  beau¬ 
coup  de  fang.  M.  Balflour  lui  en  tira  deux 
poëletes  de  la  jugulaire  :  il  le  trouva  coe- 
neux  ;  &  ayant  appris  quil  avoit  eu  quel¬ 
ques  envies  de  vomir  ,  il  lui  ordonna  la 
teinture  d’ipécacuanha  ,  avec  un  peu  de  vi¬ 
naigre  fcillitique,  qu’on  lui  lit  prendre  une 
heure  après  la  faignée.  Ce  vomitif  lui  fit 
rendre  une  très-grande  quantité  d’une  mu- 
cofité  ténace.  Le  foir  on  lui  appliqua  un 
véficatoire  entre  les  deux  épaules  ;  &c  il 
prit  une  mixture  faline  toutes  les  deux  heu¬ 
res.  Le  a  Novembre  fon  pouls  étoit  fré¬ 
quent  &  fans  confiflance  :  tous  les  autres 
fymptômes  étoient  empirés.  Le  Chirurgien 
lui  ordonna  une  décoâion  de  quinquina  & 
la  mixture  huileufe  faline  ,  8c  lui  fit  appli¬ 
quer  l’huile  volatile  de  camphre  fur  la  gorge. 
L’enfant  prit  deux  ou  trois  dofes  de  quin¬ 
quina  &  de  la  mixture  ;  mais  les  fymptômes 
ayant  paru  s’aggraver ,  on  èeffa  tout  re- 
mede.  Le  foir  il  mourut.  Le  lendemain 
matin  M.  Balflour  dit  qu’il  crut  d’abord ,  à 
l’ouverture  de  la  trachée-artere  ,  qu’il  s’y 
étoit  fait  une  fuppuration  ,  mais  qu’y  ayant 
regardé  de  plus  près  ,  il  s’é toit  apperçu 
que  c’étoit  le  mucus  qui  avoit  acquis  une 
couleur  purulente.,  8c  qu’il  avoit  pris  la 
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forme  &  la  confiftance  d’une  membrane 
qui  tapiffoit  toute  la  face  interne  de  la  tra¬ 
chée  artere  ,  depuis  le  larynx  jufqu’à  fon 
entrée  dans  la  poitrine.  Cette  membrane 
contre  nature  étoit  plus  épailïe  vers  le  mi¬ 
lieu  de  la  trachée-artere,  où  elle  paroiffoit 
boucher  prefque  entièrement  le  pairage, 
El!e  étoit  fi  folide  qu’il  s’en  fépara  un  très- 
grand  morceau  tout-à-la  fois  ,  laiflan t  les 
membrane  de  la  trachée-artere  à  nu  ,  8c 
faines,  quoique  légèrement  enflammées.  Il 
mit  un  morceau  de  cette  membrane  extraor¬ 
dinaire  dans  l’eau  ;  elle  conferva  malgré 
cela  une  certaine  confiüance. 

XI.  Gbserv.Ud  enfant  d’environ  feize 
mois  ,  fut  attaqué  du  croup  ;  il  mourut  le 
7e  jour.  M.  Wood  ,  Chirurgien  ,  qui  a 
communiqué  cette  obfervation  à  M.  Home , 
ayant  fait  l’ouverture  de  fon  cadavre  , 
trouva  à  la  partie  inférieure  du  larynx  , 
8c  au  commencement  de  la  trachée-artere  , 
une  fubÜance  membraneufe  qui  adhéroit 
légèrement  à  tout  l’intérieur  de  ces  parties. 
Lorfqu’il  l’eut  détachée  ,  les  membranes 
de  la  trachée-artere  lui  parurent  dans  fon 
entier  ,  feulement  un  peu  plus  rouges  qu’à 
l’ordinaire.  La  trachée-artere  &c  les  bron¬ 
ches  contenoient  une  très  grande  quantité  de 
mucus.  Il  étoit  écumeux  8c  un  peu  ténace. 
Ce  mucus  s’étendoit  tout  le  long  de  la  fubf- 
tance  membraneufe  ,  8c  jufques  dans  les 
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plus  petites  ramifications  des  bronches , 
dans  lefquelles  il  avoit  l’apparence  de 
pus.  La  furface  des  poumons  étoit  un  peu 
rouge. 

XII.  Observ.  Cette  obfervation  ,  qui 
a  été  communiquée  à  M.  Home  ,  préfente 
la  maladie  fous  une  nouvelle  face  ,  ious 
laquelle  il  ne  Pa  jamais  vue  ;  ce  qui  lui  fait 
foupçonner  qu’elle  efb  rarement  portée  à 
ce  point  de  malignité.  Une  fille  d’environ 
neuf  ans  fut  attaquée  ,  le  25  (Moore  , 
d’une  petite  toux  occalionnee  par  un  tems 
pluvieux,  &  par  l’humidité  qu’elle  avoit 
éprouvée  aux  pieds.  Le  16 ,  lorfque  l’ob- 
fervateur  la  vit ,  elle  n’avoit  qu’un  peu  de 
chaleur  ,  d’altération  &  de  mal-aife  ;■  elle 
ne  reifentoit  aucune  douleur  :  feulement 
îorfqu’elle  touffoit  ou  faifoit  une  prompte 
infpiration  ,  elle  reifentoit  une  légère  dou- 
leur  dans  la  trachée-artere  ,  un  peu  an- 
déficits  de  la  fente  de  la  glotte.  Sa  voix 
étoit  aigre  comme  celle  d’un  jeune  coq. 
On  la  fiiigna  ,  elle  prit  un  doux  vomitif; 
on  lui  appliqua  des  cataplafuies  émolliens 
aux  pieds ,  &  un  véficatoire  entre  les  deux 
épaules.  Le  27  les  fymptômes  étoient  les 
mêmes  :  elle  n’avoit  aucune  difficulté  d’a¬ 
valer  ,  S c  011  n’appercevoit  aucune  rou¬ 
geur  dans  fon  gofier.  Dans  tout  le  cours 
cie  fa  maladie  elle  ne  cracha  rien  qui  eût 
l’air  de  pus  ou  de  phlegme.  On  effiiya  la 
Tome  XXIV.  ~  K 
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vapeur  de  l’eau  chaude.  Le  a.8  elle  touffe, 
pendant  quelques  heures ,  fans  difconti- 
nuer ,  &  cracha  un  morceau  de  membrane 
que  rObfervateur  prit  pour  une  partie  de 
celle  qui  tapilïe  la  trachée-artere  ,  parce 
quelle  avoit  l’air  mortifiée  ,  &:  reffembloit 
à  un  morceau  de  peluche  de  foie  noire. 
Elle  mourut  peu  de  tems  après.  A  l’ou¬ 
verture  de  fon  cadavre  ,  il  parut  que  la  ma¬ 
ladie  avoit  eu  fon  fiege  dans  la  partie  Lupé- 
rieure  de  la  trachée-artere  ,  dont  les  mem¬ 
branes  paroiffoient  mortifiées  jufqu’à  deux 
pouces  au-deffous  :  tout  le  refie  de  la  tra¬ 
chée-artere  &  de  fes  bronches  paroiffoit 
fa  in. 

M.  Home  paroît  perfuadé  que  ce  que 
l’Obfervateur  qui  lui  a  communiqué  ce 
dernier  fait ,  avoit  pris  pour  une  mortifica¬ 
tion  de  la  trachée-artere ,  n’étoit  que  cette 
fauffe  membrane  qu’on  avoit  obfervée  dans 
les  autres  malades  dont  on  a  rapporté  l’hif- 
toire  ,  comme  le  prouve  le  morceau  que  la 
malade  en  avoit  craché  ;  morceau  qui  ne 
pouvoit  avoir  appartenu  aux  véritables 
tuniques  de  la  trachée-artere  ,  qui  font  trop 
fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres  , 
pour  avoir  pu  être  détachées,  fur- tout 
n’ayant  rien  de  charnu  au-deffous  d’elles  ; 
da  forte  que  cette  obfervation  ne  lui  pa¬ 
roît  différer  des  précédentes  ,  qu’en  ce  que 
la  famTe  membrane  s’étoit  deiléchée  ,  & 
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étoit  devenue  noire  ;  au  lieu  que  ,  dans  les 
autres  malades  ,  elle  étoit  blanche  &  hu¬ 
mide. 

Ces  faits  >  les  feuls  que  M.  Home  ait  pu. 
recueillir,  lui  ont  paru  fufiifans,  quoique  peu 
nombreux ,  pour  en  déduire  certaines  vé¬ 
rités  qui  peuvent  fervir  à  donner  une  idée 
exafte  de  la  maladie,  &  mettre  fur  la  voie, 
pour  trouver  la  méthode  de  la  traiter.  Nous 
allons  rapporter  fommairement  les  conclu¬ 
rions  qu’il  en  a  tirées. 

i°  Il  eft  aile  ,  en  général ,  de  diftinguer 
le  croup  de  toutes  iesmaladies  connues.  Une 
voix  aigre  particulière  ;  l’abfence  de  toutes 
douleurs,  lorfqueledan  ger  eft  le  plus  immi¬ 
nent;  une  refpiration  îaborieufe  &  preflée  ; 
un  pouls  fréquent,  quelquefois  fort  dans  le 
commencement ,  mais  toujours  mol  &  fol— 
ble  à  la  fin;  prefque  point  de  peine  à  ava¬ 
ler  ;  aucune  inflammation  remarquable  dans 
la  gorge  ;  le  plus  fouvent  une  douleur 
fourde  ,  8c  quelquefois  une  enflure  à  la 
partie  fupérieure  de  la  trachée-artere  ;  la 
connoiflance  entière  ,  jufqu’au  dernier  mo¬ 
ment  ,  la  rapidité  avec  laquelle  les  fymptô- 
mes  font  leurs  progrès  caraftérifent  fuffi- 
famment  cette  maladie.  La  toux  &  les  au¬ 
tres  fymp-ômes  qui  l’accompagnent  fou- 
vent  ,  ne  font  pas  aufli  confiants  que  les  pré¬ 
cédons. 

2.0  Cette  maladie  eft  non-feulement  par*» 
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ticuliere  à  un  certain  âge  &à  certains  pays, 
mais  encore  ne  s’obferve  que  dans  un  cer¬ 
tain  tems  de  l’année  ,  c’eft-à-dire  depuis  le 
mois  d’ Octobre  j nTqu’au  mois  de  Mars.  ^ 

3°  Son  iiege  efl  dans  la  cavité  de  la  tra- 
cliée-artere  ,  dont  la  partie  fupérieure  ,  à 
environ  un  pouce  de  la  glotte,  eft  toujours 
affeélée  la  première  ,  puifque  c’ell-là  où  les 
malades  rapportent  la  douleur  fourde  qu’ils 
reffentent  d’abord  ;  que  c’efl-là  qu’on  ob- 
ferve  l’enflure  extérieure;  que  c’ed-là  en¬ 
fin  qu’adhere  la  faillie  membrane.  L’ou¬ 
verture  des  cadavres  fait  voir  que  c’efl 
principalement  à  la  partie  poflérieure  ,  où 
les  cartilages  manquent ,  que  la  maladie 
commence.  On  ne  fera  point  étonné  que 
ce  foit-là  qu’on  trouve  les  vefliges  de  la 
maladie,  puifque  c’efl-îà  qu’eft  fitué  le  plus 
grand  nombre  de  glandes  dellinées  pour  la 
fécrétion  du  mucus . 

40  L’infpe&ion  des  cadavres  a  appris 
que  la  caufe  de  cette  maladie  efl  une 
croûte  membraneufe  contre  nature  ,  blan¬ 
che  ,  molle  ôc  épailfe ,  qui  tapilfe  l’inté¬ 
rieur  de  la  trachée-artere  ,  fans  y  adhérer  : 
aux  endroits  où  elle  manque,  la  trachée- 
artere  ,  les  bronches  &  quelquefois  les  vé- 
ficules  des  poumons  font  remplies  d’un  vé¬ 
ritable  pus  ou  d’une  mucofité  purulente. 
Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Home  dans  l’ex- 
plicatiom  qu’il  donne  de  la  formation  de 
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cette  membrane  &  du  pus  qui  fe  trouvent 
dans  les  cadavres  des  perfonnes  mortes  de 
cette  maladie  ,  fans  qu’il  y  ait  aucune  ulcé¬ 
ration  dans  la  trachée-artere  ni  dans  les 
poumons. 

5°  Il  paroît  qu’il  y  a  deux  degrés  dans 
cette  maladie  :  le  premier  plus  inflamma¬ 
toire  S<  moins  dangereux  ;  Si  le  fécond 
moins  inflammatoire  &  très  -  dangereux. 
Dans  le  premier  ,  le  pouls  efl,  en  géné¬ 
ral  j  fort ,  le  vifage  rouge  ,  l’altération  très- 
grande  ;  Si  les  malades  foutiennent  bien 
les  évacuations.  Dans  le  fécond  ,  le  pouls 
efl  très-fréquent,  mol  Si  fôible ,  la  langue 
humide;  le  malade  efl  peu  altéré  :  il  efl 
beaucoup  agité  ;  &  les  évacuations  accélè¬ 
rent  la  mort.  On  peut  appeîler  le  premier 
l'état  inflammatoire  ,  Si  le  dernier  l'état 
purulent.  Il  eft  très-important  pour  le  Mé¬ 
decin  de  bien  diflinguer  ces  deux  degrés , 
afin  de  diriger  fon  traitement ,  ou  du  moins 
pour  établir  fon  pronoflic ,  étant  très-rare 
qu’il  foit  appel  lé  pendant  le  premier  degré. 
Si  le  pouls  efl  foible  ,  fur-tout  après  avoir 
été  fort ,  ou  qu’il  vienne  quelque  matière 
purulente  par  les  crachats  ou  le  vomiffe- 
ment,  on  efl  affuré  que  la  maladie  efl  dans 
fon  état  purulent.  M.  Home  a  découvert 
un  autre  ligne  qui  peut  fervir  à  faire  diflin¬ 
guer  ces  deux  états.  Il  a  obfervé  que  l’u¬ 
rine  ,  qui,  pendant  le  tems  de  l’inflamma* 
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tion ,  efl  claire,  contient  toujours,  lorfque 
Fétat  purulent  eft  confirmé  ,  un  léger  iedi- 
ment  blanc  &  bourbeux  3  tel  qu’on  le  re¬ 
marque  dans  l’urine  de  tous  ceux  qui  ont 
quelque  part  un  ulcéré  dont  le  pus  n’a 
pas  d’ifiTue. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter 
les  explications  que  notre  Auteur  donne 
des  différons  fymptômes  qui  accompagnent 
cette  maladie  ,  nous  allons  palier  tout  de 
fuite  au  pronoflic  de  au  traitement. 

6°  Le  croup  paroît ,  en  général ,  être  une 
maladie  très-dangereufe  ;  elle  l’eft  d’autant 
plus  que  fies  progrès  font  peu  fenfibles,  & 
qu’elle  n’avertit  de  fion  danger  que  lorfque 
la  mort  efl  à  la  porte.  13  arrive  fouvent  que 
le  premier  degré  fe  palis  fans  qu’on  y  faffe 
attention  ;  &  avant  qu’on  ne  s’en  apper- 
çoive  r  il  n’y  a  fouvent  plus  de  remede.  Si 
le  Médecin  n’efl  appelle  que  le  troifieme 
ou  quatrième  jour,  que  la*  refpiration  pa- 
roiffe  fort  affeétée  ,  que  le  pouls  foit  fré¬ 
quent  &  foibîe  ,  la  face  rouge  ,  îe  malade 
fort  agité  ,  la  toux  fréquente  ,  le  danger  eft 
très-grand  &  prelfant.  Mais  s’il  îe  voit  le 
fécond  ou  îe  troifieme  jour ,  que  la  refpi¬ 
ration  ne  foit  pas  bien  affeftée ,  que  le  pouls, 
quoique  fréquent ,  foit  fort ,  &c  fur-tout  il 
la  voix  ne  paroît  changée  que  lorfque  îe 
malade  crie  ou  touffe  ,  $c  qu’elle  foit  plus 
naturelle  le  refie  du  teras,  on  peut  efpérer 
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de  rétablir  le  malade.  Le  premier  ligne  qui 
annonce  la  guérifon ,  c’eh  lorfque  la  toux 
devient  plus  forte  &  moins  féche ,  6c 
qu’elle  eh  accompagnée  de  ce  fon  qui  dé¬ 
ligne  l’humidité  des  poumons  ;  car  cela  dé¬ 
note  que  la  membrane  n’eh  pas  encore 
formée  ou  qu’elle  eh:  déjà  difloute  ,  &  que 
l’inflammation  eh:  calmée.  Il  n’y  a  aucune 
efpérance  à  avoir  lorfque  la  membrane  efl 
une  fois  formée  ,  &  que  les  poumons  font 
remplis  de  pus.  Quelque  délefpérée  que 
paroilfe  cette  lituation ,  il  n’eh  cependant 
pas  abfolumenr  impoflibie  que  le  malade  en 
revienne.  La  nature  peut  au  moyen  d’une 
fecoulfe  de  toux  ,  fe  débarraffer  de  la  mem¬ 
brane  &  du  pus;  fi  cela  arrivoit,  le  na¬ 
ïade  feroit  fur  de  guérir  ,  parce  que  les 
poumons  ne  font  pas  affeéfés. 

Les  obfervations  précédentes  nous  ont 
préfenté  un  grand  nombre  de  remedes  avec 
leurs  bons  &  leurs  mauvais  effets  ;  il  eh  ailé 
d’en  déduire  quelques  réglés  de  pratique. 

70  Dans  l’état  inflammatoire  ,  la  faignée 
a  paru  produire  de  très-bons  effets  ;  il  faut 
la  faire  promptement,  6c  copieufe  ,  autant 
que  peut  le  permettre  la  force  du  pouls. 
On  aura  recours  d’abord  à  la  lancette  , 
comme  au  moyen  le  plus  expéditif  pour 
tirer  une  grande  quantité  de  fang  ;  enfuite 
on  pourra  appliquer  des  fang-fues ,  &  entre¬ 
tenir  l’écoulement  quelles  auront  procuré  , 
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en  fomentant  la  partie  avec  de  l’eau  chaude. 
On  tiendra,  pendant  tout  ce  tems  ,  le  ventre 
du  malade  libre  par  les  remedes  qu’on  peut 
faire  prendre  aux  enfans  fans  les  faire  crier  , 
tels  que  les  tablettes  de  magnéfie  avec  le 
fucre  ,  le  fel  polychrefle  dans  le  petit-lait* 
Lorfque  les  vaiffeaux  font  fuffifamment  dé- 
fempîis,  on  peut  avoir  recours  aux  véficatoi- 
res;  mais  on  ne  doit  pas  les  employer  aupa¬ 
ravant,  ni  dans  tout  le  tems  que  dure  l’état 
d’inflammation.  Les  fomentations  émollien¬ 
tes  Si  les  cataplafmes  appliqués  autour  du 
col  font  aufïï  très-utiles.  Les  malades  ont 
suffi  reffenti  un  foulagement  affez  prompt 
de  la  vapeur  d’un  mélange  d’eau  chaude  8c 
de  vinaigre  qu’on  leur  faifoit  refpirer. 
M.  Home  n’a  jamais  vu  que  les  vomitifs 
aient  produit  aucun  bon  effet  ;  au  contraire, 
il  croit  avoir  remarqué  qu’ils  excitoient  une 
plus  abondante  fécrétion  de  la  mucofité 
dans  les  poumons,  fans  la  pouvoir  chaffer. 
Les  doux  fudorifiques  peuvent  être  utiles , 
en  ce  qu’ils  détournent  l’humeur  de  l’inté¬ 
rieur  vers  la  furface  du  corps.  M.Home  n’a 
cependant  jamais  vu  qu’ils  aient  procuré 
aucun  grand  avantage  au  malade. 

Mais  lorfque  la  membrane  efl  une  fois 
formée  ,  ou  qu’il  y  a  un  grand  amas  de 
matière  purulente  dans  les  poumons ,  il 
faut  ceffer  toute  évacuation  ,  qui  nuit  pour 
lors  en  affoibliffant  le  malade  ,  qui  n’eft 
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déjà  que  trop  foible.  Dans  cet  état ,  il  n’y 
a  que  ce  qui  eft  capable  de  chaffer  cette 
matière  des  poumons  ,  qui  puiffe  être  de 
quelque  fecours  ;  mais  M.  Home  avoue 
que  les  remedes  qu’on  a  tentés  jufqu’ici 
pour  produire  cet  effet,  n’ont  été  d’aucune 
utilité;  &  il  regarde  comme  impoffible  de 
diffoudre  la  membrane  ,  lorfqu’elle  eft  une 
fois  formée  ,  par  aucun  moyen ,  foit  interne, 
foit  externe  :  il  ne  refte  donc  qu’à  tenter 
de  l’extraire  par  l’opération  de  la  broncho- 
tomie  ;  c’eft  le  parti  qu’il  propole  comme 
îe  feul  qui  puiffe  fauver  les  jours  du  ma¬ 
lade. 


LETTRE 


Ve  M .  Leydet  ,  Avocat  au  Parlement  de 
Bordeaux  y  contenant  une  Obfervation  fur 
une  Hémorragie  périodique  du  front  ,  fur- 
venue  à  une  demoifelle  qui  ,  trois  mois 
auparavant ,  avait  été  frappée  du  feu  du 
Ciel  y  par  M.  PÉLISSON  ,  Maître  Chi¬ 
rurgien  à  Francefcas  en  Guienne 

Monsieur  , 

Le  Journal  très-connu  ,  que  vous  diri¬ 
gez  ,  vous  attire  ,  fans  doute,  bien  des  de¬ 
mandes  indifcretes.  Je  délire  beaucoup  que 
vous  ne  mettiez  pas  celle-ci  dans  ce  nom-* 
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bre  ;  auffi  ,  en  vous  priant  de  vouloir  infé¬ 
rer  dans  votre  Journal  lobfervation  fui- 
vante,  je  vous  prie  tout  aufFi  infiamment 
de  n’en  faire  mention  que  dans  le  cas  où 
vous  l’en  trouverez  digne.  Les  chofes  mer- 
veilleufes  ne  font  telles  qu’à  raifon  de  notre 
ignorance.  Feu  Phyficien ,  point  Médecin , 
je  ne  peux  bien  juger  par  moi-même  du 
degré  de  merveilleux  de  celle-ci  :  aufll 
rfaurois-je  point  fongé  à  vous  en  envoyer 
la  relation  ,  fi  je  n’euffe  vu  des  Médecins 
même  mettre  ce  phénomène  au  rang  des 
plus  finguliers. 

Un  ami ,  m’écrivant  de  Condom ,  au  com¬ 
mencement  de  cette  année ,  me  parla  d’une 
demoifelle  demeurant  à  deux  lieues  de  fa- 
ville  ,  qui  porte  fur  le  front  une  empreinte 
de  croix  très  régulière ,  formée  par  le  feu 
du  Ciel.  Elle  en  fut  frappée ,  il  y  a  quelques 
années ,  &  depuis  ce  tems-là,  cette  cica¬ 
trice  reverdit  &  jette  du  fang  8c  de  l’eau 
conftamment  toutes  les  femaines ,  8c  pré- 
cifément  au  jour  8c  à  l’heure  du  premier 
accident.  Voilà  ce  que  m’écrivit  cet  ami  ; 
8c  comme  il  favoit  que  j’ai  une  efpece 
d’antipathie  pour  les  faits  merveilleux  ,  il 
m’offrit,  en  même  tems  ,  d’aller  vérifier  le 
fait  par  lui-même.  J’acceptai  l’offre  ,  &  je 
lui  demandai  de  vouloir  bien  examiner  le 
fait,  relativement  à  certaines  queffions  que 
je  lui  fàifois,  J’imaginois  que  la  crainte  de» 
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voit  jouer  ici  un  grand  rôle  :  avec  cette 
caufe ,  &  une  fuppreflion  de  réglés  que  je 
foupconnai  dès  le  premier  inftant ,  il  me 
fembloit  que  le  phénomène  devenoit  allez 
facile  à  expliquer.  Cet  ami  ne  put  fe 
tranfporter  fur  les  lieux  ;  mais  il  me  pro¬ 
cura  la  relation  dont  je  joins  ici  une 
copie. 

OBSERVATION 

Sur  une  Hémorragie  périodique  du  front  9 
furv'enue  à  une  demoifelle  qui  ,  trois  mois 
auparavant  ,  avoir  été  frappée  du  feu  du. 
Ciel  ;  par  M.  P  ELI  SSO  N  ,  Maître  Chi~ 

rurgien  à  Francefcas  en  Guienne . 

/ 

>3  II  efl  des  gens  qui  fe  croient  autorifés 
33  à  nier  des  faits  ,  parce  qu’ils  les  furpren- 
33  nent  ,  &  qu’ils  ne  peuvent  en  rendre  rai- 
>9  fon  ;  d’autres  plus  fages  veulent  d’abord 
jjfavoir  li  les  faits  qu’on  annonce  exiR 
33  tent ,  avant  de  faire  les  frais  d’une  expli» 
33  cation.  Le  doute  de  les  derniers  parofc 
35  très-raifonnablé;  &  c’efl  pour  eux  qu’on 
?3  va  tracer  ,  avec  toute  la  candeur  &  la 
33  fincérité  dont  on  efl  capable,  Fhifloire 
35  des  accidens  arrivés  à  une  demoifelle  de 
33  diflindion  ,  à  l’occali on  de  la  foudre  dont 
33  elle  fut  frappée. 

?3  Ce  fut  le  io  Septembre  1761  ,  joui 
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«  de  jeudi ,  que  le  feu  du  Ciel  tomba  ,  vers 
«  les  dix  heures  au  foir ,  fur  le  château  de 
«  baint-Barthelemi ,  appartenant  à  M.  Du- 
9)  cos,  Ecuyer,  ou  les  demoifelîes  Ducos  , 
9?  aînée  &  cadette,  étant  couchées  enfem- 
9)  ble  ,  furent  vivement  blelfées.  Quoi- 
99  qu’elles  fuflent  bien  couvertes  ,  les  cou- 
«vertures  ni  les  rideaux  de  leur  lit  n’en 
99  reçurent  pas  le  plus  petit  dommage  :  des 
99  étoupes ,  fur  lefqu elles  le  feu  tomba ,  n’en 
»  furent  point  brûlées;  &  le  plomb,  qui 
99  tenoit  les  vitres  d’une  croifée  qui  en  fut 
99  écrafée  ,  ne  fondit  point.  Je  laiffe  beau- 
«coup  d’autres  dégâts  très  -  confidérables 
99  qui  furent  faits  audit  château  ,  pour  reve- 
99  nir  à  nos  blelfées. 

99  L’aînée  de  ces  deux  demoifelîes  fut 
99  blelfée  au  milieu  du  front ,  à  la  racine  du 
99  nez  ,  au  menton  &c  à  l’épaule  gauche. 
n  La  plus  confidérable  de  ces  blelfures  étoit 
99  celle  de  l’épaule  ,  qui  n’excédoit  guere  la 
«  circonférence  d’un  denier,  &  aux  envi¬ 
erons  de  laquelle  paroilfoit  une  rongeur 
«  que  la  paume  de  la  main  auroit  à  peine 
99  couverte.  La  cadette  reçut  des  atteintes 
9)  de  ce  feu  aux  deux  épaules  &  à  un  de  fes 
-  %9  pieds ,  où  il  parut  fen-fiblement  des  rou- 
99  geurs ,  fans  que  la  peau  fût  entamée  ; 
99  mais  elle  fe  plaignoit  d’un  grand  feu  dans 
«les  parties  affe&ées  par  le  feu  du  Ciel. 

99  Je  fus  appelle,  un  inflant  après  l’a c ci- 
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«  dent ,  &  ayant  voulu  vifiter  les  malades  ? 
«  je  fus  obligé  de  leur  faire  couvrir  le  vi- 
«  fage  ,  avec  un  linge  à  plu  fleurs  doubles  r 
«  parce  que  la  lumière  faifoit  fur  elles  line 
yy  impreffion  fi  vive  qu'elles  tomboient  en 
yy  fyncope.  Ces  demoifelles ,  revenues  à 
yy  elles ,  avec  les  précautions  que  je  viens 
«de  dire,  je  leur  fis  une  faignée;  &  le 
yy  fang  coula  avec  une  impétuofité  qui  n’eft 
«pas  ordinaire  :  je  voulus  appliquer  des 
«  topiques  fur  leurs  bîeffures;  mais  les  ma- 
«  lades  n'en  purent  fupporter  de  pas  une 
«  efpece  :  elles  reflerent  ainli  bien  des 
«jours  fans  pouvoir  fupporter  l’éclat  de 
«  la  lumière  du  jour,  ni  celle  de  la  chan- 
«  de! le  ;  en  forte  qu’on  étoit  obligé  de  leur 
yy  faire  prendre  les  alimens  dans  leur  lit ,  Sc 
«  à  l’obfcurité. 

«  Il  fe  forma  ,  quelques  jours  après  ,  des 
«  croûtes  aux  bîeffures  de  l’ainée  ,  qui  tom- 
yy  berent  quinze  jours  ou  trois  femaines 
«  après  ;  &  à  leur  place  ,  reflerent  des  rou- 
«  geurs  qui  défignoient  l’endroit  des  bief- 
«  fures. 

«  Sur  la  fin  de  Décembre  ,  environ  trois 
yy  mois  après  l’accident ,  un  jour  de  jeudi  > 
yy  à  dix  heures  du  foir ,  la  demoifelle  Ducos 
«ainéc,  dit  reffentir  un  feu  infupportabîe 
«  à  la  partie  moyenne  du  front  :  vers  les 
«  deux  heures  après  minuit  la  blelfure 
«  qu’elle  avoit  eue  au  front  fe  rouvrit  :  la 
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«  nuit  fuivante  ,  il  s’y  forma  une  croûte  ,  8c 
99  alors  la  douleur  céda.  La  femaine  en- 
99  fuite  ,  le  Jeudi  à  dix  heures  du  foir,  elle 
n  reffentit  encore  un  feu'  infupportable  au 
«  meme  endroit  du  front  :  à  deux  heures 
»  après  minuit  la  croûte  qui  couvroit  la 
«  bleffure  fondit  ,  &  fuivant  l’aveu  des 
ti  parens  ,  il  en  fortit  de  l’eau  8c  du  fang  : 
yy  il  fe  fit  une  fécondé  ouverture  au-deffus  de 
99  la  première ,  qui  ,  comme  nous  avons 
99  dit ,  fe  trouvoit  placée  au  milieu  du  front  ; 
99,8c  enfin  toutes  les  femaines  enfuite  il 
99  s’en  forma  une  nouvelle  ,  jufqu’au  nom- 
99bvQ  de  neuf,  8c  toujours  aux  mêmes 
«heures  8c  aux  mêmes  jours.  L’imagina- 
99  tion  ,  qui  cherche  toujours  Je  merveil- 
99  leux  ,  a  cru  y  voir  une  efpece  de  croix. 
99  Cinq  de  ces  croûtes  font  fituées  perpen¬ 
diculairement  les*  unes  au-deffus  des  au- 
99  très.  Les  quatre  autres  ,  qui  font  les  plus 
99  confidérables ,  font  fituées  ,  deux  à  la  ra- 
99  cine  des  cheveux  de  chaque  côté  despré- 
99  cédentes ,  &  les  deux  autres  à  la  racine 
99  des  fourciîs  ,  du  côté  du  nez. 

99  On  a  obfervé  qu’après  la  formation  de 
«trois  ou  quatre  marques  fur  le  front  ,  les 
99  rougeurs  de  l’épaule,  du  menton  8c  de  la 
99  racine  du  nez  avoient  difparu  :  celles  du 
99  front  fe  font  multipliées ,  à  mefure  que 
99  les  autres  fe  font  effacées. 

«  On  obferve  encore  que  les  marques 
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«  font  plus  étendues  alternativement  une 
«  femaine  que  l’autre.  La  demoifelle  bîelTée 
«  afFure  ne  plus  fouffrir  ,  quand  les  croûtes 
yy  font  fondues,  à  moins  qu’elle  ne  s’expofe 
yy  au  foleil  ou  au  grand  air  ;  ce  qu’elle  ne 
yy  peut  faire  alors  qu’étant  voilée.  Elle 
yy  ajoute  que  le  tems  orageux  lui  fait  grandir 
yy  la  bleffure  ,  &c  la  fait  plus  fouffrir  ;  que  ÿ 
yy  tous  les  ans  ,  dans  le  mois  de  Septembre  f 
yy  le  jeudi  le  plus  prochain  du  ïo  du  mois  , 
yy  (  jour  de  la  première  époque  )  la  plaie  en 
yy  devient  plus  conlidérab’e  ,  l’écoulement 
yy  du  fang  &  de  la  férofité  plus  grand. 

»  Les  incommodités  de  la  demoifelle 
yy  Du  cos  aînée  ne  fe  bornent  pas  à  ce  qu’on 
yy  vient  de  rapporter  :  cette  demoifelle  „ 
«qui  eft  à  préfent  âgée  de  vingt-fîx  ans  9 
yy  d’un  tempérament  gras  &  robufte ,  eut  , 
yy  à  l’âge  de  douze  ans  ,  les  fecours  périodi- 
yy  ques,  quife  foutinrent ,  dans, un  bon  or- 
yy  dre  ,  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ans  :  tems 
«auquel  ils  fe  fupprimerent  totalement. 
yy  Cette  fupprefTion  lui  occafionna  des  atta- 
«  ques  de  vapeurs  les  plus  violentes  ;  en 
«forte  qu’elle  refloit,  les  huit  jours  entiers , 
«  dans  des  évanouiffemens  très-fréquens  , 
«  &  des  convulfions  extraordinaires  :  on  lui 
«  a  vu  palier ,  dans  le  commencement  de 
«  ces  accès  de  vapeurs,  les  fruit  jours  fans 
«  prendre  d’alimens  ni  de  médicamens  de 
«  pas  une  efpece ,  étant  roide  comme  un 
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yy  bâton  ,  fans  connoifTance  ,  fans  parole  f 
yy  ayant  les  yeux  renverfés,  &  ne  pouvant 
«diflinguerle  mouvement  de  la  refpiration 
yy  ni  le  battement  du  pouls  :  il  n’y  avoit  que 
«  la  couleur  de  fon  vifage  qui  refloit  natu¬ 
relle.  Ces  accès  fe  font  foutenus ,  tous 
«les  mois,  pendant  trois  ou  quatre  ans  , 
py  malgré  les  remedes  que  l’on  a  cru  les 
«plus  appropriés  à  fon  mal.  Depuis  qua- 
«  tre  à  cinq  ans  feulement  les  attaques 
«  font  devenues  plus  rares  :  elle  a  paffé  les 
«  trois  ou  quatre  mois  fans  en  avoir  :  les 
«  convulfions  même  ne  font  pas  fi  violen- 
«  tes  ;  mais  les  accès  font  précédés  par  une 
«difficulté  de  refpirer  fi  grande,  qu’on  la 
«  croit  prête  à  fuffoquer  :  fon  vifage  noir- 
«cit,  &  fes  paupières  fe  couvrent  d’une 
«  échymofe  qui  ne  s’efface  qu’au  bout  de 
«  quelques  jours  ;  elle  tombe  enfin  dans 
yy  révanouiffement ,  qui  rend  fon  état  très- 
yy  douteux  ,  &  regorge  quelquefois  beau» 
yy  coup  de  fang  dans  le  fort  de  l’accès. 

yy  II  y  a  à  préfent  deux  ans  qu’elle  tomba,» 
yy  à  la  fuite  d’un  accès  ,  dans  une  efpece 
yy  d’apoplexie  qui  dégénéra  en  hémiplégie, 
yy  dont  elle  ne  guérit  que  deux  ou  trois  mois 
«après,  après  avoir  pratiqué  divers  re- 
yy  medes.  Depuis  cette  époque  les  atta- 
yy  ques  ont  été  plus  éloignées  ,  mais  la  fuf- 
yy  focation  &  l’échymofe  des  paupières  font 
«  toujours  de  la  partie. 
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»  L’année  paffée  elle  effuya  une  pa- 
»  reille  attaque  aufli  violente  ,  &  fuivie  éga- 
lement  d’une  hémiplégie ,  dont  elle  guérit 
»  à-peu-près  dans  le  même  laps  de  tems  5 
»  Sc  par  les  mêmes  remedes.  Plufieurs  Mé- 
>y  decins  ont  vu  la  malade  dans  le  com- 
»mencement,  &  en  divers  tems  de  fa  ma- 
ladie  ;  ils  lui  ont  prefcrit  beaucoup  de 
»  remedes ,  qu’elle  n’a  jamais  pu  faire  que 
»  très-imparfaitement. 

»  Les  accès  ,  qui  la  vexent  à  préfent 
?>  font  quelquefois  précédés  par  de  vives 
v  douleurs  vers  les  aines  «Se  aux  reins.  « 

Cette  relation  à  vérifié  ,  ce  me  femble  , 
&  en  partie  détruit  mes  premières  conjec¬ 
tures  :  ce  n’efl  pas  la  crainte  qui  peut  déter¬ 
miner  les  retours  ,  puifque  le  premier  n’eut 
lieu  que  trois  mois  après  le  coup  de  fou¬ 
dre ,  &  fans  frayeur  préalable.  Il  paroît 
même  que  ,  quoiqu’elle  ait  pu  influer  fur  les 
fui  vans ,  ce  n’eft  pas  elle  qui  les  a  détermi¬ 
nés . Mais  la  demoifelîe  Ducos  éprou- 

voit,  depuis  plufieurs  années,  une  conf- 
tante  fupprefîion  qui  lui  occafionnoit,  tous 
les  mois ,  les  accès  de  vapeurs  les  plus 
cruels. . .  Ces  accès,  qui  ne  fe  montrent 
plus  que  tous  les  trois  ou  quatre  mois  , 
depuis  le  premier  accident,  ne  prouvent-ils 
pas  par-là  que  leur  caufe  elL  auffi  celle 
du  phénomène  ,  &  qu’ils  ne  font  devenus 
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plus  rares  ,  depuis  le  coup  de  foudre  ,  que 
parce  que  ces  éruptions  fatisfont  en  partie 
Je  befoin  delà  nature?  En  ce  cas,  ne  feroit- 
on  pas  autorifé  à  regarder  le  premier  rever- 
diffement  comme  l’effet  d’un  de  ces  efforts 
du  fang  fur  une  partie  foible  ;  effort  retardé 
jufqu’alors  par  les  évacuations  extraordi¬ 
naires  qui  furent  une  fuite  du  coup  de  fou¬ 
dre  ,  comme  la  faignée  qui  fuivit ,  le  fang 
8c  les  humeurs  fortis  de  la  plaie  ,  pendant 
le  tems  qu’elle  relia  ouverte?  A  la  vérité  3 
cela  ne  rend  pas  raifon  du  retour  précis  au 
jour  8c  à  l’heure  du  premier  accident  ;  mais 
n’efl-ce  pas  là  une  rencontre  purement  for¬ 
tuite?  Cela  ne  fert  pas  mieux  à  rendre  raifon 
de  ce  période  confiant  de  tous  les  huit 
jours.  ...  » ...  Ne  faut-iî  pas  invoquer  ici 
une  nouvelle  caufe  ?  &  ne  doit-on  pas 
les  regarder  comme  les  paroxyfmes  d’une 
fievre  oâave-locale  ?  La  chaleur  au  front  9 
qui  précédé  de  quelques  heures  l’éruption  , 
n’indique-t-elle  pas  l’effervefcence  qui  pré¬ 
pare  la  dépuration  ?  Quant  à  la  figure  de 
3a  bleffure ,  elle  ne  repréfente  plus  une  croix 
que  pour  ceux  qui  le  veulent  bien  ;  elle  ne 
s’efl  formée  qu’après  coup  ,  8c  fucceffve- 
ment.  La  diflribution  régulière  des  vaif- 
feaux,  fieges  de  l’éruption  ,  ne  fufîit-eHe 
pas  pour  en  rendre  raifon  ,  Sc  pour  difïï- 
per  cette  première  apparence  de  merveil¬ 
leux?  .....  C’eft  d’après  ces  conjectures* 
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que  je  foumets  à  vos  lumières ,  que  j’ai 
tâché  d’expliquer  ce  fait  dans  un  petit  écrit 
lu  à  quelques  amis....  Mais  ,  quoi  qu’il  en 
\foitde  cette  explication  ,  j’oferois  vousprier 
de  faire  part  de  ce  phénomène  au  public:  iî 
me  paroît  mériter  l’attention  des  observa¬ 
teurs  ;  &  peut-être  fe  trouvera-t-il  ,  parmi 
vos  lecteurs  ,  quelqu’un  qui ,  ayant  obfervé 
quelque  fait  Semblable  ,  fera  plus  à  portée 
d’en  indiquer  la  caufe  $c  d’en  prefcrire  la 
méthode  curative  ,  vrai  but  de  toutes  ces 
fortes  de  recherches. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 

_J  -  -  —  -  -  -  -  -  -  —  -» 

OBSERVATION 

Sur  des  Tumeurs  fquirrheufes  au  foie  , 
guéries  par  V extrait  de  ciguë'  ;  par  M. 
LOTTIN  G  ER  ,  Médecin  de  la  ville  d# 
Sur  bourg, 

Monsieur* 

t 

Plufieurs  Médecins  François  n’ayant  pas 
retiré  de  la  ciguë  tout  le  fruit  qu’ils  en  at- 
tendoient ,  &  leur  peu  de  fuccès  ayant  été 
rendus  publics,  ce  remede  ,  fans  être  décrié, 
fait  ce  me  femble  aujourd’hui  affez  peu  de 
fenfation  dans  une  partie  de  la  France  pour 
qu’il  y  ait  lieu  de  craindre  que  bientôt  il 
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y  fera  ^oublié  ou  négligé  au  point  qu’il  le 
fut  après  Reneaulme,  Médecin  de  Blois.  Ce¬ 
pendant  la  ciguë ,  dans  quelques  autres  pro¬ 
vinces  ,  Sc  notamment  chez  l’étranger  , 
continue  d’opérer,  de  tems  à  autre,  des  gué¬ 
ri  fons  vraiment  extraordinaires  ,  &  qui 
paroifîent  mériter  toute  notre  attention  : 
celle  dont  j’ai  l’honneur  de  vous  adreffer 
l’hïftoire  fera  peut-être  mife  dans  cette 
clafFe  ;  fi  vous  le  jugez  ainfî ,  vous  êtes  prié, 
Moniteur ,  de  la  rendre  publique. 

Un  Juif  du  village  d’Imeling ,  à  une 
demi-lieue  de  cette  ville  ,  âgé  d’environ 
quarante-cinq  ans ,  d'un  tempérament  bi¬ 
lieux  &  mélancolique  ,  reffentit ,  dans  le 
courant  du  mois  de  Décembre  1764,  un 
accès  ou  deux  de  hevre  quarte  :  on  lui 
donna  un  vomitif  ;  ce  remede  fit  effet ,  Sc 
îa  fievre  ne  revint  plus.  Quelque  tems  après, 
cet  homme  étant  allé  à  Strasbourg,  par  un 
tems  pluvieux  &  froid,  &  ayant ,  outre  les 
fatigues  du  voyage  ,  effuyé  celles  d’avoir 
été  mal  hébergé  ,  il  revint  avec  une  fanté 
très-dérangée  :  néanmoins,  dans  l’efpérance 
que  le  tems  fuffiroit  pour  remédier  à  fon 
état  ,  il  ne  confulta  point;  mais  bientôt 
après  il  fut  pris  d’une  douleur  des  plus  ai¬ 
guës  :  elle  commençoit  à  l’hypocondre  gau¬ 
che  ,  Sc  s’étendoit  vers  le  ventricule.  Je 
fus  appellé  ,  &  à  mon  arrivée  je  trouvai 
le  malade  fouffrant  les  douleurs  les  plus 
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vives  ;  j’examinai  le  fiege  du  mal,  mais  je 
n’y  trouvai  aucun  embarras  apparent  ;  alors 
j’opinai  que  ces  douleurs  étoient  le  produit 
de  quelqu’affeéiion  fpafmodique  ;  en  con¬ 
séquence  je  recourus  aux  fecours  d’ufage 
en  cas  pareil.  Je  fis  appliquer  des  veflies 
remplies  de  lait  :  l’on  fit  des  friciions  avec 
line  flanelle  imbibée  d’huile  de  Fin  ;  l’on  fe 
fervit  de  fachets  remplis  d’herbes  émollien¬ 
tes  &  l’on  fit  recevoir  aux  parties  dou- 
loureufes  une  forte  de  bain  de  vapeurs 
procurés  au  moyen  d’une  décoéHon  des 
herbes  ci-deflus  mentionnées  ;  intérieure¬ 
ment  j’employai  les  caïmans  ,  comme  la  li¬ 
queur  minérale  d’Hoffman  ,  les  huileux  , 
les  carminatifs  doux  &  les  boiffons  appro¬ 
priées.  Ces  remedcs  ne  furent  rien  moins 
qu’inutiles  :  un  calme  allez  prompt  fuccéda 
à  la  tempête  ;  pour  prévenir  un  nouvel 
orage  ,  je  purgeai  beaucoup  le  convalef- 
cent ,  &  je  lui  fis  continuer  quelques-uns 
des  remedes  ci-deffus  :  enfin  je  pris  toutes 
les  précautions  que  je  crus  nécellaires  pour 
parer  à  une  nouvelle  invafion;  précautions 
infructueufes  î  Huit  ou  dix  jours  s’étoient 
à  peine  écoulés  que  de  nouvelles  douleurs 
furvinrent,  femblabîes  aux  premières  pour 
la  vivacité  ;  elles  en  difFéroient  par  la  place 
qu’elles  occupoient  ;  elles  commençoient 
à  Fhypocondre  droit  ,  &  fe  proîongeoient 
vers  l’eflomac.  Je  recourus  aux  moyens 


â 


2,38  Observation 

qui  m’avoient  fi  bien  réuffi  lors  de  la  pre¬ 
mière  attaque  ,  &  le  fuccès  n’en  fut  pas 
différent.  Bientôt  après  le  malade  fe  trouva 
allez  bien  ,  à  un  grand  accablement  près. 
Cette  récidive  me  confirma  dans  l’opinion 
que  la  canfe  qui  venoit  d’occalionner  ces 
fcenesn’étoit  autre  que  celle  quiavoit  donné 
lieu  aux  accès  de  fievre  quarte  ,  &  que  la 
difparutiontrop  prompte  de  celle-ci  y  entroit 
pour  quelque  chofe.  Je  cherchai  donc  à  dé¬ 
truire  cette  caufe;  je  purgeai  plufieurs  fois; 
je  prefcrivis  des  apéritifs  légers  ,  des  fric¬ 
tions  fréquentes  ,  &  quelques  autres  reme¬ 
ttes  que  je  crus  les  mieux  indiqués  ;  le  ré¬ 
gime  fut  très-particuliérement  recommandé. 
Nonobflant  tous  çes  foins  ,  des  douleurs 
cruelles  affaiilirent  de  nouveau  cet  homme, 
&  elles  furent  fuivies  d’accidens  très  fau¬ 
cheux.  Une  tumeur  dure ,  mais  peu  dou- 
loureufe  ,  fe  manifefla  deux  travers  de 
doigt  au-deffus  du  nombril  ;  &c  l’on  put 
reconnoître  très-diftinffement  qu’il  y  avoit 
dans  le  foie  deux  duretés  ,  dont  l’une ,  affez 
confïdérabîe  ,  s’étendoit  du  côté  du  ventri¬ 
cule.  Ces  accidens  ayant  redoublé,  je  re¬ 
doublai  les  fecours  :  je  mis  d’abord  en 
ufage  les  émolliens,  les  délayans  ,  les  laxa¬ 
tifs  &  les  apéritifs  ,  ainli  que  quelques  re- 
medes  extérieurs  ;  mais  comme  j’eflimois 
que  tous  ces  remedçs  étoient  très-infuffi- 
fans ,  je  réfolus  d’employer  la  ciguë  ,  qui 
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avoitfi  bien  réiiffi  à  M.  Storck  dans  des  cas 
à-peu-près  femblables.  L’on  confulra,  à  mon 
infu,  un  Médecin  étranger,  à  qui  l’on  com¬ 
muniqua  mes  vues  :  ce  Médecin  *  qui  ne 
croy  oit  pas  aux  bons  effets  de  la  ciguë  ou  qui 
ne  les  connoiffoit  pas  ,  diffuada  l’ufage  de 
ce  remede  ,  comme  étant  très-dangereux. 
Alors  je  fis  un  mémoire  dans  lequel  je  dé¬ 
taillai  tous  les  accidens  paffés  &  préfens  , 
avec  les  remedes  que  je  leur  avois  oppofé  , 
&  je  propofai  ceux  dont  je  v;oulois  faire 
ufage.  J’adreffai  mon  mémoire  à  Strasbourg  , 
à  M.  Guérin.  Ce  Médecin  ,  qui  a  la  con¬ 
fiance  entière  du  public  ,  &  qui  la  mérite 
bien  par  fon  afïiduité  ,  fon  zele  &  fon  expé¬ 
rience,  a  fait  avec  la  ciguë  plusieurs  cures 
très  -  intéreffantes  ,  &  dont  l’hiftoire  ne 
pourroit  que  beaucoup  accréditer  ce  re¬ 
mede.  Il  approuva  mon  plan,  6c  ,  quoique 
quelques  autres  Médecins,  qui  avaient  été 
confultés  dans  le  même  tems  ,  euffent  opiné 
pour  les  eaux  de  Vaîlz,  je  n’héfitai  au¬ 
cunement  à  préférer  la  ciguë  à  tout  autre 
remede.  Je  commençai  par  en  faire  prendre 
deux  pilules  de  deux  grains  chacune  ,  &c 
3e  malade  continua  ,  en  augmentant  cha¬ 
que  jour  de  deux  :  huit  ou  dix  jours  après  , 
la  tumeur ,  bien  loin  de  diminuer,  a  voit  aug¬ 
menté  confidérablement  :  elle  avoit  pour 
lors  trois  pouces  Sc  demi  de  largeur  ,  &  près 
de  trois  de  hauteur  ;  elle  étoit  allez  dure 
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&  indolente ,  pour  qu’on  put  î a  regarder 
comme  une  forte  de  tumeur  fquirrheufe  ; 
on  la  touchoit  &  on  la  prenoit  fans  que  le 
malade  fe  plaignît  :  la  fievre  ne  laccom- 
pagnoit  pas  ;  mais ,  de  tems  à  autre  ,  elle  fe 
montroit  <k  duroit  environ  quinze  ou  feize 
heures:  le  malade  avoit  auffi  quelquefois 
des  friffons  irréguliers  &  une  petite  toux 
qui  augmentoit  vers  le  foir  ;  cependant  de¬ 
puis  qu’il  avoit  commencé  à  ufer  des  pilu¬ 
les  ,  il  fe  foutenoit  affez  bien  ;  il  avoir  le 
ventre  libre  ,  ce  qui  n’étoit  pas  aupara¬ 
vant,  &  fes  urines  couloient  avec  abon¬ 
dance  :  enfin  il  trouvoit  du  mieux  dans 
fon  état,  quoiqu’il  n’en  parût  nullement 
ni  dans  les  duretés  ni  dans  la  tumeur. 
M.  Neuland  ,  Médecin  expérimenté  &c  at¬ 
taché  à  madame  la  Princeffe  de  Heffe  , 
lorfqu’eîle  réfide  àDouxviller,  allant  voir 
le  malade  dans  ces  entrefaites ,  il  examina 
des  yeux  <5 e  des  mains  les  parties  malades  ; 
&  il  les  trouva  telles,  qu’il  me  parut  défefi- 
pérer  de  l’événement  ,  malgré  la  grande 
confiance  qu’il  me  témoigna  avoir  pour  le 
remede  que  l’on  employoit.  Chaque  cinq 
ou  fix  jours  l’on  purgeoit  &  l’on  appliquoit 
fans  relâche  les  topiques  &  les  fachets,pré- 
parés  comme  il  a  été  dit.  Enfin  ,  après 
environ  vingt  jours  d’ufage  de  la  ciguë  , 
l’on  s’apperçur  que  les  duretés  du  foie 
diminuoient;  bientôt  après  l’on  vit  encore 
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que  la  tumeur  paroifToit  perdre  de  fon  vo¬ 
lume  du  côté  gauche  ;  ces  changemens 
firent  naître  l’efpérance  :  ce  ne  Rit  pas  vaine¬ 
ment;  les  duretés  diminuèrent  de  jour  en 
jour  très  -  fenfiblement  ;  6c  la  diminution 
de  la  tumeur,  quoique  beaucoup  plus  lente  , 
n’en  étoit  pas  moins  manifefte.  Enfin ,  fans 
que  l’on  fut  prévenu  par  les  accidens  qui  an¬ 
noncent  un  cas  pareil  ,  le  quarante-qua- 
trieme  ou  quarante-cinquieme  jour  après 
avoir  commencé  l’ufage  des  pilules,  touc-à- 
coup  la  matière  qui  avoit  formé  la  tumeur 
fe  fit  jour  par  une  petite  ouverture  :  elle  for- 
tit  en  telle  quantité  que  le  fac  fe  vuida  en¬ 
tièrement  ;  de  façon  que  le  Chirurgien 
après  avoir  dilaté  la  plaie,  n’y  en  trouva  plus. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  cette 
matière  étoit  grisâtre,  &c  nullement  fétide. 
On  panfa  la  plaie  méthodiquement;  &,  en 
moins  de  fix  femaines ,  elle  fut  guérie  en¬ 
tièrement.  La  convalefcence  a  été  longue  : 
il  furvenoit  fouvent  des  dévoiemens  6c  des 
accès  de  fievre,  qui  duroient  deux  à  trois 
jours  :  c’étoit,  félon  toute  apparence,  l’ef¬ 
fet  de  la  voracité  avec  laquelle  cet  homme 
mangeoit  :  il  fallut  fouvent  le  purger  pour 
remédier  aux  inconvéniens  qui  provenoient 
de  cette  mauvaife  conduite.  Il  lui  redoit 
un  état  de  marafme  parfait ,  avec  un  peu 
de  toux  ,  qui  néanmoins  laifloit  quelque 
jours  de  repos;  en  outre,  de  la  fréquence 
Tome  XXIV .  L 
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dans  le  pouls.  Quoique  ces  accidens  accom¬ 
pagnent  ordinairement  les  fievres  lentes,  je 
ne  les  regardai  point  comme  fymptomes  de 
cette  maladie.  En  effet  ,  d’autres  qui  la 
cara&érifent  ,  y  manquoient  totalement. 
Néanmoins  je  crus  que  le  lait  d  anefle  con- 
venoit  8c  pourroit  remplir  toutes  les  indica¬ 
tions  ;  je  le  prefcrivis  ;  ce  remede  fit  très- 
bien.  Après  l’avoir  pris  pendant  fîx  femaines , 
ce  fquélette  vivant  reprit  chair,  les  forces 
lui  revinrent,  &  il  Te  trouva  en  état  de  mon¬ 
ter  à  cheval.  Depuis-là  je  lui  ai  fait  conti¬ 
nuer  cet  exercice;  il  s’en  eft  bien  trouvé, 
&  il  jouiroit  a&uellement  d’une  fanté  qui  ne 
lui  1  aifïeroit  rien  à  délirer ,  fans  une  maladie 
de  la  peau  qu’il  a  prife  par  contagion. 

Je  crois  ,  Moniteur ,  qu’il  réfulte  de  cette 
obfervation  deux  chofes  que  l’on  ne  peut 
guère  contefler;  l’une,  qu’il  y  auroit  quel¬ 
que  chofe  de  plus -que  de  l’inconféquence  à 
négliger  un  remede  qui  réuffit ,  du  moins 
quelquefois ,  dans  des  cas  prefque  défefpé- 
rés ,  8c  contre  lefquels  les  remedes  ordinaires 
ne  peuvent  rien  ;  l’autre  ,  que  la  ciguë  eft  un 
remede  doux ,  8c  qui  peut  être  pris  en  grande 
dofe  dans  un  affez  court  efpace  de  tems ,  non- 
feulement  fans  aucun  danger  ,  mais  avec  l’ef- 
péfance  de  ce  mieux-être  dont  parle  M. 
Storck. 
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LETTRE 

De  M.  Au  DON  ,  Médecin  à~.Martigues  en 
Provence  ,  fur  un  nouveau  Remede  pour 
les  fiev res  intermittentes . 

Monsieur, 

Rien  n’eft  plus  propre  à  étendre  les  bor- 
nés  d’une  fcience  que  les  nouvelles  décou¬ 
vertes;  vous  ne  l’ignorefc  pas  :  c’eft  à  elles 
que  la  médecine  &  la  chirurgie  font  rede¬ 
vables  du  haut  degré  de  perfe&ion  où  elles 
font  parvenues  dans  ces  derniers  fiecles; 
mais  l’utilité  que  le  public  doit  en  retirer 
feroit  bien  tardive ,  fans  le  fecours  des 
Journaux  :  c’ell  à  les  communiquer  aux 
nations  les  plus  éloignées  que  ces  ouvrages 
périodiques  font  principalement  deftinés. 
Voilà  ce  qui  m’engage  à  m’adrelfer  à  vous. 
Moniteur ,  pour  vous  faire  part  d’un  nouveau 
remede  contre  toutes  fortes  de  fîevres  inter¬ 
mittentes.  Les  nombreufes  épreuves  que 
j’en  ai  faites  me  le  font  regarder  comme 
infaillible.  Je  fouhaite  que  le  public  en  porte 
le  même  jugement  :  j’ofe  l’efpérer. 

Je  dois  vous  prévenir,  Moniteur ,  en 
faveur  de  la  vérité,  que  je  ne  fuis  pas  l’in¬ 
venteur  de  ce  remede  ;  j’ignore  même  à 
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qui  nous  en  Tommes  redevables.  Le  bruit 
public,  auquel  feul  j'en  dois  la  connoif- 
ïance ,  m’a  appris  que  c’eft  d’Efpagne  qu’il 
nous  a  été  apporté  ;  que  c’eft  un  fecret 
acheté  par  le  Souverain  de  ce  pays.  Vous 
conviendrez  aifément  que  Ton  origine  n’eft 
pas  bien  certaine  ,  de  ne  prévient  guere  en  Ta 
faveur.  Cependant ,  quel  qu’en  Toit  l’inven¬ 
teur  ,  j’ofe  afturer  que  c’eft  un  préfent  qu’il 
a  fait  à  l’humanité  :  je  fouhaiterois  le  con- 
noître  9  je  le  tirerois  de  l’obfcurité  dans 
laquelle  il  Te  cache  ,  de  le  public  reconnoif- 
fant  ne  lui  refuferoit  pas  la  récompenfe 
accordée  aux  Storck  de  aux  Van  Swieten. 
Peut-être  ferez-vous  furpris  que  j’ofe  mettre 
ce  nouveau  remede  à  côté  des  pilules  de 
ciguë  de  du  fublimé  corrofif  ?  Je  connois 
toute  l’efficacité  de  ces  deux  remedes  ;  j’en 
ai  fait  moi-même  l’épreuve  avec  fuccès.  Ce¬ 
pendant  le  remede  dont  je  vais  vous  donner 
la  formule  pourroit  bien  l’emporter  fur  eux, 
foit  à  raifon  de  fa  grande  fimplicité*  de  fon 
efficacité  de  de  la  plus  grande  étendue  de 
fon  ufage  :  vous  allez  en  juger  par  vous- 
même. 

Une  demi-taffe  de  café  à  laquelle  on 
ajoute  pareille  quantité  de  jus  de  citron  ou 
de  limons ,  renferment  tout  le  myftere  : 
voici  la  façon  de  le  préparer.  Prenez  du 
café  torréfié  &  pafté  par  le  moulin  ordi¬ 
naire  >  la  quantité  fuffifante  pour  deux  taftès, 
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c’efl:  -  à  -  dire  environ  fix  drachmes  que 
vous  ferez  bouillir  dans  une  feule  taffe  d’eau 
commune,  jufqu’à  la  confomprion  de  la 
moitié;  verfez  enfuite  cette  décodion  ,  par 
inclinaifon,  dans  une  taffe  à  calé  ou  un 
gobelet  ordinaire  qui  fe  trouvera  à  demi- 
plein  ;  exprimez  du  jus  de  citron  ou  de 
limons  ,  jufqu’à  ce  que  la  talfe  ou  le  gobe¬ 
let  foient  bien  remplis;  mêlez  le  tout,  &c 
faites  le  boire  au  malade  chaudement  le 
jour  de  l’intermiffion ,  le  matin  à  jeun,  fi 
cela  fe  peut  ,  ou  à  une  heure  convenable 
pour  que  le  remede  ne  trouve  pas  l’eflomac 
occupé  à  la  digeflion  des  alimens  :  une  heure 
après  le  malade  prend  un  bouillon ,  &  refie 
tranquille  dans  fon  lit,  le  refie  de  la  journée > 
à  une  diete  légère. 

Ce  remede,  ainfï  prefcrit,  ne  manque 
pas  d’emporter  la  fievre  dès  la  première 
prife ,  fans  qu’on  foit  obligé  d’y  revenir 
une  fécondé  fois  ,  quelqu’invétérée  &  de 
quelqu’efpece  que  la  fievre  foit.  C  e ff  du 
moins  ce  que  j’ai  conflam. lient  obfervé  fur 
plus  de  quarante  fiévreux ,  qui  ont  été  gué¬ 
ris  fous  mes  yeux  par  cette  méthode  ,  dont 
la  plus  grande  partie  étoit  dans  l’hôpital 
Saint-Jacques  de  cette  ville;  ce  qui  a  en¬ 
gagé  les  Directeurs,  témoins  de  ces  fuccès, 
à  approuver  ce  remede. 

Je  ne  fuis  pas  le  feul  Médecin  qui  ait 
profité  de  cette  découverte  :  plufieurs  de 
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mes  confrères ,  dans  cette  contrée ,  s’en 
font  fervis  avec  fuccès.  Quelques-uns,  à 
la  vérité,  fe  plaignent  qu’elle  ne  leur  a  pas 
réufîi;  mais  ne  pourroit-oû  pas  attribuer 
ce  manque  de  fuccès  à  la  façon  de  com- 
pofer  le  remede,  ou  de  le  prefcrire  ?  Quoi 
qu’il  en  foit,  j’ofe  affurer  que,  de  tous  les 
malades  à  qui  je  l’ai  prefcrit,  aucun  n’a  eu 
befoin  d’une  fécondé  dofe.  M,  Vidal  , 
mon  confrère >  jeune  Médecin,  d’un  mérite 
&c  d’une  expérience  au-defîus  de  fon  âge, 
m’a  affuré  en  avoir  vu  planeurs  fois  de  très- 
bons  effets. 

La  maniéré  d’agir  de  ce  remede  n’efl  pas 
toujours  la  même  :  voici  les  principaux  effets 
que  j’ai  pu  obferver  dans  les  diverfes  occa- 
ions  ou  )z  1  ai  employé. 

L’effet  le  plus  remarquable  eft  une  abon¬ 
dante  évacuation  par  les  felles ,  qui  fur- 
venoit  très-fouvent  deux  ou  trois  heures 
après  la  prife  du  remede  ,  &  qui  duroit 
toute  la  journée  ,  au  point  que  le  malade 
en  pouffoit  fouventdix  ou  douze  fins  effort 
&  fans  tranchées;  d’autres  fois,  &  cela  a 
été  beaucoup  plus  fréquent,  le  malade  fe 
fent  affeéié  d’une  vive  chaleur  ;  fon  pouls 
s’élève  &  devient  ondulent;  peu  de  tems 
après  il  eft  trempé  d’une  Tueur  très-abon¬ 
dante,  qui  après  avoir  duré  cinq  ou  fîx 
heures,  emporte  enfin  la  maladie  avec  elle  ; 
quelquefois  encore  l’évacuation  fe  fait  par 
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les  urines;  mais  le  plus  fouvent  le  malade 
guérit  fans  aucune  évacuation  fenfible. 

Le  fiîence  que  j’ai  gardé  fur  les  remedes 
généraux  ,  n’efl  un  effet  ni  de  l’oubli  ni  de 
îempyrifme;  au  contraire ,  j’ai  eu  tout  lieu 
de  me  convaincre  ,  tant  par  les  diverfes 
épreuves  que  j’en  ai  faites  moi-même,  que 
par  celles  de  plusieurs  Médecins  &  Chirur¬ 
giens  de  cette  contrée,  qu’ils  étoient  tou- 
jours  inutiles;  je  dis  plus  :  ils  font  même 
quelquefois  nuifibîes;  car  de  tous  les  ma¬ 
lades  à  qui  on  a  donné  ce  remede ,  après 
avoir  fait  précéder  la  faignée  ,  l’émétique  ou 
les  purgatifs ,  le  plus  grand  nombre  ont  été 
manqués;  &  tous  ceux  qui  ont  été  guéris  de 
leurs  fievres ,  font  refiés  dans  un  état  d’a¬ 
battement  &  de  langueur,  peu  préférable  R 
leur  première  maladie. 

Je  1  aidé  aux  Médecins  théoriciens  le  foin 
d’expliquer  ce  phénomène  :  mon  opinion 
cft  que ,  puifque  le  café  en  queflion  fupplée 
fi  bien  aux  remedes  généraux  ,  c’eft  en  vain 
qu’on  augmenteroit  le  dégoût  &  la  peine 
des  malades  ,  en  multipliant  les  remedes 
fans  nécelfité. 

Quelque  sûre  que  paroiffe  l’efficacité  du 
remede  que  je  publie,  je  fuis  cependant 
bien  éloigné  de  penfer  qu’on  doive,  dans 
fon  adminiflration ,  ne  fuivre  qu’un  aveu¬ 
gle  empirifme  :  bien  loin  delà  ,  je  fuis 
très-perfuadé  que  la  différence  d’âge,  de 
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fexe  Sc  de  tempérament  exigent,  dans  le 
traitement  des  maladies,  une  conduite  fou- 
vent  tout- à-fait  différente  :  c’eff  pourquoi 
auffi  îa  même  dofe  du  remede  ci-deffus  gué¬ 
rira  tel  malade  d’un  tempérament  robufle , 
&  à  îa  fleur  de  fon  âge ,  qui  feroit  nuifîbîe  à 
un  enfant  délicat,  &  à  un  vieillard  décré¬ 
pit  :  ainfi  nul  doute  qu’on  ne  doive  en  ceci , 
comme  en  tout,  avoir  égard  aux  forces  &c 
au  tempérament  du  malade  :  la  dofe  décrite 
ci-deffus  eff  un  terme  moyen  duquel  on 
peut  ou  doit  même  s’écarter  ,  fuivant  les  cir- 
conflances  :  c’eft  à  un  Praticien  éclairé  à 
régler  ces  modifications.  Je  dirai  feulement, 
en  paffant ,  que  je  n’oferois  jamais  prefcrire 
au  delà  de  deux  onces  de  café ,  ni  moins  de 
deux  drachmes  ,  toutes  chofes  égales  d’ail¬ 
leurs. 

Je  dois  avertir  qu’il  arrive  quelquefois 
qu’après  i’ufage  de  ce  remede  le  malade 
refie  dans  un  état  langui  fl  a  n  t  ^  ce  qui  vient 
ou  de  ce  qu’il  avoît  déjà  été  afloibli  par  les 
remedes  généraux ,  ou  de  ce  que  la  dofe 
du  remede  n’a  pas  été  fuffifante  pour  ex- 
pulfer  toute  'a  matière  morbifique.  Dans  le 
premier  cas  on  remédie  à  cet  inconvénient 
par  un  régime  fortifiant,  fufage  des  con- 
fommés  &  du  vin  vieux  d’Efpagne  ou  de 
France:  dans  le  fécond  cas,  un  léger  pur¬ 
gatif  rend  au  malade  fa  première  vigueur; 
&  ce  qui  mérite  attention  ,  c’eü  que  Ton  ne 
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craint  pas  de  rappelier  la  fievre  par  le  pur¬ 
gatif  ,  comme  quand  on  traite  par  l’ufage 
du  quinquina. 

Ce  n’eff  pas  là  le  feul  avantage  qu’a  le  café 
fur  cette  écorce  :  chacun  connoît  les  vertus 
du  quinquina  dans  les  fievres  intermittentes. 
Mais  qui  n’a  pas  oui  parler  des  trilles  effets 
qu’il  laide  fouvent  après  lui  ?  D’ailleurs  , 
quand  même  notre  nouvelle  méthode  n’au- 
roit  fur  lui  d’autre  avantage  que  celui  d’être 
plus  courte  ,  plus  ai-fée,  moins  difpèndieufe 
6c ,  par  conféquenr ,  plus  convenable  aux 
pauvres,  qui  font  la  partie  du  genre  humain 
la  plus  nombreufe  6c  la  plus  fujete  à  cette 
efpece  de  maladie,  il  fufliroit  pour  lui  mé¬ 
riter  la  préférence. 

L’analogie  m’a  enhardi  à  donner  à  ce 
remede  un  ufage  plus  étendu  :  je  l’ai  em¬ 
ployé  dans  les  fievres  continues  avec  redou¬ 
blement  ;  j’ai  eu  tout  lieu  d’être  content 
de  mes  premières  épreuves;  mais,  comme 
je  n’ai  eu  encore  que  deux  ou  trois  occa- 
fions  de  m’en  fervir ,  je  me  propofe  de  le 
continuer  ;  6c  fi  le  fiiccès  répond  à  mon 
attente  ,  je  pourrai ,  dans  la  fuite,  informer 
le  public  du  réfultat  de  mes  expériences. 

Je  ne  dpute  pas  que  ma  lettre  n’excite 
les  murmures  d’un  eflàin  de  frelons  ennemis 
de  toute  nouvelle  découverte  ;  mais  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  prévenir  plus  haut  ,  que 
je  n’étois  pas  l’inventeur  de  ce  nouveau 
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remede  ;  je  ne  me  fuis  déterminé  à  en  faire 
l’épreuve  qu’après  que  plufieurs  perfon- 
ues  dignes  de  foi  m’eurent  afiuré  l’avoir 
éprouvé  avec  fuccès  ;  &  ce  n’a  été  qu’à 
la  follicitation  de  quelques  amis  que  j’ai 
confenti  à  le  publier  :  fi  j’ai  été  prévenu  en 
cela  ,  je  m’en  confole  ,  j’aurai  du  moins 
eu  l’intention  de  me  rendre  utile  au  pu¬ 
blic  :  fi  je  ne  l’ai  pas  été  ,  comme  j’ai  lieu 
de  le  croire  par  le  filence  que  vous  gardez 
dans  votre  Journal ,  fur  cette  découverte  9 
&c  que  vous  jugiez  ma  lettre  digne  d’y 
occuper  une  place  ,  je  vous  prie  de  l’y 
inférer.  Mais  quand  même  j’en  ferois  l’in¬ 
venteur  ,  je  me  mettrois  fort  peu  en  peine 
de  ces  murmures.  Quel  remede  a  jamais 
caufé  plus  de  vacarme  que  le  tartre  fiibié  ? 
&  quel  remede  plus  utile  que  lui  ? 


J’^i  l’honneur  d’être  ,  &c. 


OBSERVATION 


Sur  une  Hernie  avec  gangrené  ;  par  M. 
M  A  RT  I  R  ,  principal  Chirurgien  de 
î Hôpital  S.  André  de  Bordeaux . 

La  nommée  Marie  Turlet ,  de  Talance  , 
Touriere  au  couvent  de  l’Annonciade  ,  por- 
îoit ,  depuis  le  commencement  de  Décem¬ 
bre  1763  ,  une  hernie  crurale  du  côté  droit  9 
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pour  laquelle  elle  avoit  un  bandage  qui 
l’a  toujours  bien  contenue  fans  accident  , 
jufqu’au  22  Juillet  dernier.  Ce  jour  ,  à 
caufe  de  la  chaleur  ,  elle  voulut  le  quitter  9 
ôc  ,  fans  penfer  aux  fâcheux  événemens 
qui  pourroient  en  réfulter,  fes  travaux  ordi¬ 
naires  furent  continués.  Le  foir  même  , 
des  douleurs  de  coliques  allez  vives  fe  firent 
fentir  ,  avec  des  langueurs  d’eftomac  ,  6c 
des  envies  de  vomir  :  la  tumeur  devint 
plus  dure  6c  doulourepfe  ;  enfin  la  malade 
fe  crut  allez  mal  pour  envoyer  chercher  un 
Chirurgien,  qui ,  fur  le  champ  ,  la  faigna  du 
bras ,  6c  appliqua  fur  la  hernie  de  la  boufe 
de  vache.  Le  lendemain  ,  la  faignée  fut 
réitérée  ,  6c  le  panfement  renouvellé.  On 
lui  fit  faire  ufage  de  quelques  remedes  inté¬ 
rieurs^  moyennant  cette  conduite,  avec 
deux  autres  faignées  du  bras  ,  les  accidens 
celferent  le  28  ,  6c  i’hernie  rentra  le  29* 
Pour  l’empêcher  de  fortir  de  nouveau  ,  on 
appliqua  le  bandage  qu’elle  portoit  ci-de¬ 
vant.  Le  calme  qu’il  produifit ,  fuppofé 
qu’il  dût  être  attribué  à  fon  effet ,  ne  dura 
pas  long-tems.  Les  accidens  reparurent 
le  30  ,  comme  la  première  fois  ,  de  façon 
qu’on  fut  obligé  de  le  lever  ,  pour  y  fubfti- 
tuer  le  panfemenr  qu’on  avoit  fait  en  pre¬ 
mier  lieu.  La  malade  fut  tranfporrée  dans 
l’hôpital  à  cinq  heures  6c  demie  du  foir.  U a 
Eleve  de  l’intérieur  ,  qui  la  vifita  pour  la 
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recevoir  en  mon  abfence  ,  me  dit  ,  à  mon 
arrivée  ,  qu’il  étoit  venu  une  femme  avec 
une  hernie  accompagnée  d’accidens.  Je  me 
tranfportai  fur  le  moment  dans  la  fa  1 1 e- 
Par  l’examen  que  je  fis  de  la  tumeur ,  elle 
ne  me  parut  nullement  herniaire.  D’abord 
fa  fituation  ne  gardoit  point  le  milieu  de  la 
cuiiïe.  Elle  étoit  trop  intérieure  &  voifîne 
de  la  grande  levre  du  même  côté  ,  pour 
être  crurale  ,  tandis  qu’elle  ne  l’étoit  pas 
allez  pour  être  inguinale.  De  plus ,  la  peau 
qui  la  recouvroit  étoit  d’un  rouge  éryfipé- 
Jateux  ,  s’étendant  dans  tous  les  environs 
inégalement  ;  fymptômes  affez  rares  dans 
les  hernies,  à  moins  qu’elles  ne  foient  fui— 
vies  de  pourriture.  Le  centre  de  la  tumeur 
paroiffoit  élevé  :  on  fentoit  manifeflement 
une  fluctuation  &  un  frémiflèment  comme 
dans  le  météorifme.  La  bafe  étoit  dure  , 
rénitente  &  fort  doùloureufe,  Le  bas-ven¬ 
tre  étoit  confidérablement  tendu  &  dou¬ 
loureux.  Les  inteftins  bourfoufflés  ,  fans 
doute  ,  par  un  air  raréfié  ,  fe  montroient 
au-dehors,  fous  des  circonvolutions  irré¬ 
gulières  qui  rendoient  la  partie  antérieure 
de  cette  capacité  toute  boffelée.  Les  ma¬ 
tières  qu’elle  vomiffoit  étoient  fluides  , 
grisâtres  ,  &  avoient  l’odeur  des  excré- 
mens.  Celles  quelle  faifoit  par  en  bas  , 
étoient  en  plus  grande  quantité  ,  &  leur 
odeur  étoit  beaucoup  plus  défagréable* 
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Quoique  plufieurs  de  ces  (ignés  fe  rencon¬ 
trent  dans  les  hernies  avec  étranglement, 
ôc  dans  celles  qui  font  accompagnées  de 
pourriture  ,  je  crus  cependant  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  que  l’une  ni  l’autre  n'exif- 
toient  pas. D’abord  le  cara&ere  de  la  tumeur 
n’étoit  nullement  celui  d’une  hernie  étran¬ 
glée  :  il  n’y  avoit  que  les  accidens  qui  en 
auroient  pu  impofer;  de  fi  elle  avoit  été 
l’etiet  de  l’intelïin  crevé  dans  le  fac ,  les 
accidens  auroient  dû  ceflèr ,  comme  ils 
ceffent  ordinairement  dans  ce  cas.  J’aimai 
donc  mieux  croire  que  cette  tumeur  étoit 
humorale  ,  quelle  qu’en  fût  la  caufe  ,  & 
je  dis  de  la  panfer  avec  de  l’onguent  de 
la  Mere,  bien  épais  ,  &  du  balilicon  fur  le 
centre.  Pour  les  accidens  qui  dépendoient 
du  bas-ventre  ,  j’ordonnai  une  potion,  des 
Javemens ,  &c.  propres  à  prévenir  la  gan¬ 
grené  ,  déterminé  autant  par  la  foibîefTe  du 
pouls  ,  que  parce  qu’on  m’avoit  alluré  que 
fa  maladie  ne  venoit  que  d’une  defeente, 
A  peine  fus-je  forti  d’auprès  de  fon  lit  , 
que  le  Chirurgien ,  qui  l’avoit  vue  en  ville  , 
arriva  &  fut  très-furpris  de  ma  façon  de 
juger  de  cette  maladie.  Il  alfura  que  ce 
que  je  prenois  pour  humoral  étoit  intef- 
tinal  ,  de  que  ce  feroit  une  grande  opéra¬ 
tion  à  faire.  Je  fais  le  cas  que  je  dois 
faire  des  lumières  de  ce  Maître }  suffi  fus- je 
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prier  M.  Dubruel  s  Chirurgien  en  chef,  de 
venir ,  fur  le  champ  ,  m’aider  de  fes  con- 
feils.  Il  ne  crut  point  que  la  tumeur  fût  her¬ 
niaire  ;  il  jugea  que  ce  feroit  un  abicès  à 
ouvrir  le  lendemain  ,  &  confeilla  ce  que 
j’avois  prefcrit  d’abord.  La  malade  pafla 
allez  tranquillement  la  nuit;  8c  le  jour  fui- 
vant  ,  à  onze  heure  du  matin  ,  on  pro¬ 
céda  à  cette  ouverture,  en  prélence  d’une 
quantité  de  perfonnes  que  la  lingularité  du 
fait  avoit  attirés.  Les  tégumens  furent  ou¬ 
verts  avec  toutes  les  précautions  polfibles  , 
pour  éviter  de  léfer  les  intelfins  ,  fuppofé 
qu’il  s’en  tût  trouvé  dans  la  tumeur.  11  fortit 
beaucoup  de  matières  qui  avoient  la  cou¬ 
leur  8c  l’odeur  des  excrémens  dépravés  : 
la  tumeur  s’affaifa  aulïi-tôt;  8c  quelque 
recherche  que  j’aie  pu  faire  dans  la  plaie  , 
je  n’apperçus  aucun  vetf ige  des  parties  con¬ 
tenues  dans  l’abdotnen  déplacées  :  le  doigt 
paffoic  allez  librement  fous  l’arcade  ;  ce  qui 
me  confirma  qu’il  y  avoit  eu  réellement 
ci-devant  hernie  ,  8c  que  l’expanlion  du 
fafcia~lata  >  qui  fortifie  cette  barrière  apo- 
névrotique  ,  étoit  détruite,  ainli  que  la  po¬ 
che  herniaire.  Les  fpedateurs  connoiffeurs 
furent  d'avis  de  s’en  tenir  à  la  feule  ouver¬ 
ture  des  tégumens ,  8c  d’en  faire  le  paie¬ 
ment  avec  une  limple  meche.  Ce  premier 
dégorgement  ne  fit  point  celfer  davantage 
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les  accidens ,  ils  augmentèrent  le  refiant 
de  la  journée ,  &  la  mort  de  cette  infortu¬ 
née  arriva  la  nuit  fuivante. 

La  hernie  ,  que  cette  malade  portoit  de¬ 
puis  environ  huit  mois  ,  la  nature  du  fluide 
contenu  dans  l’abfcès  ,  &  les  fymptômes 
qui  Paccompagnoient ,  me  déterminèrent  à 
faire  l'ouverture  du  cadavre,  pour  décou¬ 
vrir,  s’il  étoit  poflible,  la  caufe  de  les  effets 
d’un  cas  auiïï  rare.  L’eltomac  Sc  les  intef* 
tins  étoient  dans  un  état  de  phlogofe  ,  ainfl 
que  le  grand  épiploon,  qui  n’avoit  point  con¬ 
tribué  à  la  hernie  ,  ni  defeendu  au-delà  de 
fes  bornes  ordinaires.  Lïiléum  ,  environ 
huit  travers  de  doigt  de  fon  embouchure 
avec  le  cæcum  ,  étoit  noir  ,  livide  ,  percé 
d’une  quantité  de  petits  trous  en  maniéré 
de  crible  ,  qui  permettoient  à  l’air  &  aux 
matières  les  plus  fluides  des  excrémens  d’y 
paflér  ,  lorfq.u’en  preffbit  le  bout  fupérieur 
du  canal  qui  répondoit  le  plus  près  à  cette 
portion  mortifiée.  Il  y  avoir  aufli  des  adhé¬ 
rences  avec  le  repli  aponévrotique  du  grand 
oblique  qui  forme  le  ligament  inguinal  :  elles 
paroiffoient  n’être  autre  chofe  qu’une  lym¬ 
phe  congelée  interpofée  entre  l’inteflin  8c 
le  ligament  ,  mais  plus  unie  au  premier. 
Mes  recherches  fe  font  bornées  dans  cette 
capacité  ,  tk  fur  le  canal  inteflinal  ,  à  l’on-/ 
verture  qui  avoit  donné  paffage  à  la  hernie. 
Je  les  ai  faites  en  préfence  de  M.  DubrueJ 
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&  de  quantité  d’Eleves.  Je  ne  çrains  point 
que  ceux  des  derniers  qui  font  inflruits  me 
défavouent ,  &  le  premier  fera  toujours  une 
preuve  authentique  de  la  fidélité  du  narré. 
Voyons  aduellement  fi  de  ces  connoifïances 
nous  pouvons  tirer  des  indudions  propres 
pour  expliquer,  i°  la  ceffation  fubite  des 
accidens ,  6c  la  rentrée  delà  hernie  ;  20  pour¬ 
quoi  les  accidens  ont  reparu  quarante-huit 
heures  après  avoir  cefîë  ;  30  enfin  comment 
la  tumeur  a  pu  fe  former  dans  un  tems  aufli 
court. 

Sans  vouloir  blâmer  la  conduite  qui  a  été 
tenue  dans  le  premier  tems  de  la  maladie  , 
qu’il  me  foit  permis  de  remarquer  que  les 
fecours  n’ont  pas  été  affez  prompts  ,  fuffi- 
fans  &  bien  choifis.  Les  quatre  faignées 
que  l’on  fit  dans  les  trois  premiers  jours  de 
l’étranglement ,  auroient  dû  être  faites  du 
foir ,  où  il  commença  ,  jufqu’au  lendemain  ; 
&  fuppofé  qu’il  eut  continué  ,  on  pouvoit 
les  multiplier  bien  au-delà  fans  rien  crain¬ 
dre  pour  l’état  de  la  malade  ,  puifqu’il  efl 
vrai  que  fes  forces  ,  fon  âge  &  fon  fexe  ne 
s’y  oppofoient  pas.  Quand  à  la  boufe  de 
vache  ,  préférée  pour  topique,  ii  faut  être 
d’un  bien  mauvais  goût  pour  choifir  parmi 
un  nombre  infini  de  remedes  propofés  pour 
les  defcentes ,  le  pins  puant ,  &  certainement 
le  moins  efficace.  Nous  pouvons  donc  avan¬ 
cer  que  le  défaut  de  faignées  faîtes  à  propos  * 
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leur  nombre  peut-être  pas  porté  allez  loin , 
&  la  mauvaife  application  des  topiques  ont 
donné  le  tems  à  la  gangrené  de  fe  former 
dans  l’inteftin  ,  &  qu’alors  les  accidens  ont 
cefTê  ,  &  la  hernie  eft  rentrée.  L’inteftin  une 
fois  en  place ,  on  crut  que  la  malade  n’avoit 
befoin  d’autres  fecours  que  celui  de  ne  ja¬ 
mais  quitter  fon  bandage.  Pour  cet  effet,  on 
le  lui  appliqua  fur  le  champ  ;  &  î’ufage  des 
alimens  lui  fut  permis.  En  conféquence 
cette  pauvre  fille  en  prit  quelques-uns ,  pour 
relever  fon  eftomac  ,  qu’elle  croyoit  perdu  à 
chaque  ioftant.  Ce  fecours  parut  un  peu  la 
fortifier  :  cependant  dans  la  journée  elle 
fouffrit  quelques  légères  douleurs  de  colique. 
Le  lendemain  elles  furent  plus  vives  ;  &c 
fur  le  foir  les  accidens  étoient  fi  graves  , 
qu’ils  obligèrent  de  lever  le  bandage.  Y  a-t-il 
quelque  doute  que  la  portion  mortifiée  d’in- 
teftin  ,  ne  pouvant  avoir  affez  de  force  pour 
chaffer  les  alimens  prefque  digérés  ,  par  la 
continuité  du  canal  ,  le  mouvement  péris¬ 
taltique  n’ait  été  renverfé  par  le  féjour  que 
peuvent  y  avoir  fait  les  matières  âcres  ?  &r 
alors  ce  mouvement  contre  nature  n’a-t-il 
point  dû  produire  les  mêmes  accidens  que 
quand  Pinteflin  eft  étranglé  ?  Cette  caufe 
me  paroît  fi  naturelle  ,  que  je  n’en  cher¬ 
cherai  point  d’autres  pour  expliquer  ceux 
qui  font  arrivés  dans  le  fécond  tems  de  cette 
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maladie.  Le  dépôt  excrémentitieî  s’efl  formé 
à  la  faveur  des  trous  dont  la  portion  de 
î’inteflin  gangréné  écoit  percée.  Cette  ef 
pece  de  crible  a  permis  le  pafTage  aux  exc ré¬ 
mens  les  plus  fluides.  Il  ne  s’eft  pas  formé 
d’épanchement  dans  le  bas- ventre  à  raifon 
des  adhérences  de  l’inteftin  avec  l’arcade, 
ëc  de  la  route  qui  avoir  déjà  été  frayée  à 
la  cuiffe  par  la  hernie.  L’amas  a  été  plus 
intérieur,  il  efl  vrai  ;  mais  une  fois  parvenu 
jufqu’aux  bornes  où  étoit  cette  defeente  , 
la  pente  naturelle  qui  le  trouve  plus  du 
côté  interne  ,  l’a  porté  dans  cet  endroit , 
conjointement  avec  la  lituation  la  plus  favo¬ 
rable  des  cuifles  ,  qui  efl  d’être  un  peu 
fléchies  &  portées  en  dedans. 

Après  avoir  rendu  raifon  ,  autant  qu’il 
a  dépendu  de  nous  ,  des  circonflances  par¬ 
ticulières  qui  ont  fuivi  cette  obfervarion  * 
tâchons  à  préfent  d’en  tirer  des  conféquen- 
ces  qui  puifïent  fervir  à  une  panique  ulté¬ 
rieure.  i°  Nous  dirons  que  les  premiers 
momens  font  les  plus  précieux  dans  les  her¬ 
nies  avec  étranglement.  a°  Que  leur  ren¬ 
trée  ,  après  fept  à  huit  jours  d’accidens  , 
doit  être  fort  fufptéfe  ,  fur-tout  fi  les  fai— 
gnées  ont  été  épargnées  ,  comme  dans  ce 
cas-ci.  30  Quand  il  arrive  qu’une  hernie 
rentre  ,  &  qu’on  ait  lieu  de  craindre  pour 
la  gangrené,  on  ne  doit  jamais  appliquer 
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le  bandage  ,  mais  tenir  le  malade  à  un  ré¬ 
gime  réglé,  lui  donner  de  doux  minora- 
tifs ,  des  lavemens  fortifiants ,  &c.  confeîller 
le  repos  ,  &  obferver  exadement  tout  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  environs  où  la  hernie 
s’eft  formée.  40  Quand  il  fe  fera  formé  un 
dépôt  flercoral  ,  on  le  connaîtra  par  la 
fluctuation  ôc  le  frémifiement.  Pour  que 
la  première  fe  faffe  fentir ,  il  n’elt  point 
befoin  qu’il  ait  précédé  d’inflammation  : 
au  contraire  ,  la  fluduation  la  précédé.  Il 
y  a  prefque  toujours  dans  ces  fortes  de  dé¬ 
pôts  une  efpece  de  frémiifement  femblable 
à  celui  qu’on  obferve  dans  les  tumeurs 
flatueufes  ,  à  caufe  de  l’air  qui  s’échappe  de 
l’inteftin  avec  les  matières ,  ou  par  ceiui  qui 
fe  dégage  de  ces  mêmes  matières  lorf- 
qu’elles  fe  font  épanchées.  On  doit  ouvrir 
tout  de  fuite  ces  abfcès,  afin  d’éviter  une 
pourriture  qui  ne  tarderoit  guere  a  fe  for¬ 
mer  dans  tous  les  environs.  50  Enfin  nous 
nous  fommes  un  peu  étendus  fur  cette  obfer- 
vation  en  faveur  du  grand  nombre  de 
perfonnes  qui  étoient  préfentes  à  l’opéra¬ 
tion  ,  &  qui  n’ont  pas  fu  l’hiftoire  exade 
de  la  maladie  }  ni  pu  fe  trouver  à  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre. 
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De  M .  Guet  tji  r  d  à  M ,  Roux, 
en  réponfe  à  celle  de  M ,  T  O  RC  H  ET 
DE  S,  Fl  CT  O  R. 

Monsieur, 

Suivant  vous,  le  kao-lin  de  la  Chine, 
celui  d’Alençon  &  ceux  de  plulîeurs  autres 
lieux  de  la  France,  que  vous  avez  eu  occa- 
lion  d'examiner,  ne  donnent  aucun  indice 
de  parties  folubles  par  les  acides.  Suivant 
M.  Torchet ,  le  plus  grand  nombre  des 
kao-lins  n’en  font  point  voir  :  fuivant  moi , 
tous  ceux  que  j'ai  examinés ,  font  dans  le 
même  cas.  De  ces  expériences  on  peut  con¬ 
clure  que  les  terres  regardées  par  M.  Bo¬ 
ni  are  comme  des  kao-lins,  n’en  font  pas, 
ou  qu’elles  font  altérées  par  les  Ouvriers  ou 
par  la  nature.  On  en  duit  encore  conclure 
que  la  définition  que  M.  Bomare  donne 
du  kao-lin,  n’eft  pas  exade,  pas  allez  géné¬ 
rale  ;  que  cet  Auteur  prend  une  exception 
pour  une  propriété  efîentielle  ;  ce  qui  eft 
contre  les  réglés  d’une  faine  logique. 

Quant  au  pé-tun-tlé  ,  je  n’ai  rien  à  dire  de 
plus  que  ce  que  j’ai  dit  dans  mon  Mémoire. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  Ôcc, 
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LETTRE 


Ve  M.  Trudaine  de  Montigny 
à  M .  le  Marquis  de  LA  Ch  ES  N  AI  JE , 
contenant  une  obfervation  fur  la  Gué - 
rifori  d’une  Morfure  de  Vipere  ,  opérée 
par  Valkali  volatil. 

Je  n’ai  point  oublié,  Monfieur,  ce  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  me  demander 
fur  l’effet  de  l’eau  de  Luce  ,  pour  la  guérifon 
des  morfures  de  viperes.  Gomme  je  n’ai 
pu  joindre  M.  de  Jullieu  ,  depuis  ce  tems-là , 
je  n’ai  pu  le  queftionner;  mais  je  le  verrai 
fûrement  demain.  Quant  à  ce  qui  m’eft  per- 
fonnel ,  voici  les  circonflancesexaéies  du  fair. 
C’étoit  l’été  de  l’année  1763  :  j’étois  à  Mon- 
tigny  ;  le  Chirurgien  du  village  entra  le  ma¬ 
tin  dans  ma  chambre ,  avec  l’air  fort  inquiet. 
Il  me  dit  qu’à  un  village  diftant  d’environ 
trois  quarts  de  lieue  ,  une  jeune  fille  de 
douze  ou  treize  ans  avoir  été  mordue  d’une 
vipere la  veille;  qu’il  avoit  été  appelle  5 
qu’il  avoit  inutilement  employé  tous  les  vo¬ 
mitifs  ;  que  l’enflure  étant  confidérablement 
augmentée  3  &  tenant  toute  la  jambe  ,  il 
s’étoit  propofé  d’arrêter  par  une  ligature , 
&  de  faire  l’amputation  ,  mais  que  les  pa- 
rens  s’y  étoient  oppofés.  Je  me  fouvins  , 
dans  le  moment ,  de  la  cure  de  M.  de 
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Jufiieu  ;  ’  je  nfy  rendis  fur  le  champ. .  Je 
trouvai  que  la  jambe  &  la  cuiffe  étoient 
prodigieufement  enflées  &  noires ,  6c  que 
l’enflure  gagnoit  la  capacité.  11  pouvoit  y 
avoir  alors  trente-fix  heures  que  l’enfant 
avoit  été  mordu.  J’avois  apporté  avec  moi 
un  flacon  d’efprit  volatil  de  fel  ammo¬ 
niac  en  forme  concrète;  ce  qu’on  nomme 
fel  d'Angleterre .  Je  fis  faire  devant  moi 
des  fcariîications  profondes  au  talon  y  &c 
)3y  fis  introduire  à  plufieurs  repri'es  de 
ce  fel;  j’en  fis  même  avaler  à  la  malade  , 
dans  beaucoup  d’eau  ,  &  je  lui  fis  mettre 
fréquemment  le  flacon  fous  le  nez.  Nous 
fûmes  fort  agréablement  furpris  de>  voir  le 
remede  opérer  en  moins  d’une  demi-heure. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  la  ten- 
fioo  étoit  confidérablement  diminuée;  <Sc 
en  répétant  encore  le  même  traitement  , 
le  lendemain  ,  les  choies  étoient  prefque 
dans  leur  état  naturel.  Voilà  ,  Monfieur, 
le  récit  très-exaâ:  de  ce  qui  s’eft  paffé 
fous  mes  yeux.  Je  croyois  ce  remede  bien 
avéré,  depuis  l’exemple  éclatant  de  M.  de 
Juffieu  ;  6c  je  n’ai ,  en  conféquence  ,  jamais 
manqué  à  la  campagne  d’avoir  du  fel  d’An¬ 
gleterre  ou  de  l’eau  de  Luce.  Je  ne  fais  fi 
l’application  de  ce  remede  feroit  bon  pour 
les  autres  poifons  introduits  dans  le  fang  ;  6c 
je  fuis  bien  étonné  qu’on  n’ait  pas  déjà  fait  , 
fur  cet  objet,  plufieurs  expériences.  Vous 
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connoiflèz  ,  Moniteur ,  le  fincere  attache¬ 
ment  avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


LETTRE 

~i 

Ecrite  à  M.  Au  RR  a  N  ,  Maître  en  chi¬ 
rurgien  B  erre  en  Provence ,  par  M.  A  UR- 
RAN  fils  y  Chirurgien  &  Démonftrateur 
d'anatomie  à  P  Hôpital  royal  de  Stras¬ 
bourg  ,  en  date  du  15  Novembre  1764  ; 
contenant  plufieurs  remarques  far  les 
Effets  des  Dragées  anti-vénériennes  de 
M .  Keyser  ,  &  fur  VJJfage  des  Pré¬ 
parations  de  Plomb  de  M.  GOULARD  9 
dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes 

Mon  très-cher  Pere  , 

L’intérêt  vif  que  vous  prenez  aux  pro¬ 
grès  d’un  art  que  vous  exercez  avec  tant  de 
fuccès,  m’engage  à  vous  communiquer  les 
remarques  &  les  réflexions  que  le  grand 
nombre  de  maladies  vénériennes  qu’on 
traite  dans  cet  Hôpital  m’ont  donné  lieu 
de  faire  ,  i°  fur  l’ufage  des  dragées  anti¬ 
vénériennes  de  M.  Keyfer ,  z°  &  fur  celui 
des  diverfes  préparations  de  plomb  ,  pro- 
pofées  par  M.  Goulard  ,  pour  le  traite¬ 
ment  de  ce  genre  de  maladies.  Je  le  fais 
avec  d’autant  plus  de  confiance  que  je 
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fuis  bien  afflué  que  vous  daignerez  recti¬ 
fier  mes  idées ,  &  que  cela  me  procurera 
quelques  nouvelles  inffruâions  de  vorre 
part  ;  inftru&ions  auxquelles  je  reconnois 
devoir  le  peu  de  progrès  que  j’ai  faits  dans 
î’art  utile  que  j’ai  embraffe. 

Toutes  les  obfervations  que  j’ai  eu  lieu 
de  faire  ont  vérifié  le  jugement  que  M.  le 
Riche  a  porté  des  dragées  anti-vénérien¬ 
nes  ,  îorfqu’il  a  dit  ( a )  ,  que  ce  remede 
s’ouvre  promptement  9  &  fans  effort  ,  les 
iffues  (b)  par  ou  le  virus  doit  fortir ,  & 
que  ces  effets  diminuent  d'abord  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie .  Elles  m’ont  en 
même-tems  convaincu  que  ces  heureux 
eommencemens  fe  foutiennent  jufqu’à  la 
parfaite  guérifon  ,  fi  la  vérole  efi:  invé¬ 
térée  ,  foit  que  le  virus  ait  été  combattu 
pîufieurs  fois  fans  fuccès,  ou  incomplette- 

(a)  Voyez  fa  Lettre  à  Mgr  le  Duc  de  Choifeul , 
inférée  dans  le  Mercure  de  France,  Juin  1763. 

(b)  Ces  iffues  font  les  glandes  inteftinales  ou 
falivaires,  tantôt  fe'parément,  quelquefoisenfem- 
ble.  Lorfque  le  mercure  fe  fait  jour  par  les  feîles 
&  par  la  faîivation  en  même  tems ,  l’une  de  ces 
deux  évacuations  tft  toujours  plus  forte  que  l’au¬ 
tre  :  lorfqu’il  ne  fe  porte  qu’à  le  bouche,  la  fali— 
vation  n'efl  jamais  fuivie  d’accidens  fâcheux  , 
pourvu  que  l’on  fuive  exactement  la  méthode 
dont  M.  Keyfer  a  donné  le  canevas.  La  même 
alternative  exifte  entre  les  Tueurs  &  les  urines , 
lorfque  le  mercure  fe  dirige  Vers  leurs  émon&oires. 

ment, 
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ment  ,  Toit  qu’il  fbit  refié  caché  pendant 
pluheuts  années  dans  la  malle  du  fang  ,  8c 
qu’il  ne  fe  foit  maoifefté  que  lorfque  la 
corruption  virulente  a  pris  le  deffus  ,  ou 
qu’elle  eft  parvenue  à  fon  dernier  période. 
Ainfi  les  douleurs  no&urnes  ,  l’engorge¬ 
ment  fquirrheux  des  glandes  ,  les  ulcérés 
cutanés  8c  répandus  fur  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ,  les  ulcérés  chancreux  de 
îa  bouche,  les  nodofités  ,  les  exoflofes, 
les  caries ,  enfin  tout  ce  qui  peut  caraéfé- 
rifer  une  vérole  invétérée  ,  ou  une  vérole 
dans  la  malle  des  humeurs  ,  n’offre  aux 
dragées  anti-vénériennes  qu’une  foible  ré- 
fiftance  ;  c’efl  principalement  les  cas  ou 
leur  fupériorité  fur  tous  les  remedes  con| 
nus  me  paroît  le  mieux  démontrée.  Je  n’en 
rapporterai  ,  pour  preuve,  que  deux  ob- 
fervations  que  j’ai  choilies  parmi  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  j’ai  re¬ 
cueillies. 

I.  Observation,  (a)  Un  Officier  du 
régiment  de  Picardie  portoit,  depuis  long_ 
tems  ,  fous  l’angle  droit  de  la  mâchoire  in_ 
férieure  ,  une  glande  fquirrheufe  ,  accomu 
pagnée  d’engorgement  dans  les  partie 

(a)  Je  dois  avertir  ici ,  une  fois  pour  toutes  * 
que  les  malades  dont  je  donne  Phiftoire  ,  ont 
été  traités  par  M.  le  Riche  f  Chirurgien-Major  de 
l’hôpital  de  Strasbourg  ,  8c  que  je  ne  dis  rien 
dont  je  n’aie  été  témoin. 

Tome  XXIV. 


M 
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voifines  ,  Sc  un  ulcéré  qui  lui  rongeoit  la 
glande  amygdale  ,  du  même  côté.  L’un  Sc 
l’autre  réfiftoient  Sc  emploient  même ,  depuis 
plulieurs  mois ,  par  l’ufage  des  difcufîifs  , 
des  fondans ,  des  vulnéraires ,  des  déterlifs 
Sc  des  mercuriels  même  les  mieux  ad¬ 
ministrés.  On  en  foupconnoit  la  caufe  ; 
mais  le  malade  s’obflinoit  à  la  nier ,  en 
alîürant  qu’il  n’avoit  jamais  eu  de  mal 
vénérien.  Il  fe  reiïouvint  à  la  fin  qu’il 
avoir  eu ,  en  1740  ,  un  chancre  au  gland  , 
qu’il  avoit  traité  lui  -  même  Sc  guéri  :  peu 
de  tems  après  cet  aveu  ,  il  fe  manifefta 
un  très-grand  nombre  de  taches  véroliques 
fur  toutes  les  extrémités.  On  n’héiita  pas 
alors  fur  le  parti  qu’il  y  avoit  à  prendre  , 
on  le  mit  à  l’ufage  des  dragées  ;  l’effet  en 
fut  û  prompt ,  qu’en  moins  de  dix  jours  , 
c’eff  à-dire  après  qu’il  en  eut  pris  cin¬ 
quante  ,  la  glande  fquirrheufe  ,  l’engor¬ 
gement  qui  l’accompagnoit ,  l’ulcere  &  une 
grande  quantité  de  boutons  dont  fon  vifage 
étoit  couvert ,  depuis  un  mois  ,  étoient  en¬ 
tièrement  difparus  :  les  taches  véroliques 
fe  diffipent  fenhblement  ,  Sc  la  guérifon 
qui  va  s’enfuivre  paroît  indubitable. 

IL  Observ.  Un  étranger  ,  après  avoir 
paffé  deux  fois  les  grands  remedes  à  Léip- 
îick ,  pour  le  même  cas,  dans  l’efpace  de 
deux  ans,  eft  venu  dans  cette  ville  ,  au 
mois  de  Juin  1763  ,  trois  ans  après  ks 
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deux  épreuves  ,  ayant  encore  Jes  mêmes 
fymptômes  qui  av oient  caraclérifé  fa  ma¬ 
ladie  dans  le  commencement.  C’étoient  des 
douleurs  continuelles  dans  les  membres  , 
qui  augmentoient  fur-tout  pendant  la  nuit , 
une  tumeur  dure  8c  rénitente  au  teflicule 
droit  ,  le  canal  déférent  de  ce  côté  étoit 
calleux  ,  &  plus  gros  que  dans  l’état  na¬ 
turel  ;  relies  d’une  chaude-pilfe  tombée 
autrefois  dans  les  bourfes  ;  la  couronne 
du  gland  enflammée  &  douîoureufe  :  il  avoit 
de  plus  des  glandes  engorgées  dans  les 
aînés  ,  8c  fur  le  dos  une  grande  quantité 
de  pullules  enflammées  &  douloureufes , 
d’où  découloit  ,  pendant  quelque  tems  , 
une  matière  âcre  &  féreufe  ;  enfuite  elles 
fe  delféchoient  ,  pour  faire  place  à  d’au¬ 
tres  qui  parcouroient  les  mêmes  périodes. 
Enfin  à  tout  cela  fe  joignoit  une  difpo- 
fition  fcorbutique  ,  qui  a  exigé  qu’on  pro¬ 
longeât  le  traitement  ,  foit  pour  avoir  le 
moyen  de  lui  faire  faire  ufage  des  remedes 
anti-fcorbutiques  ,  foit  afin  de  prévenir 
la  fougue  de  la  falivation  ,  que  la  diffolu- 
tion  du  fang  devoit  faire  craindre  ,  8c 
qui  feroit  ,  en  effet  ,  arrivée  fans  î’extiême 
fâgeffe  avec  laquelle  le  remede  lui  a  été 
adminiflré.  On  fut  obligé  de  fufpendre 
les  dragées  ,  à  la  1 52me.  Les  accidens  dont 
le  principal  étoit  un  ptyalifme  abondant  , 
étant  calmés ,  il  en  reprit  I’ufage  ;  mais  on 
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fut  obligé  de  le  fufpendre  derechef  à 
la  i6ime:  les  nouveaux  accidens  étant 
appaifés  ,  Sc  tous  les  fymptômes  s’étant 
diihpés  ,  nous  avons  eu  des  preuves  cer¬ 
taines  de  (a  parfaite  guérifon ,  malgré  la 
petite  quantité  de  dragées  qu’il  avoitprifes. 
Des  cataplafmes  émolliens  ,  de  légères 
fridions  mercurielles  fur  %  le  canal  défé¬ 
rent  Sc  le  tefticule  ,  Sc  des  demi -bains 
dans  les  intervalles  ,  ont  achevé  de  dé¬ 
truire  les  léfions  de  ces  parties. 

On  peut  joindre  à  ces  deux  obferva- 
tions  celle  que  M.  Pafferat  de  la  Cha¬ 
pelle  a  donnée  dans  le  Journal  de  Mé¬ 
decine  du  mois  de  Novembre  1 763  ;  je 
la  regarde  comme  une  des  plus  concluantes 
en  faveur  de  mon  opinion. 

Les  dragées  anti-vénériennes  ne  mon¬ 
trent  pas  la  même  efficacité  lorfque  la 
vérole  eft  récente  Sc  locale  ,  que  les 
fymptômes  qui  la  décelent  à  notre  vue 
font  purement  extérieurs ,  Sc  que  la  maffie 
des  humeurs  n’eft  pas  encore  infe&ée. 
On  s’appercoit  ,  quelque  tems  après  qu’on 
en  a  commencé  l’ufage  ,  d’une  opiniâtreté 
dans  la  maladie  ,  qui  réfifte  communé¬ 
ment  à  leur  aclion  ,  même  long-tems 
continuée,  Sc  à  laquelle  les  topiques  recom¬ 
mandés  par  leur  Auteur  ne  paroiffient  ap¬ 
porter  aucun  amendement  ;  au  lieu  que  j’ai 
obfervé  que  ces  mêmes  fymptômes  ex- 
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ternes  cedent  facilement  à  faétion  du 
remede  ,  lorfqu’iîs  font  l’effet  d’une  in- 
feélion  générale.  J’ai  cru  pouvoir  attribuer 
la  différence  de  ces  effets  à  la  maniéré 
dont  ce  remede  s’introduit  dans  la  maffe 
du  fang.  Il  fe  mêle  à  nos  fluides,  dès  leur 
première  origine  ,  dans  les  organes  de  la 
digeffion  ,  &  circule,  fufpendu  avec  eux, 
dans  le  fyflême  vafculaire  ;  ce  qui  le  met 
en  état  d’agir  immédiatement  fur  toute  la 
maffe  des  humeurs  viciées  ,  &  de  ne 
laiffer  au  virus  aucun  recoin  ou  fluide 
particulier  oit  il  puiffe  échapper  à  fon 
aétion.  L’on  peut  ,  au  contraire  ,  inférer 
de  fon  peu  d’efficacité  dans  les  véroles 
locales  ,  que  fon  aétion  ,  partagée  fur  toute 
la  maffe  des  humeurs  ,  ne  fe  porte  pas  en 
affez  grande  quantité  fur  le  foyer  de  la 
maladie.  Je  ne  doute  pas 'que  fa  prépa¬ 
ration  ,  qui  nous  eft  encore  cachée  ,  ne 
donnât  du  poids  à  cette  conjedure.  Au 
refie  ,  cet  effet  lui  efl  commun  avec  tous 
les  autres  remedes  ,  foit  internes  ,  foit  ex¬ 
ternes  ,  dont  l’aélion  fe  porte  principale¬ 
ment  fur  la  maffe  de  nos  humeurs. 

On  auroit  cependant  tort  de  conclure 
ue  cette  inefficacité  des  anti  -  vénériens 
contre  les  maladies  locales  ,  qu’on  doit 
s’en  tenir  aux  remedes  extérieurs  ;  la 
pratique  de  cet  hôpital  m’a  fourni  un 
nombre  infini  de  cas  qui  m’ont  démontré 


v 


cljo'  Remarques  sur  les  Effets 

que  l’application  des  topiques  ne  fuffifoît 
pas  pour  guérir  ces  maladies  ,  &  que 
îorfqu’on  s’en  tenoit  à  leur  ufage  ,  le  virus 
ne  tardoit  pas  à  infe&er  toute  la  maffe  du 
fan  g.  En  effet  la  plupart  des  maladies  les 
plus  graves  ont  commencé  par  quelque 
fymptôme  local  ;  tantôt  c’efl  un  bubon, 
pour  le  traitement  duquel  on  s’eff  borne 
aux  topiques,  &  qui  ,  quoiqu’amené  à 
fuppuration ,  a  cependant  jette  dans  le  fang 
un  germe  vérolique  ,  qu’on  a  porté  caché 
pendant  plusieurs  années  ;  tantôt  c’efl  un 
chancre  qu’on  s’efl  contenté  de  brûler 
avec  la  pierre  infernale  ,  ou  le  vitriol  ; 
tantôt  c’efl:  une  chaude-piffe  qu’on  a  né¬ 
gligée  ,  après  avoir  calmé  la  violence  des 
premiers  accidens.  Quelquefois  on  a  ac¬ 
cumulé  fucceffivement  plufieurs  de  ces 
fymptômes ,  pour  lefquels  on  n’a  eu  re¬ 
cours  qu’aux  feuîs  topiques ,  qu’on  a  em¬ 
ployés  à  mefure  qu’ils  fe  font  manifeflés. 

Il  réfulte  delà  qu’on  doit  ,  dans  le  trai¬ 
tement  de  ces  maladies ,  faire  concourir 
ces  deux  moyens  ;  de  maniéré  cepen¬ 
dant  que  les  topiques  fafïent  la  bafe  du 
traitement  ,  Sc  qu’on  n’emploie  le  mer¬ 
cure  que  comme  un  remede  auxiliaire  , 
capable  de  prévenir  l’infedion  de  la  malle 
du  fang  ,  qui  ne  manqueroit  pas  d’arriver 
par  la  rcforption  continuelle  d’une  partie 
du  virus  par  les  veines  inhalantes  de  h. 
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partie  affeélée  ;  <3c  dans  ce  cas  ,  comme 
dans  celui  d’une  vérole  invétérée  ,  les  dra- 
gées  méritent  la  préférence  fur  toutes  les 
autres  maniérés  d’adfninifker  le  mercure  , 
par  la  facilité  &  la  fureté  de  leur  admi- 
niftration  ,  &  par  leur  efficacité  démontrée 
fupérieure  pour  empêcher  l’infeclion  de 
la  malfe  des  liqueurs  ,  ou  pour  détruire 
le  virus  qui  avoit  déjà  commencé  à  les 
corrompte  ;  mais  il  faut  beaucoup  de  pru¬ 
dence  &  de  fagacité  pour  les  employer 
avec  fuccès  dans  ces  fortes  de  circonflances. 

Le  traitement  de  ces  maladies  locales 
préfente  une  nouvelle  difficulté  dans  les 
hôpitaux,  où  la  corruption  de  l’air  ne  tarde 
pas  à  faire  prendre  un  mauvais  cara&ere 
aux  ulcérés  ,  quelquefois  à  corrompre  la 
malle  des  humeurs  ,  ou  du  moins  à  accé¬ 
lérer  le  développement  des  vices  particu¬ 
liers  que  la  débauche  &c  le  mauvais  régime 
ont  coutume  de  produire  dans  l’efpece 
d’hommes  qui  vient  y  chercher  du  fecours. 
Dans  ces  circonflances  ,  les  remedes  les 
mieux  adminiflrés  font  fans  effet ,  s’ils  ne 
combattent  que  le  virus  vénérien  ,  qui  eft 
bien  l’effentiel  ,  mais  qui  n’ell  pas  le  feul 
qui  infecïe  les  humeurs.  Ces  confidéra- 
tions  m’ont  fait  conclure  avec  M.  le  Riche, 
que  h  l’on  vouîoit  obtenir  des  fuccès  conf- 
tans  ,  il  falloit  faire  précéder  &  quel¬ 
quefois  terminer  l’ulage  des  dragées  &  des 
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autres  anti-vénériens  ,  par  celui  des  médi- 
camens  propres  à  combattre  le  vice  par¬ 
ticulier  des  humeurs  ,  qui  fe  trouve  quel¬ 
quefois  compliqué  avec  le  virus  vérolique , 
ou  à  corriger  leur  mauvaife  difpofition  > 
ou  enfin  à  prévenir  la  corruption  à  la¬ 
quelle  l’infedion  de  l’air  des  hôpitaux  peut 
donner  naiffance.  Les  apozèmes  rafraîchif- 
fans ,  amers  ,  apéritifs  ,  fébrifuges  ,  anti- 
fcorbutiques  ,  les  tifanes  ou  décodions  de 
bois  ,  le  lait  ,  le  petit-lait  ôc  les  bains 
peuvent  fournir  autant  de  fecours  dont 
le  moindre  avantage  pour  la  cure  fera  de 
difpofer  les  fluides  à  fadion  du  mercure  ; 
c’eft  ce  qu’une  heureufe  expérience  ne 
celfe  dé  confirmer  tous  les  jours  ,  depuis 
que  M.  le  Riche  a  introduit  cette  méthode 
dans  l’hôpital  qu’il  dirige  avec  autant  de 
fiuccès  que  de  lumières. 

Les  topiques  devant  faire  la  bafe  du 
traitement  des  maladies  vénériennes  ,  lo¬ 
cales  &  externes  ,  j’ai  cru  devoir  faire 
quelques  recherches  pour  découvrir  ceux 
qui  méritoient  la  préférence.  Les  topiques 
qu’on  avoit  employés  jufqu’ici  ,  pour  le 
traitement  de  ce  genre  de  maladies , 
m’avoient  toujours  paru  a  [fez  efficaces  , 
&  même  fuffifans  ;  cependant  la  ledure 
des  Œuvres  de  Chirurgie  de  M.  Goulard 
me  donne  lieu  d’efpé^er  qu’on  pourrait 
trouver ,  dans  la  préparation  du  plomb , 
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dont  il  vante  l'efficacité  ,  des  remedes 
d’une  application  plus  facile  &  plus  fure  ; 
c’eft  ce  que  je  réfolus  de  vérifier  par  ma 
propre  expérience. 

Les  bubons  phlegmoneux  ,  difpofés  à 
fuppurer  ,  ont  été  les  premières  affections 
externes  qui  m’ont  donné  occafion  de  faire 
nfage  du  catapîafme  de  Saturne  de  cet 
Auteur  (  a  ),  Je  reconnus  d’abord  la  tran- 
fudation  cutanée  dont  il  parle  ,  à  l’hu- 
midité  furabondante  du  topique  ,  &  à  1  a 
diminution  très-fenfible  de  la  tumeur  ,  fur- 
tout  dans  les  premières  vingt-quatre  heures. 
Enflé  de  ce  petit  fuccès  ,  je  me  promet- 
tois  une  réfolution  prompte  &  parfaite: 
j’affurois  déjà  le  malade  que  nous  ferions 
difpenfés  d’avoir  recours  au  fer.  Mais  , 
quelques  jours  après  ,  je  fus  très-furpris 
de  ne  plus  remarquer  aucune  diffipation  ni 
diminution  :  au  contraire  ,  je  crus  apper- 
cevoir  une  efpece  d’indolence  &  de  tran¬ 
quillité  dans  la  matière  de  la  tumeur  ;  ce 
qui  me  fit  craindre  une  induration  pro¬ 
chaine  ,  ou  du  moins  une  réfolution  très- 
lente.  M’étant  obfiiné  à  continuer  la  même 
méthode ,  quoique  les  indications  me  pa¬ 
rurent  changées  ,  la  partie  commença  à 
s’échauffer  :  la  peau  ,  qui  n’avoit  pas  encore 
changé  de  couleur  ,  devint  rouge  ,  &  la 

(<z)  Voyez-en  la  formule  dans  l’ouvrage  cite  ÿ 
tom,  j,  pag.  249. 
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flu&uation  ,  qui  fe  manifefïa  d’abord  dans  le 
centre  de  la  tumeur  ,  &  par  degrés  dans  la 
circonférence  ,  m'annonça  une  fuppuration 
qui  me  inettoit  dans  la  néceiïitéde  recourir  à 
l’incifion  quefavois  voulu  éviter  (, a ).  L’en¬ 
gorgement  qui  environne  ordinairement  le 
foyer  des  abfcès  ,  m’a  paru  avoir  conftam- 
ment  moins  d’étendue  dans  ceux  que  j’avois 
panfés  avec  le  cataplafme  de  Saturne  ,  que 
dans  les  autres.  Ceci  m’a  fait  conje&urer 
qu’il  ne  feroit  pas  impoffible  que  ce  to¬ 
pique  favorisât  la  co&ion  des  humeurs 
épanchées  dans  une  cavité  commune,  Sc 
la  réfolution  de  celles  qui,  n’étant  encore 
que  Gagnantes  ,  pouvoient  être  pénétrées 
&  délayées  par  la  douce  humidité  du 
cataplafme  ,  &c  ,  par  conféquent  ,  difpofèes 
à  être  mifes  en  mouvement  par  t  action 

des  particules  métalliques  ,  comme  le  penfe 

\ 

(a)  ï!  efî  effentiel  de  ne  pas  laiffer  trop  féjourner 
îa  matière  dans  le  foyer  de  ces  fortes  d’abfcès , 
pa^ce  qu’elle  y  acquiert  une  confiance  gluante  8c 
graiïè  ,  qui  donne  une  telle  difpofition  à  Pulcere  , 
qu’il  ne  produit,  pendant  quelques  jours,  qu’un 
pus  real  conditionne'.  Lorsqu’on  panfe  ces  fortes 
d’abfcès  avec  le  cataplafme  émollient  ,  jufqu’à  ce 
qu’il  s’ouvre  de  lui  même,  il  en  re'fuîre  un  ulcéré 
fiftuleux  &  calleux  :  les  glandes  qui  refirent  à  la 
Suppuration ,  &  que  l’on  voit  aux  environs  du 
clapier,  prennent  un  mauvais  caraêtere  ,  malgré 
la  continuation  de  ce  topique,  fi  l’on  n’a  pasre» 
cours  au  biftouri# 
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Mi  Goulard  (a).  Quoique  dans  le  cas 
que  je  viens  de  rapporter  la  tranfudation 
n’eût  pas  été  de  durée ,  &  que  la  réfolution 
n’ait  pas  été  parfaite ,  cependant  le  remede 
me  paroît  avoir  procuré  un  avantage  très- 
confidérable  ,  en  réduifant  la  tumeur  à  un 
moindre  volume  ,  &  en  procurant  ,  par 
conféquent  ,  un  ulcéré  moins  étendu. 

Le  fécond  genre  de  maladies  pour 
îefquelles  j’ai  fait  ufage  de  ce  remede  , 
ont  été  des  poulains  ou  une  fluctuation 
fenfible  ,  &  une  fuppuration  abondante 
devoit  me  faire  douter  de  la  poffibilité 
de  la  réfolution.  En  effet  ,  dans  ce  cas  , 
je  n’ai  pas  eu,  une  feule  fois  ,  le  bonheur 
de  M.  Goulard  ;  mais  j’ai  eu  la  fatis* 
faétion  de  perfectionner  la  maturation  ,  de 
réfoudre  l’engorgement ,  &c  ,  par  ce  moyen  , 
de  rendre  la  digeflion  du  pus  ,  dans  fui- 
cere  ,  moins  longue  &  moins  laborieufe. 

J’ai  été  plus  heureux  dans  l’ufage  que 
j’ai  fait  de  ces  topiques  fur  les  poulains 
fquirrheux  ,  troifieme  genre  de  maladies 
pour  lequel  je  les  ai  employés.  J’en  ai 
conflamment  obtenu  la  réfolution  dans 
J’efpace  de  quinze  jours ,  trois  femaines  , 
ou  un  mois  tout  au  plus  tard  ,  foit  que 
les  deux  aînés  fulfent  tuméfiées  ,  ou  qu’il 
n’y  en  eût  qu’une.  J’en  excepte  un  feul 
cas  ,  d’un  Suilfe  qui  avoit  un  poulain  mon- 

(a)  Loc,  cit,  Introd.pag.  10.  &  11. 

M  vj 
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mieux  par  fon  volume  ,  par  le  nombre 
des  glandes  obflruées  ,  par  fa  furface 
inégale  8c  par  fa  rénitence.  Il  a  été 
lîx  femaines  à  fe  réfoudre  ;  dès  les 
quinze  premiers  jours  il  étoit  parvenu 
I  un  tel  degré  de  dureté  ,  que  je 
défefpérai  de  la  réfolution.  Il  me  vint 
alors  dans  l’efprit  d’avoir  recours  à  un 
moyen  qui  me  parut  très-propre  à  favo- 
rifer  &  à  prolonger  l’aéHondu  caraplafme: 
ce  moyen  confilie  à  recouvrir  le  cata- 
plafme  d’une  toile  cirée  ou  gommée  ,  qui 
le  déborde  de  toutes  parts.  Cette  toile 
conferve  la  chaleur  dans  la  partie  ,  y 
arrête  la  tranfpiration  ,  8c  par  conféquent 
lui  procure  fans  celle  une  efpece  de  bain 
local  ,  qui  doit  ,  li  je  ne  me  trompe  ? 
pénétrer  les  folides  racornis  8c  les  fluides 
épaiflis  ,  -relâcher  les  uns  &  délayer  les 
autres,  j’ai  trouvé  dans  cette  méthode 
un  autre  avantage  non  moins  digne  de  re¬ 
marque,  c’ell  que  l’a&ion  du  médicament 
étant  prolongée  on  ne  multiplie  pas  les 
'panfemens  ,  on  fatigue  moins  la  partie  ma¬ 
lade  ,  8c  on  l’expofe  moins  aux  impreffions 
de  l’air.  Cette  toile  doit  produire  le  même 
effet  à  l’égard  de  tous  les  topiques  humides  , 
qui  agirent  d’autant  plus  efficacement ,  qu’ils 
conferventtm  certain  degré  de  chaleur  (a). 

(fl)  Ce  moyen  ,  qui  revient  à  la  coutume  rîe'jà 
fort  ancienne  qu'ont  certains  Chirurgiens  d’appli- 
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quer  fur  le  cataplafme  une  veffte  de  bœuf  ou  de 
cochon,  &  par-deflus  une  brique  chaude,  me 
paroît  un  decespoints  de  pratique,  ou  trop  négligé 
ou  pas  allez  répandu ,  &  qui  mérite  qu’on  réveille, 
à  fon  égard  ,1’attention  desPraticiens ,  par  la  fupé- 
riorité  qu'il  donne  à  la  vertu  des  topiques ,  &  par  le 
foulagement  prompt  qu’il  procureau  malade  ;  c’eft 
ce  qui  m’engage  à  rapporter  ici  les  heureux  effets 
que  j’en  ai  éprouvés.  Je  crois  aulli  devoir  exhorter 
le  Ieéteur  à  voir ,  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
royale  de  chirurgie ,  année  ,  la  théorie  que  M. 
Louis  en  a  donnée. Ce  célébré  Chirurgien  dit  a  voir 
appliqué,  avec  le  plus  grand  fuccès ,  un  tafetas 
gommé  par-deflus  un  cataplafme  anodin,  &  être 
parvenu,  par  ce  moyen  ,  à  conferver  celui-ci  pen¬ 
dant  douze  heures ,  fans  être  obligé  delelever^J’ai 
tenté  de  l’y  laiflerplus  long-tems,  &  je  l’ai  confervé 
au  même  degré  de  chaleur:  je  ne  voudroiscependant 
pas  en  faire  une  réglé  générale.  J’ai  en  outre  étendu 
cette  pratique  dans  tous  les  cas  où  l’on  elt  obligé 
d’employerces fortesde  topiques, dont  l’adion  dé¬ 
pend  fur-  tout  de  l’humidité  &  de  la  chaleur  modé¬ 
rée  qu’on  leur  donne,  ou  delà  confervation  despar¬ 
ties  avives  &  volatiles-huileufes,  dont  l’évapora¬ 
tion  eft  bien  plus  prompte  que  celle  du  fluide 
aqueux ,  &  dans  ceux  où  l’on  craint  moins  le  defle- 
chement  quelerefroidiflement ,  tels  que  ceuxqu’on 
emploie  fur  des  tumeurs  froides  deleur  nature  ,  ou 
qui  tendent  àla gangrène.  J'ai  fouventeuoccafion , 
par  ce  moyen ,  de  réfoudre  des  tumeurs  fquirrheu- 
fes ,  d  en  amener  de  critiques  à  maturité,  de  fixer 
&  de  perfectionner  la  crife  ,  enfin  de  réfoudre  des 
hydrocèles  par  infiltration  dans  des  îeucophlegma- 
tiques  ;  cas  où  il  eft  fi  difficile  de  conferver  la  cha¬ 
leur  tic  de  procurer  la  réfolution. 

La  fuite  dans  le  prochain  Journal, 
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ETAT 

D  U  CIEL.  m  . . . 

Jours 

du  m 

La  Matinée. 

L‘ Après-Midi.  Le  Soir  à  il  h. 

|  I 

E-N-E.  beau.}1 

5.  beau. 

Beau. 

a 

N.  b.  lég.  brou. 

N.  beau. 

Beau. 

3 

M*  beau. 

N.  beau. 

Couvert. 

4 

N  O.cou.neig. 

O-N-O.  n.  b. 

Beau. 

5 

N-N  O.  br.  c. 

O-N-O.  couv. 

Neige. 

6 

N.nua.  b.neig. 

N-E.  nu  a.  neig. 

Beau. 

7 

N-N-E.  beau. 

SJ- N-E.  beau. 

Beau. 

8 

O-N-O.c.neig. 

0.  cou.  e'p.  br. 

Beau. 

9 

N.  beau. 

0.  b.  cou.  br. 

Beau. 

10 

N.  beau. 

N, nuag. beau. 

Beau. 

11 

N-O.  beau. 

N -0.  beau. 

B.  neig.  la  nuit. 

il 

0.  ép.  br.  cou. 

N-N-O. nua.br. 

Couvert. 

S3 

N.  e'pais  br. 

N-N-O.  c.  e'p. 
brouill. 

Couvert. 

M 

NJ-N-O.  couv. 

N.  nuages. 

Couvert. 

1  *5 

S-E.  couvert. 

S-S-E.  couv. 

Couvert. 

1  16 

S-S-E.  br.cou. 

S-E. couv. 

Couvert. 

*7 

S-S-E.  e'p.  br. 

S-O.  brouill. 

Couvert. 

18 

N-O.  e'p.  brou. 

N-O.  brouill. 

Couv.  neige 

ic; 

N-N-O.  couv. 

N-O.cou.  neig. 

Couvert. 

1  ao 

N-E.  nuages. 

N-N  -E.  n.  br. 

Couv.  neige 

1! 

N. couv. brou. 

N. couv.  brou. 

Couvert. 

ai 

N.  couvert. 

N.  couvert. 

Couvert. 

a3 

0.  couvert. 

0.  c.  pet.  pî. 

Couvert. 

a4 

N.  couvert. 

N-N-O.  couv. 

Couvert. 

N-N  O.c. pl.fi. 

O.  couv. brou. 

Couvert. 

26 

N.  brou.  couv. 

N-N-O.  couv. 
pluie  fine. 

Couvert. 

I7 

N.  brou. couv. 

N-N-E.  couv. 
pl.  fine ,  nuag 

Couvert. 

28 

N-O.  br.  c 

N-N-O.  couv. 

Couvert. 

29 

N.  couv. nuag 

N-N-O.  beau 

Beau. 

3° 

N-N-O.  e'p.  br 

N-N-E.  e'p.  br 

Couvert. 

1 31 

S-S-E.  couv 

S-E.  couvert 

Beau 

l8o  ObSERV.  METEOROLOGIQUES. 

La  pîus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo** 
merre  pendant  ce  mois  a  éré  de  4  ^  degrés  au» 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  ou  le  plus  grand  froid  a  été  de 
8  |  degrés  au-defïous  du  même  terme  :  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  points  eft  de  13  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre  a  été  de  2.8  pouces  10  lignes  ,  &  fou 
pîus  grand  abaiffement  de  27  pouces  Iï  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
1 1  lignes. 

Le  vent  a  foufffé  13  fois  du  N. 

4  fois  du  N-N-E. 

1  fois  du  N-E. 

I  fois  de  PE-N-E. 

ï  fois  de  PE. 

3  fois  du  S-E. 

4  fois  du  S- S-E. 

I  fois  du  S-O. 

4  fois  de  PO. 

3  fois  de  PO-N-Oa- 

5  fois  du  N-O, 

U  fois  du  N-N-Oe 

Si  a  fait  II  jours  beau. 

15  jours  du  brouillard. 

8  jours  des  nuages. 

*5  tours  couvert. 

4  jours  de  îa  pluie. 

7  jours  de  la  neige. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Janvier  17 66. 

On  a  encore  vu  ,  pendant  ce  mois  ,  des 
petites-véroles  &  des  rougeoles  ;  mais  elles 
ont  paru  moins  abondantes  que  dans  le  mois' 
précédent,  &  on  n’a  point  oui  dire  qu’elles 
aient  fait  de  grands  ravages. 

Un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  été 
attaquées  d’apoplexie  ,  dans  le  commence» 
ment  du  mois ,  &  plufieurs  y  ont  fuccombé. 
Sur  la  fin  ,  le  dégel  a  amené  des  rhumes  &c 
des  dévoiemens  qui  n’ont  eu  rien  de  par¬ 
ticulier  :  on  a  vu  cependant  quelques-uns 
de  ces  derniers  accompagnés  de  tranchées  , 
de  ténefmes  &  de  déjedions  fanguinolentes. 
Les  adouciffans  Sc  les  doux  laxatifs  ont  été 
les  feuls  remedes  qu’ils  ont  paru  exiger. 
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Obfervations  Météorologiques  faites  à  LilU 
au  moi  s  de  Décembre  2765  y  M.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin. 

Le  tems  a  été  à  la  gelée  prefque  tout  le 
mois  ;  mais  elle  a  eu  des  alternatives  plus 
ou  moins  coniidérables.  La  liqueur  du  ther¬ 
momètre  a  été  obfervée  ,  le  5  ,  à  4  \  de¬ 
grés  au-deffous  du  terme  de  la  congélation  1 
le  8  elle  a  monté  à  4  degrés  au-defïus  de 
ce  terme;  &  quoique  ,  le  25  ,  elle  eût  été 
obfervée ,  le  matin  ,  à  4  degrés  au  deffous 
du  même  terme  ,  il  a  plu  ce  foir  ,  ainfi  que 
îe  16  :  les  quatre  derniers  jours  du  mois 
le  thermomètre  ,  qui  s’étoit  porté  ,  le  16  , 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  a 
defcendu  à  4  de  même  à  5  degrés  au-deffous 
de  ce  terme. 

Le  mercure  ,  dans  îe  baromètre ,  a  été 
obfervé  ,  pendant  plus  des  deux  tiers  du 
mois ,  au-deffus  du  terme  de  2.8  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  4  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  , 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  5  degrés 
au-deffous  de  ce  terme  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  9  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  5  *  lignes  ; 
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Sc  fon  plus  grand  abaifTement  a  été  de 
27  pouces-:  la  différence  entre  ces  deux 
termes  eff  d’un  pouce  5  lignes. 

Le  vent  a  fouffléi  fois  du  Nord. 

9  fois  du  N.  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Efl. 

5  fois  du  Sud. 

4  fois  du  Sud  vers  î’Ou. 

2  fois  de  rOueft. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Ou. 
Il  y  a  eu  20  jours  de  tems  couvert  ou  nua- 

geux. 

8  jours  de  pluie. 

2  jours  de  neige. 

5  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Novembre  1765. 

Les  fievres  catarreufes  ont  été  fort  ré¬ 
pandues  ce  mois ,  tant  parmi  les  enfans  que 
dans  les  adultes:  elles  portoient  fur-tout  à 
la  poitrine  ;  &  fouvent  le  point  de  côté  s’y 
joignoit  avec  des  crachats  teints  de  fang.  Le 
fang  tiré  de  la  veine  reiïembîoit ,  dans  pîu- 
jfieurs  ,  à  une  gelée  plus  ou  moins  épaifïe. 
Il  y  a  eu  auiïi ,  ce  mois  ,  de  vraies  pleuré- 
hes  &  des  pleuropneumonies  dans  les¬ 
quelles  le  fang  tiré  des  veines  formoit  une 
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véritable  coëne.  Dans  le  cas  de  points  de 
côté  rebelles  ,  on  s’efl  bien  trouvé,  après 
des  baignées  fuffifantes  ,  d’appliquer  un 
emplâtre  véficatoire  fur  Je  côté  affèété  ;  8c 
dans  la  péripneumonie  violente,  on  a  été 
fouvent  affez  heureux  de  détourner  de  la 
poitrine  Je  dépôt  dont  les  malades  étoient 
menacés ,  par  l’application  des  cantharides 
aux  jambes. 

Les  heures  rhumatifmaîes  ont  encore  été 
très-répandues  ce  mois ,  ainli  que  dans  les 
deuxmois  précédens.  Parmi  lesperfonnes  qui 
en  étoient  attaquées, les  unesavoient  des  dou¬ 
leurs  vives  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
dans  d’autres  ,  c’étoient  des  congelions 
inflammatoires  dans  les  articulations  des 
avant-bras  ,  des  poignets  ,  des  genoux  &: 
des  pieds  :  dans  plufieurs  ,  la  fluxion  atta- 
quoit  le  bas-ventre-  ou  la  poitrine  ,  8c  imi- 
toit  ,  ou  la  colique  inflammatoire  ,  ou  la 
fluxion  de  poitrine.  Enfin  nous  avons  vu 
encore  ,  ce  mois,  des  diarrhées  opiniâtres  ? 
8c  des  éruptions  cutanées  fans  fievre. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Effais  fur  la  formation  des  dents  ,  com¬ 
parée  avec  celle  des  os,  fuivis  de  plufieurs 
expériences  ,  tant  fur  les  os  que  fur  les  par¬ 
ties  qui  entrent  dans  leurs  conftitutions  ;  par 
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IVI.  Jourdain  ,  Dentifle  reçu  au  College  de 
chirurgie.  A  Paris  ,  chez  d'Houry,  i  j66  , 
in-i'i. 

Aphorifmes  de  chirurgie  d'Herman  Boer- 
haave,  Profeffeur  en  Médecine  en  l’Univer- 
iite  de  Leyde  ,  commentés  par  M.  Van 
Swieten  ,  traduits  de  latin  en  françois  , 
Tomes  VI  &  VIL  A  Paris,  chez  Caveliery 
1765  ,  in-11 ,  deux  volumes. 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  traite 
de  l’angine  ou  efquinancie  ,  des  aphthes  &c 
de  l’empyeme  ;  le  fécond  ,  des  maladies  des 
femmes  grottes ,  &  de  l’accouchement  dif¬ 
ficile. 


V 


S  U  J  E  T  D  U  PRIX 


De  l’Académie  des  Sciences  ,  Arts  & 
Belles- Lettres  de  Dijon  ,  pour  l’an¬ 
née  1767  : 

Déterminer  ce  que  c’efi  que  les  Anti-fepti- 
ques  conjidérés  dans  le  fens  le  plus  étendu  ; 
Expliquer  leur  maniéré  d'agir  ; 

Diftinguer  leurs  differentes  efpeces  ; 
Marquer  leur  ufage  dans  les  maladies. 

L’intention  de  l’Académie  eft  de  rendre 
méthodique  l’ufage  des  remedes  de  cette 
datte.  Cette  compagnie  efpere  qu’ après 
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avoit  fait  connoître  les  differentes  efpeces 
Sc  les  différens  degrés  de  putridité  dont 
nos  folides  &  nos  humeurs  font  fufcepti- 
bles  ;  qu’après  avoir  indiqué  les  anti-fepti- 
ques  que  l’on  peut  leur  oppofer,  les  Auteurs 
s’attacheront  à  donner  avec  précifion  les 
figues  auxquels  on  pourra  reconnoître  le 
moment  où  il  faudra  employer  ces  remedes. 

Ceux  qui  voudront  être  admis  au  con¬ 
cours  ,  ne  fe  feront  connoître  ni  directe- 
ment  ni  indirectement  ;  ils  mettront  une 
devife  ,  par  forme  d’épigraphe  ,  à  la  tête  de 
leur  ouvrage  ,  &  ils  fufcriront  de  la  meme 
devife  un  billet  cacheté  ,  dans  lequel  ils  au¬ 
ront  infcrit  leur  nom. 

Les  Mémoires  feront  adreffés ,  francs  de 
port ,  à  M.  Maret }  Docteur  en  Médecine , 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie ,  rue 
S.  Jean  ,  à  Dijon,  qui  les  recevra  jufqu’au 
1er  Avril  1767  inclufîvement. 

Le  prix  efi:  une  médaille  d’or  de  la  va 
leur  de  trois  cens  livres,  portant,  fur  une 
des  faces,  la  devife  de  l’Academie  ,  &  fur 
l’autre  ,  l’empreinte  des  armes  du  Fonda¬ 
teur. 

L’Académie  laiffe  à  la  difcrétion  des  Au¬ 
teurs  l’étendue  de  leurs  ouvrages  ,  &  ne  la 
limite  point» 
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M./.  F.Demacky ,  Maître  Apothicaire  , 

Membre  de  l’Académie  royale  des  Scien¬ 
ces  de  PrulTe  ,  fera  fon  cours  de  Chymie 
en  fon  laboratoire,  rue  du  Bacq,  vis-à-vis 
la  Vifitation. 

L’ouverture  en  fera  le  Lundi  10  Mars 
1 766  ,  à  trois  heures  de  relevée. 

On  trouvera  ,  dans  les  premiers  jours  de 
ce  cours  ,  chez  Lottin  le  jeune ,  Libraire  , 
rue  S.  Jacques  ,  les  InjUtuts  de  Chymie  du 
Démonftrateur  ,  1  volume  in-ii. 


M.  Brifîon  ,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences  ,  commencera  ,  dans  la  première 
femaine  de  Carême  ,  un  Cours  particulier 
de  phyfique  expérimentale  dans  fon  cabinet 
demachines,  quai  d’Orléans ,  ifle  S.  Louis. 
Les  perfonnes  qui  voudront  y  affilier  fe 
feront ,  avant  ce  tems-là  ,  infcrire  chez  lui 
au  College  de  Navarre  ,  rue  &  Montagne 
Sainte-Génevieve. 
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EXTRAIT. 

/o.  Zachar .  Platn  eri  ,  ProfeiToris  me~ 
.dicinæ  nuper  apud  Lipfienfes  primariï 
Ars  medendi  fingulis  morbis  accommo- 
data.  C'eft-à-dire  :  !  Art  de  guérir  ,  ap¬ 
pliqué  à  chaque  maladie  en  particulier  ; 
par  feu  M.  J.  Zacharie  Platn  er  ,  pre¬ 
mier  P  ro  je  [feur  de  médecine  en  l'Univer- 
fité  de  Léipjic.  A  Léipfic  ,  che^  Frit Tch  » 
1765  ,  in  8°  ;  &  fe  trouve  d  Paris  >  che £ 
Cavelier. 

Ff.u  M.  Platner  n’avoit  compofé  cet 
ouvrage  que  pour  les  leçons  qu’il  était 
obligé  de  faire  en  fa  qualité  de  premier 
Profejfeur  de  médecine  y  en  lUniverjité  de 

ij 
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Léipfic.  11  paroît  même  qu’il  avoit  pris  des 
précautions  pour  qu’il  ne  parût  pas  au  grand 
gour  de  rimprelîion,  puifque  ,  comme  nous 
l’apprenons  par  la  Lettre  que  fon  fils  a  fait 
Imprimer  à  la  tête  de  cette  édition  ,  il  avoit 
légué  tous  Tes  manufcrits  &  fes  papiers  à  feu 
M.  J.  Benjamin  Boehmer  ,  fon  difciple  , 
à  condition  qu’il  ne  les  rendroit  jamais  pu- 
bl  ics.  Mais  le  Libraire  Fritfch  ,  à  qui  il  en 
eft  tombé  une  copie  entre  les  mains  y  dix- 
huit  ans  après  la  mort  de  l’Auteur ,  a  cru 
qu’il  feroit  une  chofe  utile  pour  lui  ,  8c 
qui  ne  nuiroit  point  à  la  réputation  de  cet 
homme  célébré  ,  en  le  publiant  ,  malgré 
toutes  les  repréfentations  qu’a  pu  lui  faire 
le  fils  de  l’Auteur  M.  Frédéric  Flatner  , 
Profefîèur  en  Droit.  Nous  fommes  obligés 
de  convenir  que  quoique  cet  ouvrage  n’ait 
pas  reçu  la  derniere'  main  de  la  part  de  fon 
Auteur ,  &  qu’il  ne  foit  pas  auiïi  achevé  que 
fes  Inftitutioris  de  Chirurgie ,  8c  les  nom- 
breufes  Differtations  quM  a  publiées  de  fon 
vivant ,  cependant  on  peut  le  ranger  parmi 
le  petit  nombre  de  bons  abrégés  qu5on  a 
donnés  depuis  quelque  tems  ,  au  public  ; 
8c  nous  fommes  perfuadés  que  ceux  qui  fe 
deftinent  à  l’art  falutaire  qui  veille  à  la  fanté 
des  hommes ,  ne  le  liront  pas  fans  fruit  ; 
c’eft  ce  qui  nous  engage  à  le  faire  connoîtrc 
plus  particuliérement. 

On  trouve  d’abord  >  dans  desProîégo- 
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menés  très-courts  ,  des  confeiîs  excellens 
pour  les  jeunes  Praticiens  ,  fur  la  conduite 
qu’ils  doivent  tenir  pour  mériter  la  con¬ 
fiance  des  honnêtes  gens  ,  8c  des  préceptes 
généraux  fur  la  maniéré  dont  ils  doivent  fe 
comporter  dans  le  traitement  des  maladies» 
Après  ces  préliminaires  ,  l’Auteur  entre  en 
matière  ,  8c  traite  d’abord  des  maladies 
générales  ,  ou  de  celles  qui  attaquent  tout 
le  corps.  Il  parle  donc  ,  en  premier  lieu > 
des  fievres  en  général  :  enfuite  il  pafle  aux 
différentes  elpeces  de  fievres,  &  commence 
parles  fievres  intermittentes  ,  telles  que  la 
fievre  tierce  ,  la  fievre  quotidienne  8c  la 
fievre  quarte  ;  il  traite  enfuite  des  fievres 
épidémiques  -  vagues  ,  mais  malignes  ,  8c 
met  dans  ce  rang  la  fievre  demi-tierce  ,  la 
fievre  catarrale  -  bénigne  ,  la  fievre  catar- 
raie  -  maligne  ,  la  vraie  fievre  pétéchiale  s 
la  pelle  ,  le  pourpre  ou  la  fievre  miliaire  , 
la  petite-vérole  <5 c  la  rougeole  ,  à  chacune 
defquelles  il  a  confacré  un  article  particu¬ 
lier  :  delà  il  paffe  aux  fievres  continues^ 
telles  que  la  fievre  éphémère,  la  fyncope 
fimple  8c  putride  ,  la  fievre  ardente  ou  bi- 
lieufe  ,  &  les  fievres  inflammatoires  ,  la 
phrénéfie  8c  la  paraphrénéfie  ,  l’angine  on 
efquinancie  ,  la  pl euréfie  8c  la  péripneu¬ 
monie  ,  l’hépatitis  ou  inflammation  du  foie  p 
l’inflammation  du  ventricule  ,  la  néphré¬ 
tique  ou  inflammation  des  reins ,  celle  des 

Nüj 
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^nteftins  ou  iléon  :  après  les  fievres  inflam¬ 
matoires  «  viennent  la  fievre  lente  6c  hedi- 
qne  ,  la  fievre  fcarlatine  6c  urticaire  ;  en- 
fuite  les  maladies  qui  doivent  leur  origine  à 
la  pléthore  ;  les  hémorragies  en  général, 
dont  il  fait  un  article  particulier  ;  après 
lequel  il  traite  de  chacune  de  leurs  efpeces, 
telles  que  celles  du  nez  ,  i’hémoptyfie  ,  le 
vomifleraent  de  fang  :  il  traite  ,  au  même 
endroit  ,  des  dérangemens  que  fouffrent 
quelquefois  les  réglés  des  femmes  9  leur 
fupprefïion  ,  leur  mauvais  caradere,  lorfque 
le  fang  qui  fort  n’eil  pas  d’une  bonne 
couleur  ;  leur  trop  grande  abondance  ou  les 
pertes  ,  l’avortement  ,  l’écoulement  des  lo¬ 
chies  ;  ce  qui  le  conduit  naturellement  à 
traiter  du  flux  hémorrhoïdal  :  delà  il  pafife 
au  piffement  de  fang  6c  aux  varices. 

Après  les  maladies  générales  ,  il  traite 
des  maladies  particulières  à  certaines  par¬ 
ties,  ou  à  certains  organes ,  6c  commence  par 
celles  de  la  tête,  telles  que  la  céphalalgie ,  le 
coryfa  ou  enchjfrenement,  Y ot algie  ou  dou¬ 
leur  d’oreille  ,  rendurcifTement  de  fouie  6c 
la  furdité  ,  le  tintement  des  oreilles  ,  la 
douleur  de  denrs  ,  le  vertige  ,  les  mala¬ 
dies  foporeufes ,  l’apoplexie  6c  la  paralyfie. 
Celles  de  la  poitrine  fontTafthme  ,  l’afthme 
fec  ,  la  toux  ,  l’enrouement  ,  la  vomi¬ 
que  ,  la  phthifie  ,  la  fauffe  pleuréfie  ,  la 
palpitation  de  cœur  9  le  catarre  fuffocant  , 
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îe  polype  du  coeur.  Il  range  parmi  les  ma¬ 
ladies  de  l'abdomen  l’atonie  du  ventricule  9 
les  mauvaises  digeftions  ou  la  dufpepjze ,  la. 
perte  d’appétit  ou  Y  anorexie  ,  l’appétit  ex- 
ceffif ,  ou  le  boulimos  des  Grecs  &  la  faim 
canine;  l’appétit  dépravé,  ou  le  malacia 
tk  le  pica  ;  l’ardeur  d’eftomac  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  aufli  cardial gie  6c  foda  ;  la  paffion 
byftérique,  l’hypochondriaciime ,  la  tumeur 
&  le  fquirrhe  de  la  rate,  la  tumeur  6c  le 
fquirrhe  du  foie  Li&ere  ,  le  flux  hépati¬ 
que  ,  le  cholera-morbus  ,  la  diarrhée  ,  la 
lienterie  6c  la  paflion  cœliaque,  la  dyffente- 
terie  ,  la  colique  ,  le  ténefme  ,  les  vers. 
L’Auteur  fait  enfuite  un  article  féparé  des 
maladies  qui  attaquent  la  fécrétion  des  uri¬ 
nes  ,  la  ftrangurie  la  dyfurie  &  l’ifchurie» 
le  diabètes  3  l’incontinence  d’urine  :  delà  il 
paffe  à  celles  qui  dépendent  de  quelque 
vice  des  parties  de  la  génération  ;  les  fleurs 
blanches  ,  le  chlorofis  6c  la  fureur  utérine 
dans  les  femmes ,  le  Jatyriafis  6c  le  priapifme 
dans  les  hommes:  enfuite  il  traite  de  la  caco¬ 
chymie  6c  de  la  cachexie  ,  de  l’hydropifie , 
de  la  tympanite  ,  de  la  gale  ,  de  Xetephan- 
tiajis  6c  de  îa  lepre  ;  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  3  de  fes  différens  degrés  6c  de  fes 
fymptômes  ;  de  la  gonorrhée  de  l’un  6c  de 
l’autre  fexe  ,  de  la  vérole  ,  du  fcorbut  ,  du 
rhumatifme  6c  de  la  goutte  vague  ;  de  la 
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goutte  j  des  convulfîons  ,  Sc  en  particulier 
de  l’épileplie  ,  de  la  lipothymie  Sc  de  la 
fyncope  ;  de  la  mélancolie  Sc  de  la  manie: 
enfin  il  termine  fon  cours  de  maladies  par 
celles  qui  attaquent  les  femmes  grofîés  Sc 
en  couche.  C’eft  dans  cet  article  qu’il  a  cru 
devoir  traiter  de  la  flérilité  :  enfuire  il  paffie 
aux  vomilïemens  des  femmes  groÏÏès ,  à  la 
conflipation  à  laquelle  elles  font  fujetes  , 
aux  diarrhées  qui  les  attaquent  quelquefois  ; 
il  indique  la  maniéré  deremédier  à  lafoibleffie 
du  fœtus  ;  il  parle  de  l’accouchement  diffi¬ 
cile  ,  des  douleurs  fauffies  Sc  vraies  ;  puis 
revient  aux  fupprefîions  d’urine ,  auxquelles 
les  femmes  groffies  font  expofées  :  il  donne 
3a  maniéré  de  conduire  une  femme  qui  efl 
près  d’accoucher  ;  il  traite  enfuite  de  l’in¬ 
flammation  de  la  matrice  ,  de  la  tumeur  des 
parties  génitales  ,  de  la  diarrhée,  qui  fur- 
vient  quelquefois  aux  femmes  en  couche  , 
de  l’enflure  du  ventre  après  les  couches  , 
de  la  fievre  de  lait.  Après  les  maladies  des 
femmes,  notre  Auteur  donne  le  traitement 
des  maladies  des  enfans  ,  celui  du  rachitis  : 
enfin  il  parle  de  la  maigreur  des  vieillards  Sc 
du  régime  qui  leur  convient.  Tout  l’ou¬ 
vrage  eft  terminé  par  un  Recueil  allez  com¬ 
plet  de  formules  des  médicamens  indiqués 
dans  le  corps  de  l’ouvrage. 

Pour  donner  à  nos  ledeurs  une  idée  de 
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la  maniéré  dont  M.  Platner  a  traité  chacune 
des  matières  dont  nous  venons  de  faire  l’é¬ 
numération,  nous  croyons  devoirtraduire  en 
entier  l’article  où  il  traite  de  la  colique. 

«  La  colique  eft  un  fpafme  violent  des 
«  fibres  charnues  des  intellins  ,  defquelles 
«  dépend  leur  mouvement  périftaltique. 
«  Quoique  cette  maladie  tire  fon  nom  du 
»  colon  ,  elle  n’a  cependant  pas  toujours 
«  fon  fiege  dans  cet  inteftin  ;  elle  attaque 
«  auffi  quelquefois  les  inteftins  grêles  ,  8c 
yy  affe&e  jufqu’au  méfentere  8c  au  méfo- 
yy  colon,  La  colique  différé  de  la  paffion 
«iliaque  ,  en  ce  que  ,  dans  celle-ci,  il  y  a 
«  une  véritable  inflammation  ,  accompagnée 
yy  de  fievre  8c  de  vomiffement  ;  que  le  ma» 
yy  lade  rend  les  excrémens  par  la  bouche  , 
yy  8c  que  la  douleur  eft  fixe  8c  ne  change 
yy  point  de  place  ;  au  lieu  que  dans  la  co- 
yy  lique  la  douleur  fe  calme  par  intervalles, 
«puis  reprend  8c  augmente  même  quelque- 
«  fois  ;  elle  eft  vague  ,  8c  attaque  tantôt  une 
«partie,  tantôt  l’autre.  La  colique  ,  lorf- 
«  qu’elle  eft  portée  à  l’excès  ,  fe  change  en 
«  paffion  iliaque.  Elle  différé  de  la  néphré- 
«  tique  ,  qui  eft  ordinairement  accompagnée 
«  de  colique ,  par  le  fiege  de  la  douleur,  qui , 
«  dans  la  néphrétique  ,  fe  fait  fentir  princi- 
«  paiement  dans  les  lombes  :  à  cela  fe  joint 
yy  la  rétradion  douloureufe  du  tefticule  8c 
«  l’engourdiffement  du  pied.  L’urine  ,  dans 
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n  la  néphrétique,  eft.,  dans  le  commet!- 
>9  cernent  ou  fupprimée  ,  ou  femblable  à 
99  de  i’eau  ;  8c  l’accès  pafïé ,  elle  eft  chargée 
V  de  fable  :  dans  la  colique,  elle  eft  en  pe- 
»  tire  quantité  ,  8c  épaiffè.  La  colique  eft 
9)  toujours  accompagnée  de  danger;  8c  il  eft 
h  beaucoup  plus  grand  ,  fi  la  douleur  eft 
99  d’abord  exceflive  ;  s’il  furvient  des  vo- 
99  miffemensfréquens  ^  du  hoquet ,  des  horri- 
99  pilations.Si  ces  douleurs  atroces  fe  calment 
99  tout-à-coup  ,  fans  évacuation  précédente; 
w  qu’il  relie  toujours  un  fentiraent  de  pefan- 
99  teur  dans  le  ventre  ,  qu’avec  cela  les 
99  forces  s’affoibliffent  de  plus  en  plus  ,  8c 
99  les  extrémités  deviennent  froides,  la  mort 
99  eft  inévitable. 

>9  II  y  a  différentes  efpeces  de  coliques. 
99  On  la  diftingue  ordinairement  en  néphré « 
99  tique  ,  bilieufe  fan  gui  ne  ,  convuljive  ou 
99 fpafmodique  ;  en  colique  de  Poitou  ,  dont 
99  nous  traiterons  féparémenr.  Nous  avons 
99  déjà  parlé  de  la  colique  néphrétique  :  la 
99  colique  bilieufe  ne  diffère  point  du  cho - 
99  lera-nw;bus  ,  8c  ne  demande  point  un  au- 
99  tre  traitement.  Dans  la  colique  venteufe* 
99  le  ventre  eft  gonflé  :  on  y  entend  des 
99  grouillemens  ;  une  douleur  aiguë  fe  fait 
99  fentir  autour  du  nombril  :  elle  eft  toujours 
raccompagnée  d’un  fentiment  de  pefan- 
n  teur  ;  elle  augmente  par  intervalle  8c  elle 
n  tourmente  le  malade  au  point  de  faire 
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yy  craindre  les  accidens  les  plus  graves  Rien 
yy  ne  fort  par  l’anus ,  ni  vents  ,  ni  matières , 
yy  quelquefois  même  on  a  peine  à  y  intro- 
»  dui re le  canon  d’une  féringue.  Outre  cela, 
yy  ces  douleurs  font  accompagnées  d’agita- 
y>  tion  ,  de  pâleur ,  de  naufées  de  vomif- 
»  fement  ;  tout  ce  qu’on  mange  &  tout  ce 
yy  qu’on  boit  les  augmente.  Elles  ceffent  , 
yy  fi  le  malade  rend  des  matières  compares 
yy  &  durcies  ,  ou  s5il  vomit  les  crudités  qu’il 
yy  avoit  mangées  peu  auparavant.  Cette 
yy  maladie  fe  manifefle  le  plus  fouvent  après 
yy  avoir  efluyé  du  froid  ,  ou  avoir  mangé 
yy  des  crudités  ,  comme  des  alimens  durs  , 
yy  des  herbes  potagères  ,  des  légumes  ,  des 
yy  viandes  rances  ,  de  la  chair  de  porc  ,  de 
yy  mouton  ,  fur-tout ,  fi  par-defîus  on  boit 
«quelque  chofe  de  froid  ,  ou  des  liqueurs 
yy  féculentes.  Il  eff  avantageux,  dans  ces  for» 
yj  tes  de  circonflances,  de  ne  pas  beaucoup 
yy  mâcher  ces  fortes  d’alimens.  Les  vers 
«  dont  les  enfans  font  attaqués  produifent 
yy  quelqu  efois  ,  quoique  rarement ,  cette  ma- 
yy  ladie  ;  elle  eff  aufli  produite  quelquefois 
yy  par  des  corps  étrangers  qu’on  avale  par 
yy  hazard.  La  maladie  eff  beaucoup  plus 
«grave  ,  fi  les  inteffins  font  foibles 6c  fans 
yy  reffort.  Il  arrive  ,  dans  ces  fortes  de  cas  , 
yy  plus  que  dans  tout  autre  ,  que  ,  tandis 
«  qu’une  partie  eff  diffendue  par  l’air  qui  y 
v  eff  retenu  ,  l’autre  eff  refîerrée  par  des 
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99  fpafmes.  Il  n’y  a  point  de  colique  fanspé- 
99  ril  ;  car  fi  elle  ne  furvient  point  à  la  fuite 
n  d’une  inflammation  ,  les  inteflins  fatigués 
99  par  la  douleur  s’enflamment  aifément  ; 
9>  l’air  renfermé  dans  ces  inteflins  enflam- 
»  més  s’y  raréfie  ;  ce  qui  augmente  la  dif- 
99  tenfion  ,  &  par  conféquent  le  danger.  Si 
99  cette  efpece  de  colique  dure  îong-tems 
99  &■  augmente  5  elle  dégénéré  à  la  fin  en  co- 
clique  convulfive.  Enfin  les  inteflins  ayant 
w  entièrement  perdu  leur  reifort  ,  n’expri- 
99  ment  plus  les  matières  fécales  ni  les  vents, 
99  mais  les  laifient  échapper  fans  que  le  ma- 
%>  îade  s’en  apperçoive  ;  ce  qui  annonce  , 
n  non  le  terme  de  la  maladie ,  mais  la  fin  de 
99  la  vie.j  Nous  avons  déjà  dit  que  la  même 
99  chofe  arrivoit  dans  lapaffion  iliaque,  lorfi- 
9)  qu’elle  fe  terminoit  par  la  gangrené. 

9)  On  doit  ,  pour  traiter  cette  maladie  , 
n  preferire  d’abord  des  lavemens  émoîliens , 
99  qu’on  doit  faire  prendre  par  parties ,  à  dif¬ 
férentes  reprifes  ;  ce  qui  eft  fur-tout  né- 
99  cefîaire  ,  fi  le  colon  efi:  bouché  par  des 
99  matières  dures  &  abondantes.  Si  le  ven- 
99  tre  ne  s’ouvre  pas  par  ce  fecours ,  après 
n  avoir  ramolli  les  matières  les  plus  dures  , 
99  on  aura  recours  à  des  lavemens  un  peu 
99  plus  âcres  >  dans  lefquels  on  fera  entrer 
99  du  fel  gemme  difFous  dans  l’eau  ,  ou  des 
feuilles  de  tabac  bouillies  avec  des  plan- 
n  tes  émollientes }  l’élixir  de  propriété  3  le- 
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v  le&uaire  d'hiera-picra.  Rien  n'efl  plus  effi- 
»  cace  que  la  fumée  de  tabac  ,  laquelle  étant 
»  portée  dans  les  intellins,  y  excite  des  fpaf- 
»  mes  violens  qui  les  débarradent  des  ma- 
»  tieres  qui  y  étoient  contenues.  On  fera 
»  faire  en  même  temps  ufage  au  malade 
»  de  légers  apéritifs;  les  pilules  de  Bé- 
?>  cher  données  dans  du  vin  du  Rhin ,  ou 
»dans  l’eau  de  méîidé,  fans  vin  ,  font  d’un 
»  excellent  ufage.  Si  on  a  hefoin  de  lubré- 
»fians,  on  peut  donner  l’huile  d’amandes 
»  douces  avec  la  manne  ,  ou  un  apozème 
7>  de  m=anne  ,  de  crème  de  tartre,  &  de  rai- 
?>fins  fecs.  Les  purgatifs  âcres  ne  convien- 
y>  nent  point  dans  ces  fortes  de  cas  ;  ils  ne 
tj  font  propres  qu’à  produire  des  fpafmes  , 
»ou  l’inflammation.  On  fera  fur  le  ventre 
r>  des  embrocations  avec  les  huiles  cuites 
»  d’aneth  ,  de  camomille  ,  de  cafloreum  y 
r>  auxquelles  on  ajoutera  les  huiles  effenriel- 
les  carminatives.  Le  malade  évitera  avec 
»  foin  le  froid  ;  on  fe  trouve  bien  de  lui  faire 
77  recevoir  la  vapeur  des  décodions  émol- 
lientes.  Les  anciens,  pour  diiïiper  les  dou- 
fleurs,  &  les  détourner  des  intefbins  ,  ap« 
pliquoient  des  ventoufes  fur  les  différent 
»  tes  parties  de  l’abdomen.  Les  Japonois 
»  brûlent  la  plante  des  pieds  avec  un  fer 
?>  rouge  ,  ou  font  brûler  du  moxa  fur  l’ab- 
?>  domen ,  pour  calmer  les  douleurs  de  la  co- 
»lique.  Si  une  fois  le  ventre  s’ouvre,  la 
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«  douleur  s’appaife  communément;  mais  fi 
«  elle  fubfiftoit  encore  ,  on  auroit  recours 
«  aux  doux  purgatifs ,  reîs  que  les  pilules 
«  de  Bêcher,  la  crème  de  tartre  ,  à  la  dofe 
»  d’un  gros  ou  d’un  gros  &  demi,  dans  du 
«  bouillon  ,  la  rhubarbe  avec  le  tartre  fo- 
«  lubie.  On  fe  trouve  bien  des  déterfifs ,  fur- 
«  tout  de  la  liqueur  de  terre  foliée  avec  Pa- 
»  eide  nitreux  dulcifié.  Enfin,  il  faut  avoir 
«recours  aux  carminatifs  ;  l’effence  d’ab- 
«  fynthe  ,  de  gentiane  rouge,  d’écorce  d’o- 
«  range  ,  auxquelles  on  ajoutera  de  la  li- 
«  queur  minérale  anodyne.  Il  efl  rare  qu’on 
«  ait  befoin  ,  pour  appaifer  la  douleur  ,  de 
«  faire  ufage  des  narcotiques.  La  maladie 
«  étant  terminée ,  on  fe  trouvera  bien  dç 
«  Bufage  des  toniques  martiaux.  On  recora- 
«  mandera  Pabflinence  au  malade  ;  &c  on 
«  lui  confeilîera  d’éviter  la  réplétion  ,  les 
«crudités,  &  ce  qui  a  produit  fa  maladie. 

«Si  la  colique  venteufe  étoit  accompa- 
«  gnée  d’atonie  dans  les  intellins  ,  ce  que 
«  nous  pouvons  favoir  en  connoiflant  le 
«  tempérament  du  malade ,  &  par  Ben- 
«  flure  plus  confidérable  du  ventre  ,  &c  par 
«l’opiniâtreté  delà  conllipation  ;  le  trop 
«grand  ufage  des  émolliens  pourroit  être 
«  nuifible.  L'huile  d’amandes  douces  efl  rrès- 
«  contraire  ;  on  fe  trouve  beaucoup  mieux 
«des  pilules  de'Stahl ,  par-defius  lefquelîes 
«  on  peut  boire  une  taffe  de  décodion  de 


n  femence  de  carvi  dans  l’eau  ou  dans  la 
73  biere.  I/infufion  de  fleurs  de  camomille 
73  convient  encore.  On  fera  ufage  de  lave- 
»  mens  dans  lefquels  on  fera  entrer  des  car- 
73  minatifs.  Le  malade  fe  trouve  bien  d’avoir 
»  le  ventre  ferré  avec  une  lerviete. 

w  La  colique  fanguine  eft  la  même  que 
7 7  celle  qu’on  appelle  colique  hémorrhoïdale 
7)  dans  les  hommes.  Elle  attaque  le  plus  fou- 
y 7  vent  les  femmes  dont  les  réglés  ne  vont 
7 ?  pas  bien  ,  &  les  hommes  dont  les  hémor- 
»  rhoïdes  ne  fluent  pas  ;  (i  la  nature  travaille 
77  à  produire  ces  évacuations  ,  ou  fi  quelque 
77  autre  chofe  dérange  le  cours  naturel  du 
77  fang  dans  l’abdomen.  On  la  connoît  par 
77  le  tempérament  du  malade,  fon  âge,  les 
77  maladies  qu’il  a  eues  ;  6c  fi  les  réglés  ou 
77  le  flux  hémorrhoïdal  fe  font  fupprimés  t 
77  elle  eft  accompagnée  de  Ipafmes  très-vio-» 
77  lens  qui  afFe&ent  principalement  les  lom- 
77  bes  &  les  cuiftes.  Le  vifage  çft  rouge  ,  le 
73  ventre  ferré  ,  l’abdomen  ,  tantôt  enflé  , 
77  tantôt  contra&é.  Elle  guérit,  s’il  furvient 
73  quelque  évacuation  de  fang  ,  fur-tout  par 
73  les  menftrues  ou  par  les  hémorrhoïdes  ; 
77  elle  eft  quelquefois  (uivie  de  vomiffèment 
73de  fang  dans  les  vieillards ,  de  pifle- 
77  ment  de  fang. 

73  Dans  le  traitement  de  cette  efpece  de 
77  colique  ,  tous  les  remedes  chauds  &  les 
T?  carminatifs  font  mortels.  Il  faut  tâcher  de 
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«  lâcher  le  ventre  par  des  lavemens  émoi- 
«  liens,  auxquels  on  ajoutera  de  l’huile  ,  do 
*«  miel  &  du  nitre.  On  fera  prendre  ,  en 
«  même-tems ,  par  la  bouche  ,  des  apéri- 
»  tifs  de  manne,  de  crème  de  tartre,,  de 
«tamarins.  Quoique  le  ventre  fe  lâche  ,  il 
«  arrive  quelquefois  que  les  douleutsfe  lou- 
w  tiennent  :  pour  lors  il  faut  donner  du  ni- 
«  tre  avec  1* arcaniim-duplicatum.  3  la  liqueur 
«  de  terre  foliée  de  tartre ,  avec  la  liqueur 
«  anodyne.  Si  tout  cela  ne  fuffit  pas  pour 
«calmer  la  douleur,  il  faut  avoir  recours 
«  à  la  faignée  ,  qu’il  ne  faut  cependant  pas 
«  fe  hâter  de  faire  ,  fi  la  maladie  reconnoît 
«  pour  caufe  la  fiippreffion  des  menftrues 
«  ou  des  hémorrhoïdes.  Cependant ,  fi  l’a— 
«  trocité  des  douleurs  &  des  fpafmes  exige 
«  ce  fecours  ,  il  faut  faire  la  faignée  du 
«pied.  La  maladie-  étant  calmée,  &  lorf- 
«  qu’il  fera  furvenu  quelque  évacuation  de 
«  fang  y  foit  qu’on  Fait  procurée  par  art  , 
«  ou  que  la  nature  Fait  produite  3  le  malade 
«  ufera  d’une  infufion  de  fleurs  de  camo- 
«  mille  ,  d’adianthe  blanc  ,  de  femence  de 
«  carvi  ,  d’écorces  d’orange:  on  prévient  le 
«  retour  de  la  maladie  par  l’exercice  du 
«corps,  un  régime  convenable,  &c.  On 
«  s’y  aflreindra  ,  fur-tout  dans  le  tems  que 
«  les  menftrues  ou  les  hémorrhoïdes  ont 
«  cojutume  de  paroître. 

«  Il  nous  relie  à  parler  de  la  colique  fpaf- 
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»  modique  ou  convuîfive  ,  qui  ne  différé  des 
»  autres  que  par  le  degré  d’intenfité  ,  &  en 
33  efl  la  fuite  lorfque  les  fpafmes  &  la  don- 
>3  leur  font  portés  au  dernier  période.  Cette 
>3  maladie  n’a  pas  feulement  fon  fiege  dans 
«  les  inteftins  ^  elle  s’étend  encore  jufqu’aux 
>3  mufcles  de  l’abdomen  ,  &  fur-tout  aux 
>3  mufcles  droits,  qui  font  affectés  de  fpafmes 
33  violens.  L’abdomen  paroît  inégal  au  tou- 
>3  cher  ;  il  eft  toujours  dur  :  quelquefois  le 
>3  nombril  ell  élevé;  mais  le  plus  fouvent  il 
33  efl  rentré  en  dedans  :  les  douleurs  font 
>3  infupportables  ,  &  il  arrive  fouvent  que 
>3  l’urine  &  la  femence  même  s’échappent  9 
33  fans  que  le  malade  le  fente  ;  enfin  tout 
33  le  corps  entre  en  convulfion.  On  a  trouvé 
*3  quelquefois  ,  dans  les  cadavres  de  per- 
33  fonnes  mortes  de  cette  maladie  ,  qu’une 
33  partie  du  colon  ,  de  l’épiploon  ,  &  même 
33 du  pancréas,  s’étoit  gliflee  par  l’ouverture 
33  qui  donne  paffage  au  nerf  intercoflal  ,  <3c 
33  avoit  été  pouffée  jufques  dans  la  poitri- 
33  ne.  «  (  Voyez  V  Abrégé  des  Tv  an  facL  philo f, 
tom.  v  ,  pag .  1.66.  )  >3  On  y  trouve  encore , 
33  pag.  165  ,  un  autre  exemple  dans  lequel 
33  une  portion  du  ventricule  &  du  duode - 
33  num  s’étoit  gliflee  par  le  trou  du  dia- 
33  phragme  qui  donne  paffage  à  l'œfophage. 
33  Ce  genre  de  colique  efl  très-commun  dans 
33  les  enfans  chez  lefquels  elle  efl  produite 
33  par  la  rétention  du  méconium  ,  par  le  lait 
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«  caillé,  les  vers.  les  boiffons  aigres ,  des 
yy  bouillies  trop  épaiffes,  &  par  la  dentition. 
»  Elle  n’eflt  pas  aulfi  effrayante  à  cet  âge 
yy  que,  dans  les  adultes.  Dans  ces  der- 
yy  niers  ,  elle  doit  quelquefois  fon  origine  à 
yy  la  goutte,  à  la  gale  &  à  quelqu’autre  érup- 
yy  tion  ou  ulcéré  rentrés.  Elle  fe  termine 
yy  par  la  paralyfie  ou  la  gangrené.  Cette 
yy  derniere  terminaifon  efl  annoncée  par  les 
yy  lignes  connus.  On  peut  avoir  quelque 
yy  efpérance  ,  fi  la  douleur  n’efl  pas  continue, 
w  ou  fe  calme  de  tems  en  teins,  fi  elle 
yy  change  de  place  ,  &  fi  le  ventre  efl  libre. 

yy  Le  traitement  de  cette  maladie  ne  dit— 
yy  fere  point  de  celui  des  précédentes  :  on 
yy  doit  fur-tout  avoir  égard  à  la  caufe  &  à 
yy  l’efpece  de  colique  qui  lui  a  donné  naif- 
yy  fance.  Les  opiats^  que  beaucoup  de  Pra- 
yy  ticiens  recommandent ,  &  les  forts  pur- 
yy  gatifs  nuifent  également.  Il  faut  tenir  le 
yy  ventre  libre  par  des  lafemens  ou  les 
yy  remedes  déjà  indiqués.  On  peut  diffou- 
yy  dre  jufqu’à  un  demi  gros  de  la  mafî’e  de 
«  pilules  de  Bêcher  dans  du  vin  ou  de  l’eau 
y  y  de  méliffè  ,  &  répéter  cette  dofe  toutes 
yy  les  trois  ou  quatre  heures.  On  aura  re- 
yy  cours  auffi  aux  fomentations  ,  aux  em- 
«brocations,  par-deflus  lefquelles  on  ap~ 
yy  pliquera  une  brique  chaude.  Si  le  malade 
«efl  pléthorique,  il  eft  néceffaire  de  lui 
«  tirer  du  fang  ^  &  même  de  répéter  la  fai- 
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«  gnée.  Il  faut  éviter  tout  ce  qui  efl  froid  &c 
«  âcre.  Si  îe  malade  vomit  lés  médicamens 
«  qu’on  lui  donne  ,  ce  qui  arrive  très-fou- 
«  vent ,  il  faut  les  lui  redonner.  La  maladie 
»  étant  guérie  ,  il  efl:  néceffaire  de  fortifier 
«  les  vifceres. 

«  La  colique  de  Poitou,  connue,  dans 
nies  Indes,  fous  îe  nom  de  beiberi ,  n’ell 
n  pas  commune  parmi  nous.  Elle  s’annonce 
»par  une  douleur  fixe  ,  prefque  continue  , 
«avec  un  fentiment  de  pefanteur  vers  l’om- 
»  bilic  ,  &  dans  tout  le  méfantere  ,  avec 
«  des  vomiflemens  fréquens  ,  une  conflipa- 
«  tion  &  une  fupprefiion  d’urine  opiniâtres. 
»  Si  le  malade  rend  quelques  chofes  ,  ce 
»  ne  font  que  des  matières  dures,  &  en 
«petit  volume.  Le  malade  fe  plaint  d’en- 
»  gourdifiement  &  d’une  très-grande  foi- 
«  bleffe.  Il  maigrit  ,  de  plus  en  plus,  cha- 
«  que  jour;  &  ,  à  la  fin  ,  la  maigreur  efk 
«  telle  que  fes  mufcles  perdent  leur  mou- 
«  vement  par  l’adhérence  que  leurs  rendons 
«  contraient  avec  leurs  gaines.  Lorfque 
«  la  maladie  fait  des  progrès,  les  bras  tom- 
«  bent  enparalyfîe,  mais  non  pas  les  jam- 
«  bes  ;  ce  qui  efl  particulier  à  cette  efpece 
«de  maladie.  A  l’ouverture  des  cadavres, 
»on  trouve,  félon  Bonnet,  les  inteflins 
«  dans  leur  état  naturel  ;  &  ils  ne  contien- 
«  nent  rien  d’étranger.  Cette  maladie  eft 
«  endémique  dans  les  lieux  marécageux  ; 
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»  elle  attaque  fur  tout  ceux  qui  font  oififs 
99  &  qui  fe  gorgent  de  vin.  C'eft  pourquoi , 
99  comme  îe  remarque  Charles  de  Pois  , 
9 y  de  Mort  i  s  fera  fi  s  ,  feét.  4  ,  chap.  ij ,  on 
99  l’obferve  dans  les  Mônafteres  fitués  dans 
99  ces  fortes  de  pays  doTit  les  Moines  fe 
99  livrent  à  la  bonne  chere.  Dans  nos  con¬ 
trées,  on  obferve  quelquefois  cette  ma- 
f>  ladie  parmi  les  hommes  qui  travaillent  les 
99  métaux  ,  fur-tout  parmi  ceux  qui  tra- 
99  vaillent  le  plomb,  ou  qui  fe  fervent  de 
99  lithargepour émaiüer lapoterie.  «  (Voyez 
la  Differt.  de  M.  G.  W.  Wedel ,  de  Co¬ 
lle  â  faturninâ.  )  99  Quelquefois  elle  attaque 
99  ceux  qui  préparent  les  couleurs  tirées  des 
99  métaux  le  minium  ,  l’orpiment  3  l’ar- 
wfenic,  &c.  Elle  eft  fréquente ,  en  Hol- 
99  lande  ,  parmi  les  ouvriers  qui  convertif- 
99  fent  le  plomb  en  cérufe.  Elle  peut  aufli 
»  être  produite  par  le  vin  adouci  avec  la 
99  litharge ,  fur  quoi  Zeller  a  écrit  une  Dilfer- 
99  tation.  Dans  l’Inde  ,  non-feuîemcnt  l’air 
99  marécageux  ,  mais  encore  l’abus  que  l’on 
99  y  fait  du  vin  brûlé,  ou  de  l’arack ,  ne 
99  contribue  pas  peu  à  la  produire. 

99  Les  nerfs  du  méfentere  paroiffent  être 
99  le  fiege  principal  de  cette  maladie.  Il 
99  n’efl  cependant  pas  vraifemblable  que  les 
99  petits  tuyaux  des  nerfs  puifTent  être  obf- 
99  rrués  par  une  telle  matière:  il  y  a  bien 
n  plus  d’apparence  que  cela  arrive  aux  pe- 
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«  tits  vaiffeaux  qui  rampent  fur  les  mem- 
«  branes  qui  enveloppent  ces  nerfs.  Il  n’eft 
«  pas  aifé  d’expliquer  pourquoi  les  bras 
«  tombent  en  paralyfie  non  pas  les  jam- 
«  bes.  Il  eft  certain  que  le  froid  de  la  nuit , 
«  l’abus  des  plaifirs  de  l’amour  y  contri- 
»  buent  beaucoup.  Cette  maladie  eft  très— 
«  dangereufe  ;  &  fi  on  n’y  apporte  promp- 
«  tement  remede  ,  quoiqu’on  guériffe  la  raa- 
«  ladie,  on  ne  détruit  pas  la  paralyfie.  La 
7 y  faignée^  les  purgatifs  vioîens  fur-tout 
opium y  nuifent  dans  le  traitement  de 
w  cette  maladie.  On  doit  fe  hâter  d’évacuer 
«les  excrémens  durcis  ,  par  le  moyen  des 
«  lavemens  &  des  doux  eccoprotiques. 
«  Lorfque  le  ventre  eft  ouvert,  on  peut 
«  donner  au  malade  du  favon  avec  une 
«  grande  quantité  de  lait  ,  &  enfuite  011 
«  doit  le  mettre  à  l’ufage  du  lait  d’ânefle  , 
«  avec  les  eaux  minérales  ,  qu’il  faut  lui 
«faire  continuer  long-tems.  Si  la  faifon  le 
«  permet,  on  lui  prefcrira  du  petit-lait, dans 
«  lequel  on  aura  fait  bouillir  de  la  fume- 
«  terre,  du  cochUaria ,  du  creffon,  du  cer- 
«feuil,  après  les  avoir  contus.  On  peut 
«faire  prendre  ,  avec  le  lait  ,  des  pilules 
«de  gomme  ammoniac  ,  de  favon  ,  Sc  de 
«pilules  de  Bêcher.  Les  embrocations  fur 
«le  ventre  ,  avec  les  huiles  émollientes  , 
«  auxquelles  on  ajoute  des  huiles  diftillées 
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»  carminatives  font  quelquefois  d’un  très» 
9)  grand  fe cours.  « 
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OBSERVATION 

Sur  cinq  enfans  empoiflonnês  par  des  fruits 
de  bella-dona;  parM.  Boucher  ,  Mé¬ 
decin.  d  Lille . 

Cinq  enfans  ,  logés  au  quartier  militaire 
de  la  Madeleine  en  cette  ville  ,  fe  gliffe- 
rent ,  dans  Faprès-dîner  du  2.8  Juillet  176  5  , 
dans  le  jardin  de  l’apothicairerie  de  notre 
Hôpital-général  ,  par  l’intervalle  d'une  haie 
de  palifîades  dont  une  piece  fe  trouvoit  déta- 
chée;  <S c  rencontrant  des  fruits  fuccuîens  <3c 
doux  ,  qu’ils  prirent  pour  de  petites  cerifes 
noires  ,  ils  en  mangèrent  beaucoup.  Le  plus 
âgé  étoit  une  fille  d’onze  ans  ;  les  autres  , 
une  fille  de  cinq  ans  ,  nommée  Mar  gonfla  ; 
un  garçon  de  fixons  ,  nommé  le  Fevre  ;  Sc 
deux  autres  petits  garçons ,  l’un  nommé 
Truffenne  ,  âgé  de  quatre  ans  ;  &  le  plus 
jeune  nommé  Courat  ,  qui  n’avoit  pas 
encore  quatre  ans  accomplis.  Non  contens 
de  s’être  remplis  l’eftomac  de  ces  fruits  , 
ils  cueillirent  nombre  de  branches  de  la 
plante  >  qui  en  étoient  le  plus  chargées ,  &c 
en  formèrent  un  faifceau  qu’ils  emportèrent 
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avec  eux  ,  dans  le  deffein  de  fe  les  parta¬ 
ger  dans  leur  logement.  Dès  le  foir  même 
les  parens  des  plus  jeunes  s’apperçurenc 
qu’ils  étoient  malades  :  deux  ou  trois  vo¬ 
mirent ,  &  malgré  le  vomiffement ,  ils  fu¬ 
rent  très-agités  toute  la  nuit  :  ceux  qui  ne 
vomirent  point  le  furent  bien  plus.  Un 
Chirurgien  appellé  dans  la  nuit ,  ne  fa- 
chant  de  quoi  il  étoit  queftion,  &  voyant 
ces  petits  malades  tourmentés  d’envies  de 
vomir  ,  leur  fit  boire  de  l’eau  tiede  en  abon¬ 
dance.  Ce  moyen  ayant  été  infuffifant 
pour  les  tirer  d’affaire  ,  on  appella,  le 
2.9  ,  de  grand  matin  ,  M.  Corroyez  ,  mon 
confrère  3  qui  fut  d’abord  au  fût  de  la  ma¬ 
ladie  ,  parce  qu’on  lui  préfenta  quelques 
branches  du  faifceau  en  queffion  ,  &  qu’il 
reconnut  être  des  tiges  de  bella-dona.  (  a  ) 

(a)  Cette  plante  eft  aufti  appellée  indiftinffe- 
ment  folanum  maniacüm  ,  folanum  furiofum  $ 
folanum  lethale  officin.  Cependant  plufieurs  Bota- 
niftes  défignent  fous  ces  diverfes  dénominations 
deux  ou  trois  efpeces  de  plantes.  Dodoné  ,  en- 
tr’autres  ,  en  fait  trois  efpeces  ;  la  première  qu'il 
appelle  folanum  fomniferum  ,  à  plerifque  etiam 
folanum  maniacüm  ,  apollinaris  minor ,  &c.  La 
fécondé,  folanum  maniacüm  ex  Diofcoride  &  Theo- 
phrafto  ,  five  furiofum  ;  &  il  nomme  la  troifieme 
efpece  folanum  lethale  ,  five  folatrum  lethale  „ 
Italie  ac  Venetis  belle-dona. 

C’eft  de  cette  derniere  plante  dont  il  eft  ici 
✓  queftion  :  la  defcription  &  la  figure  qu’en  donne 
cet  Auteur  ,  correfpondant  parfaitement  avec 
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Voici  l’état  où  il  trouva  ces  malades  à 
fa  première  vifite.  Ils  étoient  dans  un  dé¬ 
lire  plus  ou  mois  confidérable  ,  s’agitant 
de  tout  le  corps  ,  les  yeux  5c  les  mains 
dans  des  mouvemens  continuels  ,  qui  pa- 
roiffoient  convulfifs  :  il  faut  en  excepter 
cependant  la  fille  d’onze  ans,  qui  n’a  jamais 
perdu  connoiffance  ,  5c  qui  n’a  point  été 
travaillée  d’un  véritable  délire ,  quoiqu’elle 
ait  été  plufieurs  jours  dans  un  état  d’agitation 
5c  d’inquiétudes  continuelles.  On  ne  fait  fi 
î’on  doit  attribuer  cette  exception  à  l’âge 
plus  avancé  5c  au  tempérament  plus  fait  de 
cette  enfant, où  bien  à  ce  qu’elle  avoit  mangé 
moins  de  ces  fruits.  M.  Corroyez,  après  leur 
avoir  fait  avaler  à  tous  beaucoup  d’huile  , 
vint  me  trouver  ,  5c  me  préfenta  une  bran¬ 
che  de  la  plante  ,  que  je  pus  d’autant  moins 
méconnoître  ,  qu’elle  fe  trouvoit  encore 
chargée  de  quelques  baies  ,  moitié  vertes, 
&  moitié  mûres.  J’opinai  à  faire  vomir  les 
malades  tout  de  fuite,  avec  de  Pémétique  , 
perfuadé  que  c’étoit  le  vrai  moyen  de  couper 
la  racine  du  mal  ,  en  arrêtant  ,  par  l’éva- 

celle  dont  les  fujets  de  notre  obfervation  ont 
mangé  des  fruits.  Remb.  Dodon ,  purgant  , 
page  357 

Bella-dona  Clujîi .  In  fi,  rei  herb, 

Solanum  melanocerafos .  C.  B.  P. 

Solanum  maniacum  multisjfeve  bella-dona .  /.  B , 

Solanum  le thaïe  ,  Park. 

Solanum  Jomniferum  adverfi  Lobe .  cuation 
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cuation  la  plus  prompte  &  la  plus  aifée  ,  le 
progrès  du  défordre  que  devoir  caufer  le 
féjour  du  délétère  dans  l’ellomac.  D’ail¬ 
leurs  ce  poifon  étant  cenfé  être  de  la  clafTe 
de  ceux  qui  agiffent  furie  genre  nerveux  par 
une  vertu  narcotique  ,  bien  différente  des 
poifons  aétifs  qui  détruifent  promptement, 
par  leur  adion  cauftique  ,  le  tiffu  desorga- 
lient  qu’ils  touchent ,  laquelle  action  fe  pro¬ 
page  ,  en  très- peu  de  tems  ,  d’une  maniéré 
funefte,  dans  toute  l’économie  animale  ,  je 
ne  voyois  rien  qui  pût  contre-indiquer  l’em¬ 
ploi  des  émétiques  ;  &  au  contraire,  je  crus 
qu’il  convenoit  d’employer  les  plus  puif- 
fans ,  &  en  allez  forte  dofe.  Effectivement  » 
m’étant  tranfporté  ,  vers  le  midi  ,  dans  les 
îogemens  des  petits  malades  ,  je  n’obfervai 
rien  qui  pût  me  faire  repentir  du  confei! 
que  j’avois  donné. 

Je  trouvai  les  quatre  petits  malades  dans 
l’état  de  délire  &:  d’agitation  que  je  viens  de 
défigner  ;  mais  ayant  obfervé  attentivement 
leurs  pouls  ,  Sc  bien  palpé  les  régions  de 
l’effomac  &  de  tout  le  bas-ventre,  je  n’ob¬ 
fervai  rien  qui  défignàt  une  irritation  vive, ou 
une  difpolition  inflammatoire  dans  les  di¬ 
vers  vilceres  correfpondans  à  ces  régions, 
quoique  tous  euffent  déjà  pris  de  bonnes 
dofes  de  fyrop  émétique  :  on  en  avoit  donné 
au  garçon  de  lix  ans  (  Lefevre  )  &  à  la 
petite  IVlargoufia ,  à  chacun  fix  gros  en  deux 
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prifes  ,  &  de  mi- on  ce  à  chacun  des  deux 
plus  petits  garçons.  De  pareilles  dofes  néan¬ 
moins  avoient  fait  peu  d’effet  fur  trois  de 
ces  enlans ,  qui ,  d’ailleurs  ayant  peu  vomi 
dans  la  nuit ,  fe  trouvèrent  fort  mal  &  ab- 
folument  fans  connoiffance  ,  dans  Taprès- dî¬ 
ner  du  29.  Etoit-ce  fhuile  qu’on  leur  avoit 
fait  avaler  allez  libéralement  le  matin,  qui  > 
étant  reliée  dans  l’eftomac  }  pour  la  plus 
grande  partie  ,  amortilîoit  l’imprellion  de 
l’émétique  ?  Ou  bien  le  peu  d’effet  de  ce 
remede  provenoit-il  de  l’engourdiffement  ou 
du  fpafme  violent  qu’avoit  déjà  produit  le 
poifon  dans  le  germe  nerveux  ?  ïî  efl  à  pré- 
fumer  que  cette  derniere  circonfïance  a 
beaucoup  contribué  à  amortir  î’aélion  de 
î’émétique  ,  vu  l’état  d’abattement  exceffif 
où  fe  font  trouvés  les  malades  en  peu  de 
îems.  Je  crois  devoir  expofer  ici  en  détail 
l’état  où  je  les  trouvai  à  ma  première  vifite. 
Lefevre  avoit  les  yeux  fort  animés  ,  les 
prunelles très-diîatées ,  Pair  inquiet  :  il  étoit 
dans  une  grande  agitation  de  tout  le  corps  , 
&  fur-tout  des  bras;  le  ventre  gonflé  fans 
être  tendu  ni  douloureux  (  c’elf  îe  feul  à 
qui  j’ai  obfervé  de  l’altération  dans  l’état 
extérieur  des  régions  de  l’eftomac  &c  du  bas- 
ventre:)  il  avoit  cependant  affez  bien  vomi , 
avec  le  fecours  du  fyrop  émétique  :  îe  pouls 
étoit  prefque  dans  Pétât  naturel  à  ainli  que 
la  langue* 


SUR  CINQ  EnFATSTS  HMPOr SONNE PS.  j  I  $ 

Le  petit  Truffenne  fe  trouvoit  fort  abat¬ 
tu  :  i!  avoit  la  vue  égarée  ,  le  pouls  petit 
&c  déprimé  ;  6c  il  s’agitoit  conlidérablement 
dans  fon  lit.  Il  avoit  fort  peu  vomi  ,  quoi¬ 
qu’il  eût  pris  trois  quarts  d’once  de  fyrop 
émétique.  Ce  remede  avoit  aufli  fait  peu 
d’effet  à  la  petite  Margoufia,  que  je  trouvai 
déjà  très-mal  à  cette  première  vifite  :  elle 
avoit  la  prunelle  fort  dilatée  ;  6c  les  globes 
des  yeux  lui  rouloient  convulfivement  de 
droite  6c  de  gauche  vers  les  angles  des  or¬ 
bites  :  de  plus  les  bras  6c  les  mains  étoient 
dans  des  contorfions  continuelles  ;  Sc  fou- 
vent  elle  les  portoit  en  avant ,  comme  fi  elle 
eût  voulu  faifir  quelque  objet.  Le  plus  jeune 
de  tous,  dit  Courat  ,  avoit  afïezbien  vomi  : 
cependant,  vers  le  déclin  du  jour  meme  (29) , 
il  tomba  dans  une  forte  de  coma  ,  qui  fit 
craindre  d’autant  plus  pour  fà  vie,  que  le 
pouls  devint  foible  ,  petit  6c  inégal.  Ces 
trois  petits  malades  laidoient  couler  leurs 
urines  dans  le  lit  ,  fans  avertir. 

Perfuadés  que  ces  fâcheux  fymptômes  ne 
pouvoient  céder  qu’à  l’expulfion  totale  du 
délétère  qui  les  avoit  produits  ,  nous  opi¬ 
nâmes ,  de  concert  avec  notre  confrère  M.  de 
Cyffau  qui  vint  voir  les  malades  dans  l’a¬ 
près-dîner  du  29  ,  de  revenir  à  l’émétique, 
à  l’égard  de  ceux  qui  avoient  peu  vomi  :  ils 
rejetterent  par  le  vomiffement  encore  beau- 
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coup  de  fruits  à  demi-mâches  ;  &c  comme 
nous  foupçonnions  qu’il  en  avoit  pâlie  dans 
les  inteftins,  nous  cherchâmes  à  les  évacuer 
par  en-bas,  avec  les  îavemens  émolliens  ik 
légèrement  laxatifs ,  qui  firent  rendre  des 
portions  de  fruits  très-remarquables.  Les 
évacuations  nous  ayant  paru  poufiées  à  un 
point  fufiiiant ,  nous  prescrivîmes  uneboif- 
fon  copieufe  d’oxymeh  Guidés  par  le  con- 
feil  de«M.  Geoffroi,  qui ,  dans  fa  Matière 
médicale  ,  avance  que  le  vinaigre  &  le  jus 
de  limon  parodient  être  les  vrais  antidotes 
de  ce  poifon  ,  nous  lui  affociâmes  le  petit- 
lait.'  " 

Les  accidens  fe  trouvant  plus  prefians 
dans  le  petit  Courat ,  qui  étoit  tombé  dans 
Laffedion  comateufe  ,  je  lui  prefcrivis  une 
mixture  compofée  d’eau  thériacale  ,  de  vi¬ 
naigre  des  quatre-vôleurs,  &  du  fyrop  d’œil¬ 
let  ,  étendus  dans  fufrifante  quantité  d’eau 
dihillée  de  fleurs  de  tilleul  ,  dont  on  de- 
voit  lui  donner  une  cuillerée  ,  d’heure  en 
heure  ;  &  je  lui  fis  appliquer,  fur  le  creux 
de  i’eftomac  ,  delà  thériarque  délayée  dans 
de  fort  vinaigre  :  ces  remedes  procurèrent 
un  effet  fi  confidérabîe  ,  que  le  30  au  marin 
je  trouvai  cet  enfant  aflis  fur  fon  lit ,  &  dans 
un  état  prefque  de  convaîefcence.  J’avois 
fait  auffi  appliquer  le  même  topique  au  petit 
Truffenne  &  à  la  petite  Margoufia  ,  recom- 
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mandant  de  continuer,  dans  le  cours  de  la 
nuit  ,  l’ufage  des  lavemens  &  des  boiffons 
prefcrits. 

Je  vis  encore  îe  30  des  portions  de 
fruits  de  bella-dona  dansles  déjeéfions  procu¬ 
rées  par  les  lavemens.  La  Margoufîa  fe  trou- 
voit  néanmoins  encore  très-abattue  ^  ayant 
îe  pouls  déprimé  ,  6c  les  yeux  tournés  con- 
vulfivement  en  haut;  circonftançe  fâeheufe, 
que  je  lui  avois  obfervé  dès  la  veille  au  foir  : 
comme  elle  avoit  allez  peu  évacué  ,  quoi¬ 
qu’elle  eût  bien  pris  en  tout  une  once  6c 
demie  de  fyrop  émétique  ^  je  préfumai  qu’il 
falloit  y  revenir,  &  je  confeillai  un  grain 
de  tartre  émétique  ,  faifant  tenir  un  autre 
grain  tout  prêt,  ii  celui-ci  fe  trouvait  infuf- 
fifant.  Ce  grain  fit  un  effet  affez  confidéra- 
ble  pour  n’être  pas  obligé  de  recourir  au 
fécond  ;  enfuite  de  quoi ,  je  fis  appliquer  au¬ 
tour  du  front  6c  des  tempes  ,  des  compreffes 
trempées  dans  le  vinaigre  des  quatre-vo- 
îeurs  ,  &c  à  la  plante  des  pieds  ,  de  larhue 
fraîche  ,  écrafée  avec  du  fel  6c  du  vinaigre; 
&c  enfin  je  lui  prefcrivis  la  mixture  cordiale 
du  petit  Courat ,  à  qui  elle  fut  auffi  con¬ 
tinuée  de  loin  en  loin. 

Les  alimens  de  ces  petits  malades ,  pen¬ 
dant  le  traitement ,  furent  des  laits  de  poule 
faits  avec  le  petit-lait  ,  du  lait  de  beurre  , 
adouci  avec  du  fucre  brut  6c  du  beurre  frais  ^ 
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de  très-îégeres  panades  au  pain  bis  ^  avec 
du  beurre  ,  &c. 

Nous  n’avons  encore  prefque  rien  dit  de 
la  bile  âgée  d’onze  ans ,  parce  qu’ayant  vomi 
d’elle-même  la  plus  grande  quantité  de  ces 
fruits  pernicieux  dès  le  foir  du  a8  ,  elle  n’a- 
voit  pas  voulu  fe  prêter  aux  précautions  que 
l’on  croyoit  devoir  prendre  à  fon  égards  8c 
on  ne  l’en  avoit  guere  preffée  ,  parce  qu’il 
jne  s’étoit  préfenté  aucun  fymptôme  ef¬ 
frayant;  feulement  elle  paroinoit  prife  d’un 
délire  léger ,  s’agitant  beaucoup  ,  courant 
à  l’étourdie  de  droite  8c  de  gauche  ,  de 
ayant  des  mouvemens  analogues  aux  meu¬ 
ve  me  ns  convulfifs  de  la  danfe  de  S.  Vit.  On 
étoit  parvenu  cependant  à  lui  faire  prendre  , 
comme  aux  autres,  le  2.9  au  matin,  du  fyrop 
émétique  ,  qui  avoit  fait  fort  peu  d’effet  ; 
elle  parut  plus  docile  le  30  au  foir  ,  8c  elle 
confentit  à  prendre  un  grain  &  demi  de 
tartre  ftibié  ,  qui  1  évacua  bien  par  le  vomif- 
fement  8c  par  les  Telles  ;  de  façon  que  le 
31  nous  trouvâmes  tous  les  fymptômes 
confidérablement  diminués  &  prefque  difîi- 
pés.  Nous  exhortâmes  fes  pere  8c  mere  de 
la  tenir  au  régime  des  autres  malades,  8c  de 
l’engager  à  faire  ufage  de  leurs  boiffons 
médicamenteufes.  Nous  trouvâmes  ,  ce 
même  jour  ,  les  petits  Truffenne  8c  Courat 
dans  une  pofition  favorable  ?  quoique  le  pre~ 
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mier  fat  plus  abattu  que  le  fécond.  La  Mar- 
goufia  fe  trouvoit  aufli  infiniment  mieux  : 
de  forte  que  nous  eûmes  dès- lors  des  efpé- 
rances  fondées  ,  que  non-feulement  aucun 
de  ces  enfans  ne  périroit ,,  mais  que  tousfe- 
roient  rétablis  en  peu  de  tems. 

Le  premier  Août  nous  trouvâmes  que 
la  Margoufia  avoit  le  ventre  affez  élevé  :  fes 
parens  nous  dirent  qu’elle  l’avoit  tel  avant 
l’accident.  Cependant  nous  infiffâmes  fur 
les  lavemens  d’eau  miélée,  8c  ils  furent  aufli 
continués  à  Lefevre  ^  à  qui  le  ventre  étoit 
refié  gros  ,  8c  qui  avoit  encore  évacué  ce 
matin  par  le  bas  des  portions  de  fruits 
avec  un  ver  vivant.  Les  trois  autres  enfans 
étoient  aufli  bien  qu’on  pouvoit  l’efpérer  9 
l’appétit  leur  étoit  revenu  ;  nous  leur  pres¬ 
crivîmes  à  tous  le  régime  laiteux  ,  après  les 
avoir  évacués  par  un  purgatif  doux.  Le  feul 
Lefevre  refia  encore  trois  ou  quatre  jours 
à  la  diete  févere  8c  aux  boiffons  de  petit- 
lait  de  d’oxymel ,  à  caufe  d’un  peu  de  fievre 
qui  ne  le  quittoit  point  :  les  lavemens  émoi- 
liens  &  laxatifs  lui  furent  continués.  Enfin 
ils  fe  trouvèrent  tous  rétablis  en  peu  de 
jours. 

Perfonne  ne  doute  que  la  bella-dona  ne 
foit  un  poifon  dans  routes  fes  parties  ,  dans 
fes  feuilles ,  d  ans  fa  racine  8c  dans  fes  fruits. 
L’emploi  que  plufieurs  Praticiens  ont  fait 
de  fes  feuilles ,  depuis  que  M.  de  Lamber- 
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geo  ,  ProfefTeur  en  médecine  à  Gronitigue» 
a  découvert  en  elles  la  vertu  d'opérer  la 
guérifon  du  cancer  ( a. )  ,  prouve  évidem¬ 
ment  qu’elles  font  venéneufes  :  Pinfufion 
théïforme  d’une  dofe  très-modique  de  ces 
feuilles  fechées  ,  par  exemple  ,  de  deux  à 
quatre  grains  dans  quatre  à  cmqoncesd, eau, 
caufe  des  éblouiffemens  ,  des  vertiges  des 
naufées ,  &  même  des  vomiffemens  ,  comme 
nous  Pavons  obfervé  dans  quelques  per- 
fonnes  auxquelles  nous  en  avions  prefcrit 
l’ufage  \  excite  la  foif ,  laide  dans  la  bou¬ 
che  beaucoup  de  fécherefïe  ^  &  produit  , 
dans  le  goder,  de  Pardeur  &c  un  fentiment 
de  conftricHon  ,  qui  met  obdacle  à  la  dé¬ 
glutition.  En  un  mot  ,  elle  fait  tomber 
dans  un  état  d’ivrede  ,  trouble  &  fufpend 
même  ,  pour  quelques  heures  ,  l’exercice 
des  fens  (b).  Une  dofe  plus  conddérable 
pourroit  donc  caufer  de  grands  ravages  ,  &c 
même  donner  la  mort. 

Quant  aux  fruits  de  cette  plante  ,  tous 

{a)  Journal  de  médecine  ,  tome  vj ,  page  187. 

(b)  Le  Di&ionnaire  de  médecine  (  au  mot 
bella-düîia  )  rapporte  qu'un  Fermier,  fa  femme  , 
fon  beau-pere  &  fes  enfans  furent  privés  de  leurs 
fens  ,  pendant  quelque  tems ,  pour  avoir  mangé 
des  herbes  cuites  avec  du  lard  ,  parmi  lefquelles 
il  s’étoit  trouvé  de  jeunes  tiges  de  bella-dona . 
Un  chien  ,  qui  avoit  bu  de  l’eau  dans  laquelle  on 
îes  avoit  fait  cuire ,  fut  attaqué  de  la  même  ma¬ 
ladie» 
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les  Botaniftes  avancent ,  après  Galien  Sc 
Diofcoride  ,  qu’ils  dérangent  la  tête  ,  trou¬ 
blent  l’efprit  )  &  font  tomber  dans  l’ivreffe  , 
dans  ralfoupiflement  &  dans  le  délire  ab- 
folu  ,  &  qu’ils  font  principalement  nuifibles 
aux  enfans  ;  un  petit  nombre  de  baies  fuffît 
pour  produire  ces  fymptômes  (a).  Une  mort 
prompte  eft  fouvent  le  partage  de  ceux  qui 
ont  l’imprudence  d’en  manger  une  certaine 
quantité  (b). 

M.  Geoifroi  rapporte  dans  fa  Matière 
médicale  une  obfervation  de  Simon  Paulli  9 
concernant  des  petites  filles  de  cinq  à  fept 
ans ,  empoifonnées  par  ce  fruit  ,  &  dont 
une  avoit  fuccombé  ,  &  les  autres  n’avoient 
réchappé  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  par  le 
fecours  de  quelques  alexipharmaques  (c). 
De  Lobel  cite  aufli  l’exemple  de  quelques 
enfans  Anglois_,  qui ,  étant  à  une  promenade 
de  campagne  ,  elfayerent  d’étancher  leur 
foif  avec  le  même  fruit  dont  ils  rencontrè¬ 
rent  des  tiges  dans  leur  chemin  ;  ils  payèrent 
bien  cher  leur  imprudence,  qui  fut  fume 

(a)  Solanum  ijlud foporiferum  efi  f  mentem  con * 

turbat  ;  infa.niamfa.cit ,  fi  pandores  baccæ  fa - 
mantur.  Dod.  Pur  gant.  &c.  pag.  3  6  Si 

autem  plus  duodecim  corymbis  hauferis  ,  demen.- 
tiam  furiamvc  adeifeet ,  Fufcb. ,  pag.  6 92. 

(b)  Prcefens  nexefu  hujus  cerafœ.  Lob,  ddverf 
page  103.,,...  Etiam  opio  velocius  ad  mortem » 
Lob.  Obf.  pag.  134, 

(c)  Mater .  med.  tom,  iij  ,  pag,  16$ . 
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d’une  léthargie  mortelle.  Le  même  Botanifte 
ajoute  que  pareil  malheur  étoit  arrivé  à  des 
enfans  de  la  ville  d’Anvers  (a).  Jean  Bauhin 
fait  auüi  mention  de  deux  enfans  morts 
pour  avoir  mangé  de  ce  fruit  (£),  Le  trait 
d’hilloire  que  ce  dernier  rapporte  d’après 
Buchanan, prouveroit  que  le  fruit  de  la  bella- 
dona  eft  également  pernicieuxpour  les  adul¬ 
tes  comme  pour  les  enfans.  L’on  dit  que 
les  EcofTbis  firent  périr  toute  une  armée  de 
Danois  qui  leur  faifoient  la  guerre  ^  en  mê¬ 
lant  dans  le  vin  &  la  biere  deflinés  pour 
ceux-ci  ,  du  fuc  de  ce  fruit  (c). 

Une  très-petite  quantité  de  ces  fruits  per¬ 
nicieux  a  fuffi  pour  donner  3a  mort  à  quel-, 
ques  perfonnes.  Bodæus,  cité  par  M.  Geof- 
froi ,  dit  que  deux  enfans  étant  entrés  dans 
le  jardin  de  Botanique  de  Leyde  ,  &  en 
ayant  mangé  deux  ou  trois  baies  ,  l’un  en 
étoit  mort  le  lendemain  ^  &  l’autre  avoit  été 
en  grand  danger  de  la  vie  (d). 

L’on  voit  5  par  ces  diverfes  obfervations,. 
de  quelle  importance  il  eft  d’adminiftrer  de 

O)  Adverf.  pag .  103. 

(b)  H 'fi.  Plantar .  tom.  ii j  ,  page  16  r. 

(c)  Buchanan  us  ,  lib,  7  fuæ  Hifioriœ  Scotinœ  „ 
sxponit  quo  paio  kujus  jblani  fucco  vin  a  &  cere - 
vifiam  Scoti  infecerint y  uruit  Danos  kofi  es  fuos 
îtà  dementdrunt ,  &  in  profundum  Jomnum  induxe - 
runt ,  ut  eorum  ducem  Senonem  cum  toto  exercitu 
dduerint.  Ibid,  tome  iij,  page  612. 

(d)  Mater*  med»  page  16  5  3  tome  iij » 
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prompts  fecours  aux  perfonnes  qui  ont  eu 
le  malheur  de  manger  de  ce  fruit.  Mais  , 
comme  ce  font  ordinairement  des  en  fan  s  9 
foit  crainte,  foit  défaut  de  raifon ,  il  arrive 
fouvent  qu’on  n’en  tire  point  les  aveux  qui 
peuvent  conduire  à  la  connoifTance  du 
fait  ;  ce  n’eft  guere  que  le  hazard  ou  le 
développement  des  fymptômes  ,  portés  à 
lin  certain  point ,  qui  la  donnent  au  Méde¬ 
cin  ;  de  façon  qu’il  lui  elf  fouvent  difficile 
d’arrêter  les  fuites  de  la  maladie  ,  lors 
même  qu’il  eft  inflruit  de  la  caufe. 

Dans  la  claffe  des  végétaux  qui  font 
des  poifons ,  il  y  en  a  dont  les  qualités  vené- 
neufes  confident  dans  une  âcreté  corrolive  s 
&  plus  ou  moins  développée  ,  qui  agit  im¬ 
médiatement  &  promptement  fur  le  tiflit 
des  organes  fur  lefquels  ils  font  appliqués  , 
ou  dans  lefquels  ils  font  reçus  ,  &  qui  y 
produit  une  inflammation  très-vive,,  i’éro- 
fion  ,  la  gangrené  ,  le  fphacele^  en  un  mot 
leur  deftruclion  :  tels  font  l’aconit ,  la  re¬ 
noncule  âcre  ,  le  colchique  ,  les  hellébo¬ 
res  ,  &c. 

D’autres  poifons  végétaux  ont  une  façon 
d’agir  moins  âpre  6c  plus  infidieufe  ,  mais 
qui  n’eft  pas  moins  deftru&ive.  Reçus  dans 
l’eftomac ,  ils  portent  immédiatement  le 
trouble  dans  le  cerveau  &:  dans  fes  produc¬ 
tions  ,  en  conféquence  du  rapport  fingulier 
qu’il  y  a  entre  ces  deux  vifceres  &  étd~ 
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gnent  le  mouvement  &  îe  fentiment  dans 
toute  l’économie  animale.  Delà  les  ver¬ 
tiges  j  les  éblouifïemens  ,  îe  vomiffement , 
les  convulfions  ,,  le  coma  ,  l’apoplexie  la 
mort.  Dans  ce  genre  de  poifons  végétaux  , 
font  la  grande  ciguë  de  terre  ,  la  ciguë 
d’eau  ,  la  jufquiame  ,  Variante  ?  la  bella - 
dona  r  &cc. 

Quelque  différentes  que  foient  les  im- 
preffions  de  ces  deux  genres  de  poifons  fur 
Péconomie  animale  ,  leurs  effets  néan¬ 
moins  dépendent  d’un  principe  de  même 
nature  ,  qui  eft  plus  ou  moins  irritant,  (a) 
Celui  des  végétaux  du  fécond  genre  fe 
trouve  en  quelque  façon  empâté  d’un  fuc 
glutineux  qui  bride  plus  ou  moins  fon  acti¬ 
vité  ;  mais  ce  fuc  n’eft  point  un  frein  fufEfant 
à  fa  vertu  deftrudive ,  comme  nombre  d’oh- 
fervations  le  prouvent.  Je  me  contenterai  * 
d’en  citer  une  décifive  peur  la  plante  dont  il 
eftici  queüion.  Quelques  enfans  d’un  village 
des  environs  de  Paris  ,  ayantmangédes  fruits 
de  bella-dona  eurent  peu  après  des  con¬ 
vulfions  &  de  violens  battement  de  cœur  , 
avec  une  forte  fievre  ,  &  tombèrent  tout 

(a)  Sic  îuculenter  indè  apparetvegetabilia  vint- 
tenta  ,  quantumvis  inter  fe  virtutibus  différant  i 
eâdem  operatione  lethum  intentare  y  imo  &  ah  exi~ 
tialibus  mineralibus  vix  nifi  gradu  difcrepare . 
Mead  ,  Examen  venenor,  médian.  Tentamen  jv  3 
pag»  132,  edic.  Parîfienfis, 
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de  fuite  dans  le  délire  :  un  petit  garçon  de 
quatre  ans  mourut  le  lendemain  :  on  lui 
trouva  trois  plaies  dans  l’effomac ,  avec  des 
fruits  écrafés  ,  &  des  pépins  enfermés  dans 
les  plaies  (  a  ). 

11  y  a  peu  d’exemples  ,  à  la  vérité ,  de 
fi  prompts  &  (i  terribles  effets  de  ce  poifon; 
mais  il  en  réfulte  du  moins  que  la  bella¬ 
done  peut  faire  ,  en  très-peu  de  tems,  des 
impreflions  funefles  fur  le  tiffu  délicat  <3c 
fenfible  des  organes  des  enfans  du  premier 
âge. 

Mais  quelque  rapport  qu’ait  cette  plante, 
par  fon  principe  deflrudeur,  avec  les  poi- 
fons  végétaux  les  plus  adifs,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  que  fes  effets  fenfibîes  ,  ou  fes 
impreflions  fur  l’économie  animale  ,  dif¬ 
ferent  beaucoup  de  ceux  des  poifons  de  la 
première  cîaffe  :  les  indications  curatives 
doivent  donc  être  aufîi  différentes.  Les 
effets  de  la  bella-dona  &  des  plantes  de  ce 
genre  étant  plus  fourds  &  plus  lents ,  elles 
n’affedent  point  d’abord  lespremieres  voies 
au  point  d’y  caufer  des  irritations  vives  & 
affez  confidérables  pour  s’oppofer  à  l’em¬ 
ploi  des  moyens  les  plus  efficaces  &  le 
plus  propres  à  les  en  débarraffer  prompte¬ 
ment ,  à  favoir  les  émétiques:  ils  font 
même  indiqués  par  la  nature  des  fymptô- 

(a)  Hifloire  de  l’Académie  royale  des  Sciences* 
année  1703. 
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mes  que  produit  la  préfence  du  délétère  9 
Pabatreirent ,  Fafïbupiffement,  le  pouls  dé¬ 
primé  ,  &c.  qui  font  les  effets  de  l’engour- 
diffement  de  tout  le  fyftême  nerveux:  plus 
ces  fyrnptômes  font  graves  Sc  preffans  ^  &c 
plus  ils  doivent  engager  à  recourir  aux  émé¬ 
tiques  les  plus  vigoureux  f  même  à  l’égard 
des  enfans.  Le  bon  effet  qui  s’eft  enfuivi 
de  1’  'emploi  du  fyrop  émétique  5c  du  tartre 
flihîé  dans  les  fujets  de  notre  obfervation  , 
eft  une  preuve  convaincante  que  ce  moyen 
efi  un  des  principaux  &  des  premiers  qui 
doivent  être  mis  en  ufage  ,  quand  même  la 
maladie  ne  ferait  pas  dans  fon  commence¬ 
ment.  Nous  avons  la  preuve  de  cette  der¬ 
nière  circonftance  dans  deux  des  enfans  en 
queftion  ,  auxquels  on  a  réitéré ,  avec  beau¬ 
coup  de  fuccès ,  Pufage  de  l'émétique  au 
îroiiieme  jour  (  a  ). 

Comme  il  e(i  à  préfumer  qu’une  partie 
des  fruits  venimeux  reçus  dans  i’eüomac  , 
a  paffé  dans  les  inteüins  ,  fur-tout  îorfqu’il 
s’eft  écoulé  un  certain  intervalle  de  tems 
depuis  qu’on  en  a  mangé ,  l’on  doit  travail- 

(a)  On  ne  pourroit  pas  cependant  employer  les 
émétiques  vioîens  dans  des  fuietsen  qui  on  obfer- 
veroit  des  indices  que  le  poifon  auroit  pro¬ 
duit  des  effets  pareils  à  ceux  que  nous  avons  rap¬ 
porté  avoir  été  obfervés  dans  le  cadavre  de  l’en¬ 
fant  qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation  des  Mémoires 
de  l’Académie  royale  des  Sciences,  année  1703-* 
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1er  à  en  délivrer  promptement  les  intefHns? 
les  émétiques  9  après  avoir  fait  leur  opéra» 
tioii  par  le  vomifTement  peuvent  contri¬ 
buer  auffi  aux  évacuations  par  les  belles  ; 
mais  ce  dernier  effet  de  l’émétique  ,  incer- 
tain  dans  le  cas  préfent  r  doit  être  fécondé 
par  des  lavemens  émolîiens  &  laxatifs. 

Après  avoir  procuré,  par  le  vomifferaent 
8c  par  les  Telles ,  l’évacuation  de  toutes  les 
parties  benfibles  du  poibon  ,  il  relie  encore 
line  indication  intéreffante  à  remplir.  Elle 
conlifte  à  détruire  les  impreffions  qu’il  a 
faites  fur  les  bolides  ,  8c  principalement  fur 
le  genre  nerveux  ;  impreffions  plus  ou  moins 
fâcheubes,  d’un  côté,  beîon  la  durée  du 
tems  qu’il  a  rélidé  dans  l’eftomac  ,  8c  de 
l’autre ,  félon  leplusou  le  moins  de  fenfîbilité 
8c  d’irritabilité  de  la  part  des  fibres  nerveu- 
bes.  Que  s’il  a  béjourné  peu  de  tems  dans 
l’eftomac,  on  doit  prébumer  qu’il  n’a  pu 
produire  d^altération  conlidérable  dans  le 
tiff’u  de  ce  vifcere,  ni  entraîner  de  dérange- 
ment  benfible  dans  ceux  qui  bympathibent  fpé- 
ciaîement  avec  celui-ci  :  dans  ce  cas  ,  toutes 
les  portions  du  poibon  ayant  été  évacuées 
parle  vomifTement  8c  par  les  belles ,  il  ne 
relie  plus  rien  à  faire  {a):  alors  la  nature 

(æ)  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  une 
obfervation  concernant  deux  petites  filles  qui  , 
ayant  ma n gé des  fruits  de  W/e-t/cma  ,  furent  guéries 
à  fond  par  une  feule  prife  d’émétique  en  lavage  \ 
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rentre  d’elle-même  dans  l’intégrité'  de  tou- 
tes  Tes  fondions.  Mais  les  fÿmptômes  ,  tels 
que  nous  les  avons  décrits,  perfiftant,  après 
un  emploi  fuffîfant  'des  émétiques  &  des 
laxatifs,  font  des  preuves  non  équivoques 
des  impreffions  tâcheufes  qu’a  laifîëes  le  dé¬ 
létère,  &  dans  les  premières  voies,  &  dans  les 
vifceres  qui  fympathifent  fpéciaîement  avec 
Feftomac  ,  &  dans  tout  le  genre  nerveux. 
Ces  impreffions  ne  peuvent  être  effacées  que 
par  le  moyen  des  remedes  reconnus  fpéci- 
fîques  pour  le  poifon  qui  lésa  produites.  II 
faut  pourtant  fe  défier  de  l’efficacité  de  la 
plupart  de  ceux  que  les  Auteurs  nous  ont 
donnés  pour  tels  r  on  ne  doit  compter  que 
fur  les  fpécifques  dont  les  vertus  font  cons¬ 
tatées  par  un  certain  nombre  d’expériences 
ou  d’obfervations  non  fufpedes. 

Il  paroît  vérifié  que  les  acides  végétaux 
font  l’antidote  du  poifon  de  la  bella-dona  &c 
des  plantes  venéneufes  de  la  même  claffe  ; 
êc  tout  concourt  à  donner  la  préférence  au 
vinaigre.  En  effet  ,  on  conçoit  que  l’acide 
favonneux  du  vinaigre  doit  être  propre  à  en¬ 
velopper  Ôc  à  dompter  l’âcre  irritant  ren¬ 
fermé  dans  de  pareilles  plantes,  Sc  par  con¬ 
fiais  on  ajoute  qu’elles  n’en  avoient  avalé  que 
quelques  baies ,  qu’elles  n’avoient  pas  même  mâ¬ 
chées:  elles  nepouvoiem  donc  pas  avoir  fait  de 
grandes  imprelfions  fur  le  tiffu  des  premières 
voies.  Tome  x;  j  page  119, 
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féquent,  à  arrêter  le  progrès  des  impreffions 
quil  a  pu  faire  fur  le  genre  nerveux  :  de  plus, 
on  conçoit  comment  le  vinaigre  ,  par  fa  qua¬ 
lité  cordiale  &  anti-feptique ,  peut  relever 
le  ton  abattu  ou  engourdi  des  foîides  ;  Sc 
enfin  il  efl  conflaté  par  des  expériences 
fuffifantes  ,  que  le  vinaigre  produit  ces  ef¬ 
fets  falutaires  dans  les  empoifonnemens  de 
cette  nature.  Entr’autres  observations  con¬ 
firmatives  de  cette  vérité,,  il  nous  fuffira 
d  en  rapporter  une  d’après  M.  Geoffroy  [a  ). 

Des  Domeftiques  dfun  Cardinal  ayant  fait 
infufer,  pendant  une  nuit  ,  de  la  bella-dona. 
dans  du  vin  de  Malvoifie  ,  pour  en  appren¬ 
dre  les  effets,  ils  en  firent  boire  à  un  Frere 
quêteur  d’un  ordre  mendiant,  qui  tomba  tout 
de  fuite  dans  le  délire  ,  faifant  des  gefticu- 
lations  &  des  contorfions  de  toute  efpece  , 
que  Fui  virent  bientôt  la  démence  abfolue  & 
l'efpece  deffupeur  qui  accompagne  l’ivreffe 
la  plus  forte.  Un  Médecin  appel  lé  ,  ayant 
foupçonné  la  vraie  fource  du  mal ,  guérit 
fur  le  champ  le  malade  ,  en  lui  faifant  ava¬ 
ler  un  verre  de  vinaigre  (b). 

Au  refte  ,  cette  vertu  fpécifique  du  vinai¬ 
gre  ,  à  l'égard  de  la  bella-dona ,  efl  bien  con* 

(a)  Mat.  me  J,  tome  iij ,  png . 

(b)  Friccius  reconnoît  Je  vinaigre  pour  le  véri¬ 
table  antidote  de  la  bella-dona  ,  dans  fon  Traité 
des  Vertus  médicinales  des  divers  poifons.  Journ» 
de  Méd.  tom.  xjx ,  pag.  37  &  38. 
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flrmée  parle  (accès  qu’il  a  eu  dans  l’emploi 
que  nous  en  avons  fait ,  tant  intérieurement 
qu’extérieurement  >  dans  le  traitement  de 
nos  petits  empoifonnés.  Nous  n’avons  pas 
cru  cependant  devoir  compter  affez  fur  fa 
vertu  cordiale  à  l’égard  de  deux  ou  trois 
de  ces  enfans  ,  en  qui  les  fymptômes  fe  trou- 
voient  portés  au  point  que  l’économie  ani¬ 
male  étoit  tombée  dans  un  état  d’abatte¬ 
ment  Ôc  d’engourdiffement  à  tout  faire  crain- 
,  dre  ;  &  nous  lui  avons  afîocié  ,  d’après  le 
confeil  des  meilleurs  Auteurs  ,  des  remedes 
cordiaux  &  nervins ,  perfuadés  que  ce  cas 
extrême  exigeoit  le  concours  fimultané  des 
divers  moyens  reconnus  les  plus  propres  à 
ranimer  puifîamment  les  fondions  vitales» 
Enfin  la  diete  ladée  ,  comme  tempérante  9 
analeptique  &  réfocillante a  achevé  heu- 
reufement  la  cure  ,  en  difhpant  les  reliquats 
de  l’érécifme  général  des  folides» 

Les  fymptômes  effrayans  que  produit  la 
hella-dona  prife  intérieurement  ,  n’ont  pas 
empêché  d’employer  cette  plante ,  comme 
remedes,  dans  quelques  maladies  rebelles. 
La  pratique  d’avoir  recours  à  des  poifons 
très-décidés  pour  dompter  des  maladies,  à 
l’égard  defquelles  d’autres  remedes  font  im- 
puiflans ,  n^eft  point  nouvelle:  elle  n’a  été 
que  remife  en  ufage  d’après  les  anciens  Mé¬ 
decins,  qui,  dans  de  femblables  maladies  , 
empîoyoient  la  ciguë  3  la  jufquiame  ,  l’aco- 
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nit,  Scc.  (a)  Pour  nous  renfermer,  à  cet 
égard  ,  dans  ce  qui  peut  concerner  notre  vé¬ 
gétal  vénéneux  ,  nous  devons  croire  ,  fur  le 
témoignage  de  quelques  Botaniftes  célébrés, 
que  les  anciens  Médecins  fe  fervoient  du 
fruit  du  folanum  maniacum  ou  léthale  dans 
l’hydropifie  :  ils  en  défignent  même  la 
dofe  (  b  );  cela  étant ,  ne  pourroit-on  pas 
en  rendre  Pufage  auffi  efficace  &  moins  fuf- 
peéfc  en  lui  donnant  un  corredif  ?  Et  le 
vinaigre  ne  devroit-iî  pas  ,  fans  contredit  9 
être  réputé  fon  meilleur  corredif,  puifqu’il 
efb  prouvé  tel  &  par  notre  obfervation  ,  & 
par  plufieurs  autres  de  cette  nature?  On 
pourroit ,  avec  le  fuc  de  ce  fruits  former 
un  oxymel,  adinflaràz  Poxymel  colchique, 
dont  il  eft  à  préfumer  ,  par  analogie  ,  que 
les  effets  feroient  les  mêmes  ;  &  peut-être 
même  celui  que  nous  propofons  feroit-il 
moins  dangereux  ou  moins  irritant  que  l’au¬ 
tre  3  attendu  que  les  parties  venéneufes  du 
folanum  font  d’une  nature  moins  adive  ou 
moins  développée  que  celles  du  bulbe-col» 

(a)  Journal  de  Méd.  tome  xjx  ,  page  31. 

(b)  Fuchfius  dit,  d'après  Galien  &  Diofco- 
ride  :  Corymbi  e/us  f ère  duodecim  kydropicis  dan - 
tur  ;  plures  autem  poti  eâafim  faciunt...  page  69^ 
Corymbi  duodecim  kydropicis  dantur.  Lob.  Obf, 

P^e  *34- 

Ce  fruit  a  suffi  été  préconifé  par  les  anciens  , 
contre  l’hydrophobie  ,  la  dyffenterie,  Journal 
de  Méd.  tome  xjx ,  page  37. 
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chique  ?  Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelque; 
Médecin  éclairé  &  prudent  voulut  être  Té- 
mule  du  célébré  M.  Storck  dans  l’épreuve 
que  nous  propofons. 


OBSERVATIONS 

Sur  quelques  Hémorragies  &  particulière - 
ment  fur  un  poil  qui  a  pris  naijfance 
dans  le  globe  de  S  œil  gauche  ,  &  qu on 
efl  obligé  d’ arracher  plu  fleurs  fois  C  an¬ 
née  (  a  )  ;  par  M.  MASA RS  DE  C'A- 
ZELES  j  JDocleur  en  ï  Univerfité  de  Mé¬ 
decine  de  Montpellier  )  de  /’ Académie  des 
Sciences  &  Belles-Lettres  de  Béfers  ,  Mé¬ 
decin  à  Bédarrieux  en  Languedoc . 

Si  le  fommeil  des  Hifloriens  de  la  nature 
n’eft  pas  toujours  moins  fertile  en  fonges 
que  celui  des  Hiftoriens  des  hommes  ,  il 
iVen  e(l  pas  moins  vrai  ,  que  ce  qui  palTe 
quelquefois  pour  chimérique  &  pour  fabu¬ 
leux,  ne  Teft  fouvent  qu’aux  yeux  de  l’in- 
confëquent  pyrrhonifme  ou  de  l'aveugle 
prévention. 

Le  poil,  fur  lequel  je  viens  d’être  con- 
fulté  3  efl  une  de  ces  Angularités  dont  on 

{a)  Ces  obfervntions  ont  été  lues  ,  dans  la 
Se'ance  publique  de  l’Académie  des  Sciences  8c 
Belles-Lettres  de  Béziers,  le  18  Novembre  1765. 
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peut  tirer  avantage  ,  pour  ne  pas  fe  rendre 
incrédule  mal -à  propos. 

Mon  ordonnance  me  tiendra  lieu  de  mé¬ 
moire  :  quand  j’écrirois ,  fous  une  autre 
forme,  les  ornemens  dont  la  vérité  feroit 
pour  lors  fufceptible  ,  bien  loin  d’ajouter  à 
l’exa&itude  ,  ne  ferviroient  peut-être  qu’à 
îa  mafquer. 

Quant  aux  hémorragies  ,  je  me  conten¬ 
terai  de  rapporter  fuccindement  les  faits. 

Le  malade  ,  âgé  de  trente  deux  ans  y 
porte ,  depuis  fa  naijfance  ,  à  la  partie 
moyenne  latérale  gauche  de  l’œil  du  même 
côté ,  une  petite  tumeur  blanche  ,  indolente  , 
quelquefois  parfemée  de  filets  rouges  ,  dou¬ 
loureux  ,  ronde  ,  élevée  à-peu-près  d’une 
ligne  &  demie  ,  en  forme  de  cône  tronqué , 
dont  V aire  eft  un  peu  plus  grande  que  celle 
d  une  grojfe  lentille  ,  &  s’étend  fur  une  por¬ 
tion  de  la  cornée  tranfparente  ;  mais  dont 
le  pôle  fe  trouve  ,  une  ligne  en-deçà  ,  entre  la 
cornée  tranfparente  &  la  fclarotique  ;  enforte 
que ,  fans  gêner  fenfiblement  la  vijion  elle 
forme  comme  un  difque  opaque  fur  cette  por¬ 
tion  de^  la  cornée  tranfparente  ,  dans  l'arc 
de  cercle  quelle  y  paicourt. 

Cette  tumeur  a  pu  en  impofer  long-tems 
fur  le  choix  de  la  clajfe  dans  laquelle  elle 
devait  être  rangée  ;  mais  V énigme  dut  être 
bientôt  expliquée ,  lorfque  le  confultant  par¬ 
venu  à  fa  quatorzième  année  ,  &  le  menton 
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commençant  à  fe  couvrir  de  poil ,  on  vit 
éclore  s  en  méme-tems ,  dans  le  centre  de  la 
tumeur  ,  une  efpece  de  corps  piliforme  qui 
acquêroit  tous  les  jours  de  ï accroiffement  ; 
qui  s'étendit  infenfehlemcnt  ,  de  droite  à 
, gauche  ,  au-delà  des  limites  de  la  tumeur 
fur  laquelle  il  rampoii  ,  &  qui  parvint  en¬ 
fui  à  ferpenter  fur  toute  la  cornée  tranf pa¬ 
rente  5  où  les  irritations  quil  produifit  ,  & 
les  léfions  qu’il  caufoit  dans  ï  exercice  de  la 
vif  on ,  déterminèrent  à  î  arracher,  &  firent 
juger  ,  par  le  tacl  &  par  les  yeux  ,  que  cette 
production  étrangère  n  étoit  autre  chofe  qu’un 
poil  expatrié ,  qui  ,  par  fa  rudejfe ,  Jembloit 
tenir  de  la  nature  du  crin . 

On  eut  bien  moins  de  doute  ,  à  cet  égard , 
lorf qu’au  bout  de  quelques  jours  il  séleva 
du  milieu  de  la  tumeur  un  poil  femblable  , 
qui  joua  le  rôle  du  poil  ainê  dans  toutes 
les  circonfiances  de  fia  marche  &  de  fies  effets  } 
jufiqud  ce  qu'on  fut  également  réduit  à  la 
néceffité  de  l'arracher . 

Cette  Jcer.e  fatigante  ayant  été  renou - 
yellèe  5  depuis  dix  huit  ans  ,  tantôt  deux  & 
tantôt  une  fois  tous  les  deux  mois ,  &  y 
ayaih  eu  du  tems  oit  il  efi  fiorti  deux  poils 
à  la  fois  de  la  tumeur ,  il  efi  évident  que 
cette  tumeur  n  efi  autre  chofe  qu  un  de  ces 
bulbes  ou  capfules  glanduleufes  &  membra- 
neufes  ,  entourés  de  graijfe  ,  oit  font  ren¬ 
fermées  les  femençes  des  poils  5  &  que  ,  par 
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une  erreur  de  tordre  qui  préfide  aux  mouve - 
mens  &  aux  arrangemens  divers  des  parties 
élémentaires  qui  conflit uent  les  différens  or¬ 
ganes  ,  cette  capfule  s' efl  formée  ,  &  a  été 
rendue  f  éconde  dans  un  fol  qui  ne  lui  étoit 
pas  défi  né. 

Quant  aux  phénomènes  qui  t accompa¬ 
gnent  y  les  filets  rouges ,  douloureux  ,  dont  elle 
efl  quelquefois  parfemée ,  &  fur-tout  apres 
ï évulfion  des  poils  ,  font  les  fuites  de  V en¬ 
gorgement  des  v  ai  féaux  fan  gui  ns  qui  ram¬ 
pent  fur  fa  furfacc  ,  &  qui  fe  froncent  irré¬ 
gulièrement  ,  à  toccafion  des  tiraillemens 
quils  ont  éprouvés  pour  lors  ;  ce  qui  oblige 
le  fang  à  y  féjourner  y  quand  ,  par  quel - 
qu  autre  caufe  ,  les  nerfs  qui  s'y  difiri » 
buent  ,  viennent  à  fe  crijper  &  y  détermi¬ 
nent  comme  des  efpeces  d'étranglemens  ^ 
d'où  s'enfuivent  des  fiafes  du  fluide  qui  y 
circule  ;  ou  lorfque  le  fang ,  ayant  acquis 
plus  de  volume  ou  et épaiflfemerit  gonfle 
&  diflend  ces  va  féaux  fuperflciels  y  natu¬ 
rellement  foibles  &  délicats . 

C efl  de  la  nature  &  de  la  quantité  de  la 
liqueur  nutritive  qui  fe  filtre  dans  la  cap¬ 
fule  quon  peut  déduire  pourquoi  il  n  en 
efl  forti  ,  le  plus  fouvent ,  qu'un  poil  ;  qu'elle 
a  donné  quelquefois  le  jour  à  deux  ju¬ 
meaux  y  &  le  plus  ou  le  moins  de  célérité 
avec  laquelle  ces  poils  ont  parcouru  U  terme 
de  leur  développement . 
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Ils  ont  toujours  dû  aller  de  gauche  à 
droite ,  &  être  couchés  fur  la  tumeur  par  une 
raifon  de  mécanique  y  prife  des  mouvemens 
de  l'œil  &  de  celui  des  paupières  ,  qui  ne 
leur  permet  point  de  direction  différente. 
Cette  maladie  ne paroît guerefufceptible  de 
cure  radicale  :  le  fer ,  les  cauftiques  &lefeu> 
qui  font  les  feuls  âge  ns  connus  jufqu’à  ce 
jour ,  pour  détruire  sûrement  les  racines  des 
poils  ,  / croient  ici  d'un  ufdge  d'autant  plus 
dangereux  ,  que  t œil  eft  doué  d'un  fenti- 
ment  très-exquis  ,  &  que  la  perte  de  cet  or¬ 
gane  ,  &  des  maux  peut-être  encore  plus 
confidérahles  ,  pourraient  être  le  produit  des 
manœuvres  qu  on  pratiquerait  pour  le  dé - 
barraffer  dé  un  mal  dont  il  ne  fouffre  que  par 
intervalles. 

La  prudence  veut  donc  qu  on  ait  recours 
à  des  moyens  moins  füjpecls  ,  &  que  ,  s'ils 
font  infujfjfans  ,  on  Je  borne  à  remplir  les 
indications  palli ativ es. 

Cefl  pourquoi  j'efUme  quon  doit  s'at¬ 
tacher  ,  i°  à  calmer  &  à  prévenir  les  irrita¬ 
tions  que  le  poil  a  coutume  de  produire  ,  lorf- 
quil  eft  parvenu  à  un  certain  degré  d'ac- 
croisement  :  a0  à  en  faire  l'évulfon  avec 
plus  de  ménagement  quon  n'en  a  employé 
jufqu  aujourd'hui  ;  30  enfin  à  tenter  dé  en 
étouffer  le  germe  ?  obfervant  de  n' employer 
à  cet  effet  ,  que  des  remedes  dont  on  n'ait 
point  à  redouter  les  f  uites , 
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Dans  toutes  ces  vues  ,  je  ferois  d'avis  f 
lorfque  le  poil  commencerait  à  être  incom - 
mode  ,  quon  lavât  plufieurs  fois  l' œil  ma¬ 
lade  avec  la  décoction  de  fleurs  de  mauve  ou 
de  nymphæa  ,  ou  fimplemerit  avec  de  l'eau 
tiede  ,  &  qu  apres  avoir  ainfi  émoujfé  ,  pen+ 
dant  quelques  jours  la  fenflbilité  de  l'œil 
&  de  la  capjule  ,  on  arrachât  le  poil  ,  de 
la  maniéré  qui  Juit  : 

Ayant  fait  ajfeoir  le  malade  fur  un  flegt 
pliant  ,  &  ayant  renverfé  fa  tête  fur  la  poi¬ 
trine  d'un  Aide-Chirurgien  ,  qui  ,  par  le 
moyen  de  fes  mains  ,  tiendra  la  tête  fixe  & 
ïceil  ouvert  >  le  Chirurgien  prendra  de  la 
gauche  une  petite  fpatule  d'argent  ,  de  fer 
ou  de  bois  ,  extrêmement  mince  >  de  la  gran¬ 
deur  de  la  tumeur  ,  &  percée  au  milieu  d'un 
petit  trou  ,  à  travers  lequel  il  fera  pajferle 
poil  ;  il  le  faiflra  enfui  te  de  la  main 
droite  avec  des  pinces  moujfes  ,  auffi  prés 
de  fon  origine  qu'il  le  pourra  ,  &  le  ti¬ 
rera  à  lui  ,  ayant  foin  de  contenir  l' œil 
avec  la  fpatule  ,  &  de  V empêcher  d'être 
entraîné  ;  en  forte  que ,  par  le  concours  de 
ces  mouvemens  oppofés  ,  qu'on  peut  compa¬ 
rer  à  ceux  d’extenfion  &  de  contre-exten - 
fon  9  f opération  foit  faite  avec  le  plus  de 
vîteffe  ,  le  moins  de  tiraillem.ent  &  de  Je- 
coujfe  pojfibles. 

Cela  fait ,  on  lai  fera  tomber  une  goutte 
d'efprit-de -vin  fur  linfertion  du  poil  >  ou 
'Tome  XXI  f,  P 
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elle  fera  dirigée  par  le  moyen  du  trou  de  la 
fpatule  qu'on  aura  laiffée  jufques-là  immo¬ 
bile  fur  la  tumeur .  Bientôt  après  on  ôtera 
la  fpatule  ,  &  on  lavera  l* œil  avec  la  liqueur 
yégéto-minérale  tiede  de  M,  Goulard  y  ou 
avec  l'eau  de  plantain  ,  dans  laquelle  on  aura 
jette  quelques  gouttes  de  liqueur  de  Saturne  , 
réitérant  ces  lotions  matin  &  foir  ,  &  même 
couvrant  l’œil  d'une  compreffe  trempée  dans 
ces  collyres  3  jufqu’à  ce  que  les  impreffions 
de  rougeur  &  de  douleur  ,  qui  font  les 
juites  ordinaire  de  l’opération  3  &  que  l'ef- 
p rit- de-  vin  peut  rendre  ,  dans  le  moment  9 
plus  fougueufes  ,  J  oient  entièrement  difii- 
pées. 

S]  on  ne  tiroit  aucun  avantage  de  l'efprit- 
de-vin  on  pourroit  faire  un  ejfai  de  l'efi- 
grit-de-ftl  dulcifié  3  appliqué  avec  les  mêmes 
précautions  :  voici  du  moins  ce  que  j'ai  lu 
fur  Us  effets  de  ce  topique  dans  une  Differ- 
tation  foute  nue  à  l'Univerfité  de  Montpel¬ 
lier  le  mois  de  Novembre  1763  ,  fous  la 
préfidence  du  célébré  M .  de  Sauvages.  Spi- 
ritus  falis  dulcis  cum  cartâ  emporeticâ  cautè 
applicatus  hirfutiem  tollit  &  crines  ftirpat , 
au&ore  Rofenio. 

Délibéré  à  Bedarrieux  le  29  Octobre 

Ï7é5- 

A  peine  eus-je  remis  cette  ordonnance  , 
que  le  malade  ,  qui  femble  réfervé  pour  les 
chofes  extraordinaires ,  me  dit  quêtant  failî 
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d'un  mai  de  tête  affreux  ,  il  y  a  environ 
quinze  jours  ,  il  en  pfut  prefqu’à  l’inftant 
délivré  par  une  hémorragie  fpontanée  de 
ia  partie  moyenne-inférieure  du  front  ; 
qu’ayant  perdu  ,  à  peu-près ,  ce  qu’il  faut  de 
fang  pour  remplir  une  coque  d’œuf  ,  l’hé¬ 
morragie  s’arrêta  ,  &  qu’on  n’apperçut  au¬ 
cun  vellige  de  l’endroit  d’où  le  fang  s’étoit 
échappé.  Deux  témoins  oculaires  me  confir¬ 
mèrent  le  fait. 

Ce  mal  de  tête  étoit-il  produit  d’une 
pléthore  locale  ?  Et  ne  peut-on  pas  con¬ 
clure  de  l’hémorragie  qui  l’a  diffipée  ,  que 
la  faignée  du  front ,  pratiquée  avec  fuccès 
par  les  anciens  ,  eft  un  remede  trop  négligé 
par  les  modernes  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  de  la  vraifembîance  de 
cette  opinion  ,  les  hémorragies  produites 
par  diapédefe  ou  par  la  déviation  du  fang  q 
dans  des  couloirs  qui  lui  font  étrangers , 
indépendamment  de  la  fuppreffion  d’autres 
évacuations  ,  telles  que  lochies ,  flux  hémor¬ 
roïdal  ,  &c. ,  qui  les  déterminent  prefque 
toujours  ,  font  des  phénomènes  que  j’ai  eu 
affez  fouvent  occafion  de  voir  dans  ma  pra¬ 
tique. 

Je  me  rappelle  ,  à  ce  fujet ,  que  le  fils 
d’un  de  mes  voifins  ,  âgé  de  huit  ans  ,  vif, 
pétulant  ,  volontaire  ,  &  d’une  conftitu- 
îion  délicate  ,  fut  attaqué  ,  il  y  a  plufieurs 
années,  à  la  fuite  d’une  peur  qu’on  lui  fit  9 


- 
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d’une  fievre  exanthémateufe  ,  avec  un  pouls 
périt ,  fréquent  8c  convulfîf.  L’indocilité  de 
l’enfant  n’ayant  pas  permis  de  pratiquer  auj 
cun  remede  ,  il  furvint  ,  quelques  jours 
après  y  une  hémorragie  très-confidérable 
du  nez  ,  de  la  bouche  8c  des  yeux.  Cet 
effrayant  fymptôme  ,  qui  ne  fe  ralentiffoit , 
de  loin  en  loin  ,  que  pour  quelques  mo- 
mens  très  -  courts  redoubloit  pour  peu 
qu’on  croisât  les  caprices  du  malade  ,  ou 
qu’il  fe  livrât  à  quelque  mouvement  de 
colere  ou  d’impatience  ,  8c  fe  termina  ,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  ,  par  deux  dé¬ 
pôts  fanguins  aux  lombes  ,  un  autre  fur 
l’épigaffre  ,  &  par  une  ophthaîmie  fi  opi¬ 
niâtre  ,  qu’elle  a  durépendant  fept  ans ,  mal¬ 
gré  la  fonte  des  dépôts ,  les  fuppurations  qui 
s’y  établirent  8c  qui  fe  foutinrent  pendant 
prefque  tout  ce  tems-là.  Ce  jeune  homme 
jouit  actuellement  d’une  affez  bonne  fanté  ; 
il  fait  valoir  le  métier  de  tifferand  de  draps  , 
8c  il  ne  lui  reffe  ,  de  tous  fes  maux  paffés  , 
que  quelques  nubécules  8c  beaucoup  de 
fenfibilité  aux  yeux  :  le  fang  qu’ils  ver- 
foient  paroiffoit  ruifleler  des  grands  can - 
thus . 


Quelques  années  après  une  demoifelîe  , 
qui  touchoità  fon  dernier  degré  de  phthifie, 
en  s’attendriffant  fur  le  fort  d’une  fœur 
infirme  qu’elle  recommandoit  à  mes  foins  , 
laifla  tomber  quelques  larmes.  Ce  fut  d’a- 
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bord  des  larmes  rouillées  ,  bientôt  après 
de  véritables  larmes  de  fang  ,  dont  le  ling© 
étoit  rougi  :  il  lui  en  échappa  ,  par  inter¬ 
valles  ,  de  femblables  pendant  deux  jours, 
à  la  vue  &  au  grand  étonnement  de  fa  garde 
&c  de  Tes  amies.  L’avant-veille  de  cet  acci¬ 
dent  elle  avoit  eu  un  faignement  de  nez 
que  j’avois  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
arrêter. 

11  y  a  trois  ans  qu’un  Moniteur  ,  robufle 
&  bien  conftitué  ,  fut  faifi  ,  aux  bains  de 
Lamalou  ,  d’une  hémorragie  au  milieu  de  la 
joue  ,  fans  qu’aucune  caufe  externe  y  eut 
donné  heu.  Cet  événement  fe-paffa  en  pré- 
fence  de  plus  de  vingt  fpe&ateurs  ,  qui  fu¬ 
rent  tous  d’une  furprife  extrême  :  un  peu 
de  toile  d’araignée,  qu’on  appliqua  fur  l’en¬ 
droit  d’où  s’échappoit  le  fang  ,  en  arrêta 
peu-à-peu  l’effiifion  :  une  heure  après  la 
toile  d’araignée  étant  tombée  ,  on  ne  re¬ 
connut  ,  à  aucune  marque  ,  le  lieu  d’où  ce 
fluide  jailliffoit. 

Je  fus  confulté  ^  dans  le  même  temps  , 
pour  une  hémorragie  delà  levre  inférieure, 
à  laquelle  un  Moniteur  de  Saint-Gignieis 
eft  fujet  annuellement  ,  au  commencement 
de  l’été  :  elle  fe  renouvelle  plulieurs  fois 
dans  le  jour  ,  &  fe  foutient  ainli  quelque¬ 
fois  pendant  un  mois  ;  mais  il  n’en  éprouve 

d’autre  incommodité  que  de  falir  plulieurs 

*  •  •  • 
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mouchoirs  pour  s’effuyer  :  du  refte  fes  fonc¬ 
tions  fe  font  avec  la  même  liberté  qu’elles  fe 
faifoient  antérieurement  ;  &  il  n’en  eft ,  dans 
les  fuites  ,  que  plus  frais  &  plus  difpos.  Je 
n’ordonnai ,  pour  tout  rèmede ,  que  quelques 
tempérans  &  un  régime  méthodique. 

J’ai  a&uellement  un  malade  attaqué  d’une 
affeéHon  cérébrale  ^  qui  ,  après  avoir  pris 
pendant  quelque  tems  du  foie  de  loup  en 
poudre  ,  rendoit  pîufieurs  fois  dans  le 
jour  ,  fans  douleur  &  fans  euiffon  ,  par 
î’uretre  ,  pîufieurs  gouttes  de  fang.  Il  cefla 
d’être  Ai  jet  à  cette  incommodité  en  difcon- 
tinuant  l’ufage  du  foie  de  loup. 

Quelque  ftériles  que  paroiffent  ces  ob- 
fervations ,  dont  le  vain  charme  du  merveil¬ 
leux  femble  faire  tout  le  mérite,  c’eff  moins 
pour  occuper  une  frivole  curiofité  que  je  les 
rends  publiques ,  que  parce  qu’elles  peuvent 
nous  conduire  à  des  réflexions  propres  à 
étendre  nos  connoifances.  Mais  quand  il 
n’en  feroit  pas  ainfi ,  tout  ce  qui  a  trait  aux 
malheurs  de  l’humanité  doit  être  ,  pour  le 
vrai  Philofophe  &c  pour  le  Médecin  ?  un 
fujet  d’intérêt  Ôc  de  méditation. 


Obs.  sur  là  Dissolution  ,  Sce.  343 


OBSERVATIONS 

Sur  la  Dijfolution  de  Mercure  dans  V alkali 
animalifé  par  M**  *  ,  communiquée  à 

M.D  EM  AC  H  Y . par  M.  S  P  1  E  Z - 

M  A  N  N  y  Profejfeur  de  Chymie  à  Stras « 
bourg . 

On  trouve  ,  dans  les  nos  xîij  &  xjv  de  la 
Galette  falutaire ,  pour  les  22  Mars  £4  Avril 
1765  ,  des  remarques  de  M.  Buchoîtz  ,  Mé¬ 
decin  de  Weymar  ,  fur  les  méthodes  que 
MM.  Margraf  &  Weiffmann  ont  propofées 
pour  redifîbudre  le  mercure  déjà  diffous 
dans  un  acide  ,  &  précipité  ,  foit  dans  un 
alkali  fixe  ou  volatil  ,  foit  dans  la  lefiive 
d’un  alkali  fixe  ,  calciné  avec  du  fang. 
M.  Buchoîtz  imagine  que  M.  Margraf  n’a 
pas  communiqué  exactement  le  procédé 
qu’il  a  fuivi  pour  faire  cette  difFolution  ,  6c 
que  M.  Weifimann  l’a  copié,  fans  répéter 
fes  expériences. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  me  charger  de  la 
défenfe  de  M.  Margraf;  je  fais  que  ce  cé¬ 
lébré  Chymille  eft  plus  en  état  que  perfonne 
de  défendre  fes  fentimens  ;  mais  je  crois 
devoir  faire  part  au  Public  de  quelques 
expériences  que  j’ai  faites  fur  cette  matière. 
Lorfque  je  lus ,  pour  la  première  fois  5  le 
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Mémoire  de  M.  Margraf  fur  la  difïoîution 
de  For  ,  de  l’argent  &  du  mercure  ,  préci- 
pités  de  leurs  men'ftrues  foit  dans  l’aîkali 
fixe  ou  volatil  ,  foit  dans  la  lefîive  d’un 
alkali  calciné  avec  le  fang  de  boeuf,  le 
phénomène  me  parut  fi  peu  étonnant ,  que 
je  ne  le  regardai  que  comme  un  avertiffe- 
•ment  d’être  exad ,  en  faifant  ces  précipita¬ 
tions  ,  de  de  n’employer  ni  trop  ni  trop  peu 
d’alkali  ;  car  ,  en  ne  faturant  pas  allez  la 
difïoîution  ,  on  s’expofe  à  perdre  une  partie 
du  métal  qui  relie  dans  la  liqueur  qui  fumage 
le  précipité  :  au  contraire  ,  en  mettant  un 
excès  d’alkali  ,  on  rediffout  une  portion  du 
précipité  ,  qu’on  perd  egalement.  Pour  peu 
qu’on  fe  foit  exercé  à  la  chymie  ou  à  la 
pharmacie  avec  jugement  ,  on  a  eu  lieu  de 
s’appercevoir  que  les  parties  acides  ou  fail¬ 
lies  ,  tant  des  menflrues  que  des  précipl- 
tans  ,  s’attachent  fi  intimement  à  la  matière 
en  difïoîution  ,  que  ,  lorsqu'on  veut  les  en 
fépsrer  par  l’édulcoration  ,  on  efl  expofé  à 
diffoudre  ,  en  même-temps  ,  beaucoup  du 
précipité  :  l’antimoine  diaphonique  ,  l'or 
fulminant  ?  le  mercure  précipité  ,  de  ,  comme 
M.  Bucholtz  le  dit  lui-même  ,  le  foufre 
doré  d’antimoine  ,  le  prouvent  journelle¬ 
ment. 

L’Ecrit  de  M.  Weifïmannne  m’efl  connu 
que  par  la  notice  qu’on  en  trouve  dans  la 
Gp{ette  falutaire  du  2,3  Août  1764  :  ainfi 
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je  me  contenterai  de  rapporter  ce  que  des 
expériences  réitérées  m’ont  appris  de  l’exac¬ 
titude  du  procédé  de  M.  Margraf  >  pour  la 
diffolution  du  mercure  ,  après  que  j’aurai 
fait  obferver  que  ce  Chy mille  a  fuppofé  ? 
fans  doute  ,  que  celui  qui  entreprendroit  de 
répéter  fes  expériences  ,  feroit  inflruit  des 
premiers  principes  de  la  chymie  ,  &  n’igno- 
reroit  pas  que  les  fels  ri agirent  que  lorf~ 
qriils  font  dljfous ,  &  que,  par  coniequent, 
il  eit  néceiïaire  d’étendre  les  difTolutions  v 
lorfqu’on  veut  les  précipiter  :  c’eft  jufle- 
ment  ce  à  quoi  M,  Bucholtz  paroît  avoir 
manqué;  ce  qui  nous  fait  connoître  la  caufe 
de  fon  peu  de  fuccès ,  fuppofé  même  que 
la  îelîive  d’alkaîi  animalifé ,  qu’il  a  em¬ 
ployée,  eût  été  bien  préparée. 

Voici  la  maniéré  dont  je  m’y  fuis  pris. 

Je  fis  diffoudre  demhonce  de  mercure 
dans  une  fufEfànte  quantité  d’eau-forte  ; 
j’étendis  la  diffolution  javec  deux  onces 
d’eau  diflillée ,  &  j’y  verfai  peu-à-peu  de  la 
diffolution  d’alkali  calciné  avec  le  fang  ,  ou 
d’alkali  animalifé,  jufqu’à  ce  que  j*  eu  fie  at¬ 
trapé  le  point  de  la  faturation  ;  j’y  ajoutai 
alors  une  demi-once  de  cette  même  diffoîu- 
tion  alkaline  ,  &  j’étendis  le  tout  avec 
une  once  &  demie  d’eau  diflillée  ;  je  re¬ 
muai  bien  le  mélange  5  &  je  plaçai  levaif- 
feau  qui  le  contenoit  auprès  d’une  fenêtre^ 
dans  une  chambre  tempérée.  Je  ne  tardai 


34^  Observations 

pas  d’appercevoir  de  petites  bulles  d’air  qui 
s’en  éîevoient  ;  ce  qui  me  détermina  à  expo- 
fer  mon  vailfeau  aux  rayons  du  foleil  :  je 
l’y  laiffai  jufquaà  ce  que  je  n’apperçuffe  plus 
de  bulles ,  &  que  la  liqueur  commençât  à 
s’éclaircir  à  la  furface  :  elle  me  parut  d’un 
très-beau  jaune.  Je  filtrai  la  diffolution  pour 
en  féparer  ce  qui  refloit  du  précipité ,  &  je 
la  laiiïai ,  auprès  de  la  fenêtre  ,  dans  un  vafe 
de  cryftal ,  que  je  ne  couvris  que  d’une  gaze* 
Peu-à-peu  j’apperçus^  à  la  furface  de  la  li¬ 
queur  y  une  crème  couleur  de  perles,  que 
j’enlevai  avec  la  barbe  d’une  plume  ,  dès 
qu’elle  me  parut  afifez  forte  ;  je  la  Péchai ,  6c 
je  trouvai  que  c’étoit  une  efpece  de  f permet 
mercurii  ;  car  fîtôt  que  je  l’eus  mis  fur  une 
plaque  de  fer  placée  fur  des  charbons,  il  s’en 
éleva  une  vapeur  qui  s’attacha  à  une  petite 
plaque  d’or  que  j’avois  fufpendue  au-deflus , 
ôc  la  blanchit.  Je  trouvai ,  outre  cela  ,  aux 
côtés i$c  au  fond  du  vafe  ,,  des  cryftaux  tranf- 
parens_,  d’une  forme  rhomboïdaîe  ôc  quar- 
rée  ,  que  je  ramaflai  foigneufement  ;  ils  pe- 
foient  un  gros  &  demi.  Je  mis  ces  cryflaux 
dans  un  petit  creufet ,  que  je  recouvris  d’un 
autre  creufet  renverfé  ,  dont  le  fond  éroit 
percé  d’un  petit  trou  :  je  plaçai  le  tout  fur 
un  petit  feu  de  charbon,  après  avoir  ajuf- 
té  au  trou  du  creufet  fupérieur  un  tuyau 
pour  pouvoir  retenir  le  mercure  ;  mais  à 
peine  mes  cryftaux  fentirent-ils  le  feu,  qu’ils 
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décrépiterent  >  avec  d’autant  plus  de  bruit 
que  le  feu  augmentoit  davantage  y  &  blan¬ 
chirent  :  les  ayant  examinés  foigneufement  , 
ils  me  parurent  n’être  qu’uns  félénite.  Je 
n’examinerai  point  ici  ,  comment  elle  a  pu 
être  formée  ;  je  ne  dois  pas  cacher  cepen¬ 
dant  que  le  fel  employé  pour  cette  lelfive 
avoit  été  calciné  plus  d’un  an  auparavant , 
&  que  mes  expériences  répétées  avec  un  fe! 
nouvellement  préparé  y  m’ont  préfenté  les 
mêmes  phénomènes ,  à  ces  cryllaux  féléni- 
tiques  près.  Ayant  évaporé  dans  la  fuite  1$ 
liqueur  qui  furnageoit  ces  cryftaux,  elle  me 
donna  de  petites  malles  en  partie  blanches^ 
en  partie  couleur  de  perle  ,  qui  avoiene 
l’apparence  de  crylfaux  >  mais  qui  n’en 
avoient  point  la  folidité  ;  elles  étoient  vif» 
queufesau  toucher,  fur- tout  pendant  qu’elles 
étoient  encore  humides  ;  elles  s’attachoienc 
à  l’or  &  le  blanchilîoient ,  fans  qu’il  fût 
nécelfaire  d’employer  pour  cela  une  gran¬ 
de  chaleur.  Mêlées  avec  une  huile  expri¬ 
mée  ,  elles  formèrent  une  efpece  defavon* 
à  une  chaleur  allez  modérée  ;  enfin  les 
rayons  du  foleil  les  noircirent.  En  un  mot,, 
c’étoit  une  véritable  difiblution  de  mer¬ 
cure  dans  la  lelfive  d’un  alkali  calciné  avec 
le  fang  ;  d’où  je  crois  pouvoir  conclure 
que  fi  M.  Bucholtz  n’a  pas  réudi  à  répé¬ 
ter  les  expériences  de  M.  Margraf,  ce  n’efl: 
pas  que  celui-ci  n’ait  communique  fidé-» 
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leraent  fon  procédé  ,  ni  qu’il  en  ait  tu  quel¬ 
que  circonflance  efïèntieile  :  il  ne  doit  s’en 
prendre  qu’à  lui-même. 

L’omiiïion  des  plus  légères  circonflan- 
ces  fuffît  fouvent  pour  empêcher  le  fuccès 
«Tune  expérience  ;  je  crois  devoir  rapporter 
à  ce  fujet  un  fait  qui  m’eft  arrivé  à  moh- 
même.  M.  Meyer  ,  célébré  Apothicaire 
d’Üfnabrug  parle  dans  fon  Ejfai  fur  la 
Chaux y  ouvrage  qui  mérite  bien  d’être  lu, 
d’un  mercure  précipité  bleu  :  voici  le  pro¬ 
cédé  qu’il  donne  pour  le  faire  ,  page  304 de 
cet  ouvrage  :  »  ayant  verfé  fur  une  once  de 
??  bleu  de  Prude  huit  onces  d5efprit  de  fel 
ammoniac  ,  il  perdit  fa  couleur  ,  &  la  li- 
«  queur  devint  jaunâtre.  Je  filtrai  cette  li- 
9)  queur  &  je  la  diüillai  pour  en  féparer  l’ai  - 
fi  kali  volatil  ;  lorfque  j’en  eus  retiré  la  moi- 
n  tié  j’examinai  le  réfidu  ;  je  trouvai  une 
9}  liqueur  jaunâtre  ,  fans  odeur  volatile  ,  ni 
n  goût  alftalin  ,  qui  étoit  cependant  un  peu 
faîine ,  &  qui  précipitoit  la  diiïolution  de 
9}  fer  dans  un  acide  en  une  belle  fécule  bleue: 

le  fer  n’étoit  pas  le  feul  métal  que  cette  li- 
V  queur  précipitât  de  cette  couleur;'  j’obtins 
des  précipités  femblabîes  avec  les  diflb- 
n  lotions  d’or  &  de  mercure  :  pour  l’argent , 
99  elle  le  précipita  fous  la  forme  d’une  pou- 
9)  dre  grife ,  comme  la  tuthie ,  ôte.  V oilà  en- 
n  fin  ,  ajoute-t-il ,  le  mercure  précipité  bleu 
9>  qui  nous  manquait  encore.  « 
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Lorfque  j’eus  lu  cet  ouvrage  ,  je  réfoîus 
de  répéter  l’expérience  :  j’obtins  fans  peine 
un  précipité  bleu  de  l’or  ;  mais  ni  moi  >  ni 
plufieurs  autres  perfonnes  qui  répétèrent  le 
procédé  ,  ne  pûmes  réiiifir  à  avoir  un  pré¬ 
cipité  de  mercure  d’un  bleu  bien  décidé  : 
nous  obtenions  bien  une  couleur  bleuâtre  , 
mais  elle  fe  difiipoit  prefqu’auffi-tot.  Ayant 
été  obligé  de  fufpendre  ces  expériences ,  je 
les  repris  au  bout  de  quelque  tems  ,  6c  je 
ne  fus  pas  peu  furpris  de  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  j'obtins  alors  un  précipité  bleu  de 
mercure  ,  qui  égaloit  le  plus  beau  bleu  de 
Berlin  ,  foit  que  j’employafie  une  liqueur 
nouvellement  préparée,  ou  une  liqueur  pré* 
préparée  depuis  quatre  mois.  Je  foupçonnaî 
d’abord  que  ce  précipité  ne  contenait  point 
de  mercure  ;  mais  il  fe  manifefta ,  quand  on 
en  fit  l’expérience  au  feu.  Il  s’agit  donc  de 
favoir  la  raifon  pour  laquelle  je  réuffis  cette 
fécondé  fois.  I/alkali  volatil  aura-t-il  dif- 
fous  6c  enlevé  la  fubflance  colorante  ,  de 
maniéré  à  pouvoir  la  tranfporter  dans  un 
autre  corps  avec  lequel  elle  avoit  plus  de 
rapport  ?  Et  comment  cela  fe  fait-il  ?  Je 
n’adopterai  pas  pour  le  préfent  la  théorie 
de  M.  Meyer  ,  ni  (on  atidum  pingue  ,  que 
j’avoue  que  je  ne  connois  pas  allez  ,  fur- 
tout  puilque  je  trouve  qu’on  peut  ,  fans  fon 
fecours,  expliquer  ce  phénomène,  fi  l5on 
réfléchit  fans  prévention  aux  expériences 
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fuivantcs  que  j’ai  faites  fur  la  liqueur ,  au 
moyen  des  réa&ifs.  La  liqueur  n’éprouvst 
aucun  changement ,  en  y  mêlant  des  aftrin- 
gents  ;  preuve  quelle  ne  contenoit  aucun 
velîige  de  fer  :  la  teinture  de  rofes  devint 
un  peu  plus  claire  ;  le  fyrop  de  violette  dé¬ 
layé  tira  furie  pourpre  :  j’ai  déjà  dit  que  la 
dilfolution  de  l’or  m’avoit  donné  un  beau 
précipité  bleu  ;  celle  émargent  m’en  donna 
un  qui  d’abord  parut  de  la  plus  belle  cou¬ 
leur  de  rofes  *  mais  qui  devint  bientôt 
blanc.  M.  Meyer  prétend  qu’elle  donne  un 
précipité  gris  comme  la  tuthie  :  l’argent  que 
j’employai  étoit  de  la  lune  cornée  ;  il  fe 
précipita  promptement  y  &  fît  une  efpece 
de  coagulum  ;  le  précipité  d’alun  parut 
d’un  beau  bleu  ;  mais  celui  du  fucre  de  Sa¬ 
turne  étoit  blanchâtre. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  des  effets 
de  cette  liqueur  fembleroit  devoir  la  faire 
regarder  comme  une  matière  finguîiere  ; 
mais  ce  que  je  vais  ajouter  va  faire  difparoî- 
tre  le  merveilleux..  Ayant  mêlé  cette  li¬ 
queur  avec  une  îeflive  d’alkali  calciné  avec 
le  fang  il  s’éleva  d’abord  une  odeur  uri- 
neufe  de  ce  mélange.  Pour  m’alfurer  fi  la  li¬ 
queur  préparée  à  la  maniéré  indiquée  dans 
le  procédé  de  Meyer  ,  contenoit  effective¬ 
ment  quelque  chofe  d’urineux  &  de  volatil* 
je  verfai  dans  un  peu  de  cette  liqueur  de 
l’huile  de  tartre  par  défaillance  *  qui  produi- 
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fît  une  odeur  urineufe  beaucoup  plus  forte 
que  n’avoit  fait  la  diffolution  de  mon  aîkali 
animalifé  :  l’alkali  minéral  produifit  le  même 
effet;  de  forte  que  je  ne  pus  plus  douter  que 
cette  liqueur  ne  contînt  encore  un  fel  uri- 
neux.  11  réfulte  de  ces  mêmes  expériences  ? 
que  ce  fel  n’étoit  pas  un  alkalî  volatil  pur, 
mais  un  véritable  fel  ammoniacal.  Je  n’ima¬ 
gine  pas  qu’on  puiffe  fuppofer  que  ce  fel 
ammoniacal  exifioit  dans  Pefprit  volatil  dont 
je  m’étois  fervi  pour  faire  l’extra&ion  du 
bleu  de  Pruffe  ,  n’étant  pas  poffibîe  qu’il 
eût  échappé  à  la  décompofition  ,  &  qu’il 
fût  monté  dans  la  diflilîation  fous  fa  forme 
ammoniacale.  Cependant  ,  pour  éviter  tous 
les  foupçons ,  je  pris  quatre  onces  du  même 
efprit  ;  je  le  diftillai  à  moitié ,  &  je  ne  trou¬ 
vai  dans  le  réfïdu  rien  qui  eût  l’apparence 
d’un  fel  amoniacal.  Il  eff  donc  évident 
que  l’acide  de  l’alun  &c  du  vitriol  ,qui  étoit 
dans  le  bleu  de  Berlin  ,  s’eft  uni  à  une  partie 
du  fel  urineux  employé  à  extraire  la  tein¬ 
ture  de  ce  même  bleu,  &  a  produit  un  fei 
ammoniacal  fecret  de  Glauber  ;  ceft  ce 
que  confirment  tous  ces  précipités..  Il  refie- 
I  roit  à  examiner  en  quoi  confifte  proprement 
la  matière  colorante  bleue  qui  s’unit,  dans 
la  précipitation  ,  à  certaines  terres.  Cette 
découverte  viendroit  fort  à  propos  pour 
confirmer  l’opinion  de  ceux  qui  foutiennent 
qu’on  peut  faire  le  bleu  de  Berlin  fans  fer  à 
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il  faudroit  feulement  être  alluré  que  noi 
liqueurs  ne  contiennent  pas  une  extradion 
de  fer  ;  mais  ceci  mérite  un  Mémoire  parti¬ 
culier. 


SUITE 


De  la  Lettre  écrite  à  M.  A  U  RR  AIT  ,  Maître 
en  chirurgie  à  Berre  en  Provence  par 
M Au  RR  AÏS!  fils  ,  Chirurgien  &  Dé- 
monfïrateur  dé anatomie  à  l'Hôpital  royal 
de  Strasbourg  3  en  date  du  Z$  Novembre 
ZjGq.  ;  contenant  plufieurs  remarques  fur 
les  Effets  des  Dragées  anti-vénériennes  de 
M.  Keyser  &  fiur  ÏXJfiage  des  Pré - 
parations  de  Plomb  de  M \  Gou LARD  , 
dans  le  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes. 

Les  ulcérés  qui  furviennent  aux  bu¬ 
bons  qu’on  a  amenés  à  maturité  ,  paroifîent 
ordinairement  en  bon  état  dans  les  premiers 
tems  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  s’apperce- 
voir  ,  dans  le  plus  grand  nombre  ^  que  les 
progrès  s’arrêtent  peu-à-peu  ,  jufqu’à  ce 
qu^enfin  l’ulcere,  devenant  tout-à-fait  indo¬ 
lent  ,  prend  le  caradere  des  ulcérés  cal¬ 
leux  ,  &  paroît  avoir  quelques  rapports 
avec  celui  que  M.  Goulard  décrit ,  tome  II* 
§.».  Ixxij  de  fes  Œuvres.  IL  préfente  un  fond 
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pale  ,  égal  ,  rabailfé  ,  donnant  une  matière 
purulente  ,  muqueufe  &  grisâtre,  à  laquelle 
les  médicaments  ordinaires  n’apportent  au¬ 
cun  changement  ,  fur-tout  fi ,  dans  le  com¬ 
mencement  de  cette  altération  ,  on  a  né¬ 
gligé  les  doux  irritans ,  qui ,  en  caufantunc 
légère  phlogofe  aux  chairs  abreuvées  ,  ré¬ 
veillent  l’adion  des  vaiffeaux  capillaires  cir- 
convoifins  ,  &  procurent  une  digeftion  plus 
parfaite  de  la  matière  purulente  ,  fi  nécef- 
faire  pour  produire  une  bonne  cicatrice  ; 
mais  je  dois  remarquer  que,  foit  à  raifon  du 
vice  idiopathique  ,  foit  de  celui  des  fluides , 
ou  à  raifon  de  i’infe&ion  de  l’air  Jes  hôpi¬ 
taux  ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir  cet 
heureux  changement.  Les  bords  durs  ,  cal¬ 
leux  &  dentelés  s’élèvent  plus  ou  moins  , 
au-defïus  du  fond  de  l’ulcere  ,  mais  très-ra¬ 
rement  au-deffusdu  niveau  de  la  peau,  de  la¬ 
quelle  on  ne  les  diflingue  que  par  leur  cou¬ 
leur  bleuâtre ,  &  par  ces  inégalités  calleufes 
qui  _,  ayant  coutume  de  fe  tourner  vers  le 
fond  de  l’uîcere  ,  donnent  lieu  à  la  réten¬ 
tion  d’une  partie  de  cette  matière  purulente 
qui  fe  loge  entre  ces  inégalités  &  les  chairs, 
&c  ne  contribue  pas  peu  à  entretenir  cet 
état ,  fi  l’on  n'a  foin  ,  à  chaque  panfement, 
de  la  pomper ,  après  l’avoir  délogée  par  une 
preifion  ménagée.  Cet  état  ell  d’autant 
plus  défagréable  ,  que  le  malade  ,  content 
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jufques-ià  de  la  belle  apparence  de  Ton  ul¬ 
céré  >  eil  fort  furpris  de  fon  opiniâtreté ,  qu’il 
ne  manque  pas  d’attribuer  à  celui  qui  le 
foigne  :  l’impatience  s’empare  de  lui,  fa  con¬ 
fiance  diminue  ,  fa  défobéiffance  de  la  mau- 
vaife  conduite  à  laquelle  il  s’abandonne 
font  autant  d’obftacies  qu’on  a  de  plus  à 
furmonter. 

Le  mauvais  caraéfcere  de  ces  ulcérés  m’a 
toujours  paru  reconnaître  pour  caufe  pri¬ 
mitive  une  certaine  difpoiition  vicieufe  dans 
les  humeurs  laquelle  (i  elle  n’eft  pas  la 
fuite  des  débauches  ou  des  maladies  anté¬ 
rieures  ,  eft  l’effet  du  féjour  des  malades 
dans  un  air  plus  ou  moins  infe&é.  J’ai  des 
exemples  de  malades  dont  les  ulcérés 
avoient  réhfté  aux  traimens  les  plus  mé¬ 
thodiques  y  auxquels  le  changement  d’air 
6c  la  propreté  ont  procuré  une  prompte  gué- 
rifon.  Il  me  paroît  auffi  qu’on  doit  conii- 
dérer  le  trop  long  ufage  des  digeffifs ,  la 
mal-propreté  y  le  peu  d’attention  ,  l’igno¬ 
rance  ou  la  mal-habileté  de  ceux  qui  font 
chargés  des  panfemens  ,  &c  la  mauvaife  dif- 
pofition  des  chairs  qu’on  ne  failit  pas  affez 
tôt  ,  comme  autant  de  caufes  conjointes 
qui  rendent  cet  accident  plus  opiniâtre  ,  & 
îa  cicatrifation  plus  difficile  ,  lorfqu’on  n’a 
recours  qu’aux  médicamens  ordinaires.  Si 
ce  ne  font  pas-là  les  véritables  caufes,  je  ne 
vois  pis  celles  auxquelles  on  pourrait  les 
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rapporter  ;  ce  ne  peut  pas  être  à  la  vérole , 
qui  ell  alors  combattue  3  ou  plus  ordinaire¬ 
ment  détruite. 

Dans  le  traitement  de  ces  ulcérés  ,  îorf- 
que  je  fuis  appelle  dès  les  commencemens  , 
j’ai  coutume  de  ne  pas  trop  infifler  fur  l’ufage 
des  forts  digeflifs  ;  je  leur  fubflitue  au  hui¬ 
tième  ,  ou  ,  au  plus  tard ,  au  dixième  jour ,  ce¬ 
lui  du  baume  d’Arcæus  ôc  de  l’eau  de  Saturne , 
que  j’emploie  ou  en  lotion  (a)  ou  dans  la¬ 
quelle  je  trempe  les  plumalfeaux  &  les  com- 
preffes.  Ce  procédé  (impie  prévient  la  mol¬ 
le  (Te  des  chairs  ,  la  callolité  des  bords  ,  Sc 
prépare  à  une  bonne  cicatrice,  qu’on  obtient 
peu  après  ,  au  moyen  des  autres  prépara¬ 
tions  de  plomb.  Le  vinaigre  de  Saturne  (b) 
ipur  m’a  toujours  bien  réufli  :  il  produit , 

(a)  Je  prends  ordinairement  un  flocon  de 
icharpie  que  je  trempe  dans  Peau  de  Saturne 
chaude  ,  &  que  j’exprime  légèrement  ;  je  m’en 
fers  pour  enlever  le  pus  :  ou  bien  je  l’exprime  au- 
deîîus  de  I’ulcere  ;  & ,  par  ce  moyen  ,  j’y  fais  cou¬ 
ler  quelques  gouttes  de  cette  eau,  qui  délaie  Sc 
charrie  le  pus  :  je  pompe  enfuite  ce  qui  relie  d’hu¬ 
midité  avec  le  même  flocon  de  charpie,  fortement 
exprimé.  Ces  petites  attentions  concourent  effica¬ 
cement  au  but  que  je  me  propofe. 

(b)  C’eft  la  mêmechofe  que  l'extrait  de  Saturne 
de  M.  Goulard  ;  nom  ,  comme  on  l’a  très  bien 
remarqué ,  qui  ne  fauroit  lui  convenir.  Veau  de 
Saturne  efl  la  même  chofe  que  Veau  végétominé - 
raie  du  même  Auteur, 
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îorfqu’on  s’en  fert  à  propos  ,  une  pellicule 
blanche  fous  laquelle  on  trouve  la  plus  par¬ 
faite  cicatrice  ,  fi  on  la  laifTe  tomber  d’elle- 
même  ,  ou  qu’on  ne  la  détache  que  lorf- 
qu’on  la  voit  s’écailler  ;  au  contraire  ,  cette 
pellicule  cache  du  pus  ,  fi  on  a  employé  le 
vinaigre  de  Saturne  trop  tôt.  C’eft  un  très- 
petit  inconvénient  qu’on  répare  facilement 
avec  le  même  vinaigre,  radouci  avec  par¬ 
ties  égales  d’eau  commune.  Telle  efl  en  gé¬ 
néral  la  méthode  au  moyen  de  laquelle  je 
fuis  parvenu  à  guérir  les  bubons  vénériens 
fuppurés  j  fans  en  avoir  jamais  rencontré  qui 
lui  réfiflaffent  ;  j’en  excepte  feulement  ceux 
qui  dégénèrent  en  cette  efpece  d  ulcéré  que 
M.  Goulard  décrit,  qui  offrent  à  la  vé¬ 
rité  quelque  réfiflance  ,  mais  que  l’on  gué¬ 
rit  par  fa  méthode  ou  par  une  méthode 
analogue.  J’ai  eu  lieu  d’obferver  plus  d’une 
fois  dans  des  malades  attaqués  de  bu¬ 
bons  fur  venus  dans  le  même  temps  ,  aux¬ 
quels  on  adminiflroit  dans  le  même  lieu  les 
mêmes  remedes  internes  ,  qu’aucun  de  ceux 
auxquels  ou  n’appliquoit  point  les  prépara¬ 
tions  de  plomb  ,  ne  pouvoient  être  réfous 
en  tout  ni  en  partie  ,  &  que  les  ulcérés  qui 
furvenoient  étaient  accompagnés  des  accï- 
dens  que  j’ai  indiqués  ci-deffus  ,  tandis  que 
les  bubons  &  les  ulcérés  de  ceux  pour  les¬ 
quels  ou  avoit  employé  les  préparations  de 
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Saturne  ,  fuivoient  la  marche  favorable  que 
je  viens  de  décrire. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d’avertir  qu’il  m’eft 
arrivé  ,  ne  connoifiant  pas  encore  bien  la 
force  cicatrifante  du  vinaigre  de  Saturne  , 
d’en  appliquer  lur  les  chairs  lâches  qui  fur- 
viennent  fouvent  vers  le  dernier  temps  : 
j’obtenois  à  la  vérité  une  cicatrice  ,  mais 
trop  élevée  ,  ou  peu  folide  ;  de  forte  que 
[peu  après  elle  fe  déchiroit  &  l’ulcere  fe  rou- 
vroit  fouvent,  lorfque  le  malade  n’étoitplus 
entre  mes  mains.  Ayant  par  la  fuite  reconnu 
cette  faute  ,  j’en  ai  détruit  plufîeurs  moi- 
même  ,  pour  en  créer  une  meilleure. 

A  l’égard  des  ulcérés  calleux  ,  lorfqu’ii 
m’en  furvient  à  traiter  ,,  je  fais  d’abord  une 
efpece  de  ruban  plat,  avec  quatre  ou  cinq 
brins  de  charpie  ,  que  je  trempe  dans  le 
ivinaigre  de  Saturne  pur  ,  &  que  j’applique 
pendant  plufieurs  jours  autour  de  l’ulcere  , 
fur  toute  l’étendue  des  bords  calleux.  Ce 
vinaigre  de  Saturne  en  confommant  peu-à- 
peu  ces  bords  ,  finit  par  y  produire  une 
bonne  cicatrice.  En  même-temps  je  panfe 
le  fond  de  l’uîcere  avec  du  baume  d’Ar- 
casus  froid  ,  lave  dans  une  eau  de  Saturne 
un  peu  chargée  \  mais  lorfque  la  trop  mau- 
vaife  qualité  des  chairs  rend  cet  onguent 
infuffifant  ,  j’y  fupplée  par  l’ufage  dé  l’æ- 
gyptiac  ,  juîqu’à  ce  que  les  chairs  re- 
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vivifiées  par  Ton  a&ion  mordante  ,  m’en  in~ 
diquent  la  fuppreftion  ;  alors  un  panfement 
"avec  un  plumafTeau  trempé  dans  l’eau  de 
Saturne,  &  légèrement  chargé  de  baume 
d’Arcæus  froid ,  ou  ce  même  plumafTeau  fec  , 
chargé  de  diapompholygos ,  félon  la  quan¬ 
tité  &  la  qualité  du  pus  ,  amènent  î’ulcere 
à  ce  point  déliré  ,  pour  faire  ufage  du  vinai¬ 
gre  ,  &  cicatrifer. 

J’ai  trouvé  des  cas  où  la  moîlefTe  des 
chairs  ,  quoiqu’au  niveau  des  bords  qui 
étoient  eux-mêmes  en  bon  état  ,  étoit  l’é¬ 
cueil  de  cette  méthode  ;  mais  l’ufage  de  la 
pierre  infernale  ,  répété  deux  ou  trois 
jours  de  fuite  ,  fans  éloigner  les  panfe- 
mens  ,  &  au  panfement  d’intervalle  un  plu- 
mafleau  exprimé  ^  après  l’avoir  trempé  dans 
une  liqueur  faite  avec  un  quart  de  vinaigre 
fur  trois  quarts  d’eau  commune,  produi- 
fent  meilleur  effet.  L’efpece  d’irritation  que 
ce  cauflique  occafionne  aux  chairs  voifines 
qu’il  n’a  pas  brûlées  ,  eft  calmée  dans  l’inter¬ 
valle  d’un  panfement  à  l’autre,  par  cette  li¬ 
queur  faturnaîe  ;  &  la  conftridion  qui  s’en 
eft  enfuivie  eft  foutenue  par  le  vinaigre  &c 
par  le  plomb.  L’adion  du  beurre  d’anti¬ 
moine  fur  les  callofités  eft  prompte  &  effi¬ 
cace  ;  mais  il  eft  embarraffant  dans  l’appli¬ 
cation;  &  dangereux ,  s’il  s’en  gliffe  quelque 
goutte  vers  le  fond  de  Tulcere  }  ce  qu’il  eft: 
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difficile  d’éviter.  Le  précipité  rouge  &  la 
poudre  angélique  ne  mordent  pas  fur  ces 
bords  durcis  :  ils  ne  font  par  conféquent  pas 
allez  aclifs  ;  8c  on  doit  les  ranger  parmi  les 
caufliques  qui ,  félon  la  divilion  qu’en  a  don» 
née  M.  Petit  dans  les  Mémoires  de  V Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  Z  J 3%  ,  n’agif- 
fent  que  fur  les  chairs  découvertes  ;  ce  qui 
fait  voir  l’erreur  dans  laquelle  tombent  ceux 
qui  les  preferivent  pour  ronger  les  callofi- 
tés  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  la  peau  dur¬ 
cie.  Le  fuppuratif  rongeant  que  Ton  fait 
avec  le  bafilicon  8c  le  précipité  rouge  ,  8c 
dont  on  fe  fert  communément  pour  les  chan¬ 
cres  des  parties  naturelles  ,  pour  les  chairs 
baveufes  8c  pour  les  bords  calleux  ,  devroic 
être  rejetté  avec  encore  plus  de  raifon  que 
ces  corrolifs  feuîs  ;  car  pour  peu  qu’on  (oit 
initié  dans  k  pratique  ,  l’on  peut  facilement 
s’affiner  qu’il  entretient  la  fuppuration  dans 
i  les  chancres  ;  par  conféquent  la  mollelfe 
j  qu’on  veut  détruire  dans  les  chairs  8c  les 
1  bords,  s’ils  font  calleux,  réh  fie  n  tain  fi  qu’au 
précipité  rouge  appliqué  feuî.  Ces  mauvais 
effets  font  encore  plus  fenfibles  dans  cer- 
;  tains  chancres  où  l’on  fait  que  les  fuppu- 
ratifs  font  contraires,  dès  leur  première  ap- 
I  plication.  D’ailleurs  tout  ulcéré  dans  le- 
1  quel  la  formation  du  pus  efl  trop  long-tems 
1  entretenue  par  des  remedes  qui  la  favori- 
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fent ,  ne  manque  jamais  de  prendre  un  mau¬ 
vais  cara&ere  ,  plutôt  ou  plus  tard  ,  félon 
les  caufes  prédifpofantes  s  les  lieux  qu’on 
habite,  &c.  Les  chairs  baveufes  paroiiTent 
d’abord  réprimées  par  l’aétion  du  précipité  ; 
mais  l’on  s’apperçoit  ,  pour  peu  qu’on  y 
fa  fie  attention  ,  que  leur  moîleffe  fe  propage 
à  mefure  dans  les  chairs  voiiines  ;  8c  la  mau- 
vaife  difpofkion  s’entretient  au  moins  ,  fi 
elle  n’augmente ,  par  la  caufe  tou  jours  pré¬ 
fente  que  leur  fournit  le  fuppuratif. 

Les  cas  où  Lon  a  recours  aux  topiques  dans 
les  gonorrhés  virulentes  ,  font  ,  i°  lorf- 
que  l’inflammation  ,  l’irritation  des  parties  , 
8c  Fâcreté  de  la  matière ,  font  portées  à  un 
tel  degré.,  qu’elles  font  éprouver  aux  ma¬ 
lades  des  douleurs  cuifantes  ;  2°  lorfqu’en 
pareil  cas  la  verge  fe  courbe  plus  ou  moins 
pendant  fon  éreâion  ,  par  la  ïétra&ion  de 
î’uretre  >  des  corps  caverneux  >  ce  qui  elL 
plus  rare ,  ou  du  ligament  fufpenfoire  ;  30  îorf- 
que  la  matière  purulente  reflue  avec  Finflam- 
mation  aux  tuniques  des  teflicules  ;  40  lors¬ 
que  tous  les  accidens  étant  difïipés  ,  8c  que 
la  matière  de  l’écoulement  étant  bien  con¬ 
ditionnée  ,  8c  fa  quantité  fort  diminuée  , 
nous  annonce  qu’on  peut  l'arrêter  fans 
danger. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  tandis  qu’on 
met  en  ufage  les  faignées  8c  les  remedes 

intérieurs 
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intérieurs  ufités ,  dont  l’effet,  quoiqu’ordi- 
nairement  affez  prompt ,  ne  l’eft  cependant 
jamais  affez  au  gré  du  malade  ,  je  le  fou¬ 
lage  bien  plus  promptement,  en  faifant  trem¬ 
per  les  parties  enflammées  dans  l’eau  de  Sa¬ 
turne.  Un  calme  total  fuccede  environ  24 
heures  après  aux  douleurs  les  plus  vives  y 
&  met  le  malade  en  état  de  foutenir  le  refie 
du  traitement.  Dans  le  troifieme  cas  ,  je 
n’emploie  d’autre  topique  que  Je  cata- 
plafme  de  M.  Goulard  :  quoique  l’inflam¬ 
mation ,  la  tenfion  &  la  douleur  indiquent 
le  cataplafme  anodyn,  qui  produit  toujours 
de  bons  effets  ,  j’ofe  affiner  ,  d’après  mon 
expérience,  que  celui  de  Saturne  calme  plus 
promptement  &  plus  efficacement  la  dou¬ 
leur  &  la  tenfion  ,  &  qu’en  outre  le  relâche¬ 
ment  qu’il  procure  efl  fuivi  d’une  réfolu- 
tion  très-fenfible.  Pendant  l’application  du 
cataplafme  ,  je  fais  tremper  les  bouffis  dans 
l’eau  de  Saturne  pendant  un  certain  tems, 
à  chaque  panfement.  Il  m’a  paru  que  ce  bain 
local  coopéroit  au  foulagement  du  malade  , 
qu’il  accéléroit  le  rélâchement  &  la  réfo- 
lution.  D’ailleurs  il  procure  à  la  partie  une 
propreté  qui  difpofe  fes  pores  à  l’intus-fuf- 
ception  des  parties  métalliques  contenues 
dans  cette  eau  <3 c  dans  le  cataplafme.  Ces 
moyens  ,  joints  aux  remedes  généraux  , 
mont  toujours  fuffi  ,  lorfque  le  malade  a 
été  fournis  au  traitement  .  dès  le  commen- 
Tome  XXIV .  .  Q 
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cernent  de  l’inflammation  ;  mais  lorfque  les 
accidens  font  parvenus  à  leur  plus  haut  de¬ 
gré  ,  &  qu’ils  exiflent  depuis  quelques 
jours  ,  ces  fecours  ,  quoique  d’abord  fuivis 
des  mêmes  effets  ,  paroiffent  agir  avec 
moin  d’efficacité  3c  plus  de  lenteur.  C’eff 
pourquoi  la  douleur  3c  fes  caufes  étant  dif- 
fipées  ,  j’ai  coutume  d’accélérer  la  réfolu- 
tion  par  quelques  friclions  que  je  fais  fur 
lesbourfes,  3c  que  je  fais  précéder  par  une 
douche,  d’abord  une  fois  par  jour,  enfuite 
deux  ;  ce  qui  me  procure  ,  au  plus  tard  en 
fix  femaines  de  tems  ,  une  réfolution  par- 
faite  de  ces  fortes  de  tumeurs,  3c  fait  re- 
paroître  l’écoulement  qui  les  avoit  produi¬ 
tes  en  fe  fupprimant. 

Je  n’ai  pas  encore  tenté  de  me  fervir  de 
l’eau  de  Saturne  dans  le  quatrième  cas  ,  le 
feul  qui  pourroit  indiquer  l’injeéHon  de  cette 
eau  dans  le  canal  de  l’uretre  :  ce  n’eft  pas 
que  je  doute  plus  ici  de  fon  acfion  que  dans 
toutes  les  autres  occafions  ;  mais  je  n’ai  pas 
cru  qu’il  fût  prudent  de  l’employer  avant 
que  les  bonnes  qualités  de  la  matière  qui 
coule ,  fa  petite  quantité  ,  3c  la  confirma¬ 
tion  parfaite  de  la  ceffation  de  toute  dou¬ 
leur  3c  de  toute  cuiffon  ,  nous  aient  appris 
qu’on  pouvoir  porter ,  fans  danger  ,  un  ci- 
catrifant  fur  le  lieu  de  l’ulcere  :  or  ,  dans  ces 
cas  y  les  remedes  internes  3:  connus  m’ont 
toujours  fuffi  ,  3c  je  ne  les  ai  pas  encore  vu 
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manquer  à  d’autres.  Cependant  M.  de  Ver- 
ïaeuil ,  mon  ami ,  au  Sentiment  duquel  je 
déféré  beaucoup  ,  m’a  cité  plufieurs  obfer- 
vations  d’écoulemens  opiniâtres  ,  &  dans 
les  conditions  requifes,  qui  n’ay.oient  pu  être 
arrêtés  que  par  l’injedion  de  cette  eau. 

Quant  aux  petits  ulcérés  qui  attaquent 
les  parties  naturelles  ,  lorsqu’ils  font  for- 
més  depuis  peu  ,  &  qu’ils  font  petits  ,  les 
lotions  fréquentes  d’eau  de  Saturne  Suffisent 
pour  les  guérir  ;  les  fomentations  émollien¬ 
tes  ou  l’eau  tiede  produisent  en  cette  oc- 
cafion  le  même  effet.  Lorfqu’ils  font  con¬ 
sidérables  &  profonds  ,  quoique  récens , je 
les  panfe  quelques  jours  avec  le  baume 
d’Arcæus  &  l’eau  de  Saturne  ,  à  caufe  de 
l’abondance  de  la  Suppuration  ;  l’eau  de  Sa¬ 
turne  toute  feule  termine  enfuite  la  guéri- 
fon.  S’ils  font  vieux ,  que  les  bords  en  Soient 
calleux  &  le  fond  blafard  ,  je  les  panfe 
pendant  quelques  jours  avec  le  vinaigre  de 
Saturne ,  auquel  je  fais  Succéder  l’eau  pour 
panfer  les  chairs ,  Sans  ceffer  de  faire  u'age 
du  vinaigre  pour  les  bords  ou  pour  les  cal- 
îofités ,  qui,  diminuant  à  chaque  panfement, 
fînifîent  par  laifler  une  bonne  cicatrice.  Il 
m’eft  arrivé  quelquefois  d’éprouver  une 
très-grande  opiniâtreté  de  la  part  de  cer¬ 
tains  chancres  reffemblans  aux  ulcérés  que 
j’ai  décris  ci-deflus  ,  en  ce  que  les  bords 
calleux  ,  fans  adhérence  Sur  le  fond  de  l’ul- 
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cere  ,  receloient  fous  eux  une  matière  âcre 
qui  minoit  au-deffbus  ,  Sc  détruifoit  le  tifîu 
du  gland  ,  feule  partie  où  j’ai  eu  occafion 
de  les  obferver  ,  fi  on  n’avoit  pas  foin  de 
faire  fortir  cette  matière ,  Sc  de  confommer 
promptement  les  portions  des  bords  calleux 
qui  la  recouvroient.  Or  ,  comme  le  vinai¬ 
gre  de  Saturne  eft  un  confomptif  pafiif ,  il 
convient  de  ne  l’employer  que  comme  auxi¬ 
liaire,  Sc  de  recourir  à  la  pierre  infernale, 
à  laquelle  je  donne  la  préférence  dans  ces 
fortes  d’occafions,  Lorfqif  une  fois  les  chairs 
Sc  les  bords  font  en  bon  état  Sc  de  niveau  , 
la  cicatrice  n’efl  plus  qu’une  opération  de 
quelques  jours.  J’ai  obfervé  quelques-uns 
de  ces  chancres  qui  fe  cicatrifoient  d’un 
côté  ,  tandis  que  la  matière  âcre  proion- 
geoit  fes  érofions  de  l’autre,  Sc  parcouroit 
ainfi  la  circonférence  du  gland  ,  parce  que 
je  ne,m’étois  pas  appliqué  avec  affez  d’adi- 
vité  à  la  deftrudion  de  ces  bords. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  prépuce  eft 
fi  long ,  Sc  fe  termine  par  un  orifice  fi  étroit  3 
qu’il  n’efipas  poffible  de  découvrir  le  gland. 
Dans  ce  cas  ,  j’emploie  contre  les  chan¬ 
cres  auxquels  il  n’efr  pas  poffible  alors  d’ap¬ 
pliquer  immédiatement  les  remedes;  j’em¬ 
ploie  ,  dis-je  ,  les  bains  locaux  ,  des  injec¬ 
tions  Sc  des  panfemens  fimples  ,  avec  un 
appareil  trempé  dans  la  même  eau  de  Sa¬ 
turne  ,  que  j’emploie  pour  les  bains  Sc  les 
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inje&ions.  J’ai  foin  de  faire  humeéler  plus 
ou  moins  fréquemment  eet  appareil  ,  félon 
le  degré  d’inflammation ,  qui  eft  quelquefois 
très-conlidérable  ,  &  produit  le  phymofis 0 
Les  paraphymofis  fimples  &  récens  ne  ré- 
ilHent  pas  communément  à  ce  traitement  ; 
mais  on  ne  réfout  qu’en  partie  les  paraphy - 
mofis  anciens  ,  dans  lefquels  les  humeurs 
flagnantes  forment ,  avec  ,1a  membrane  cel¬ 
lulaire  du  prépuce  ,  un  corps  compare  & 
coriace  ,  abreuvé  d’une  humeur  qui  fe  coa¬ 
gule  comme  le  blanc  d’œuf,  lorfqu’on  l’ex- 
pofe  à  un  certain  degré  de  chaleur;  ce  que 
j’ai  expérimenté  plus  d’une  fois  ,  après  l’ex¬ 
tirpation  de  cette  partie. 

L’efficacité  que  l’eau  de  Saturne  m’a  tou¬ 
jours  paru  avoir  dans  le  traitement  des  ma¬ 
ladies  cutanées  ,  telles  que  les  rhagades  , 
les  dartres  fimples  ,  vives  ,  &c.  me  fait 
regarder  les  préparations  de  plomb  comme 
le  meilleur  topique  qu’on  puiiïe  leur  oppo- 
fer  extérieurement.  Pour  les  poireaux  ,  con¬ 
dylomes  &  autres  affedions  de  cette  ef- 
pece ,  je  ne  me  fers  que  de  l’application  dif 
vinaigre  de  Saturne  pendant  quelques  jours  : 
ce  médicament  les  confomme  lentement  , 
&  fans  douleur  ;  ce  qui  m’a  engagé  à  lui 
donner  la  préférence  fur  tous  les  autres 
qu’on  avoit  propofés  jufqu’à  préfent. 
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Sur  la  Guérifon  de  deux  Cataracies  ,  opé¬ 
rée  avec  les  pilules  de  ciguë  ;  par  M 
C  H  E  M  î  N  j  Maître  en  chirurgie  à 
F  vaux. 

Les  expériences  journalières  que  j’ai  vu 
rapporter  par  plufieurs  Auteurs  dans  les 
Journaux  de  Médecine  ,  m’ont  enhardi  à 
tenter  l’iifage  des  pilules  de  ciguë  ,  fur  un 
jeune  fujet  âgé  de  treize  ans ,  de  la  ville  d’E- 
vaux  ,  qui  avoit ,  depuis  quelques  années  , 
les  deux  yeux  affligés  de  cataracies.  Sa 
mere  ,  pauvre  veuve  ,  qui  vit  de  fa  petite 
induftrie  ,  me  pria  d,e  lui  procurer  quelques 
fecours  pour  fon  enfant  :  je  lui  propofai  de 
îe  faire  opérer  ;  mais  l’enfant  ne  voulut 
pas  fe  foumettre  à  l’opération  ,  en  me  di- 
fant  qu’il  aîmoit  mieux  relier  aveugle  toute 
fa  vie  que  de  fouffrir  qu’on  lui  fît  l’ex- 
rradion  de  ces  cataradles  ,  &  qu’enfin  il 
prendroit  tout  ce  que  je  voudrois  lui  don¬ 
ner  pour  le  guérir. 

Comme  je  foupçonnois  ,  chez  mon  pe¬ 
tit  malade  ,  un  vice  fcrophuîeux  ,  attendu 
qu’il  avoit  les  glandes  parotides  gonflées 
&  engorgées  ,  de  la  grolfeur  d’un  œuf  de 
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pigeon  ,  &  qu’il  avoit  de  plus  deux  ulcérés 
anciens  aux  jambes  ,  fur  les  malléoles  ; 
l’ayant  faigné  du  bras  ,  je  le  purgeai  avec 
des  bols  compofés  de  quinze  grains  de 
rhubarbe,  un  fcrupule  de  pilules  cochées  , 
douze  grains  de  mercure  doux  &  huit 
de  poudre  cornachine  ;  le  tout  incorporé 
avec  le  fyrop  de  fleurs  de  pêcher.  Le  len¬ 
demain  ,  29  Novembre  1762,  je  le  mis 
à  l’ufage  des  pilules  de  ciguë  ,  roulées  dans 
la  poudre  de  bétoine  ,  à  la  dofe  de  deux 
grains  le  matin  ,  autant  le  loir  ;  çe  que  je 
lui  fis  continuer  pendant  huit  jours  ,  en  lui 
faifant  boire,  par-deflûs  chaque  prife,  pour 
véhicule  ,  une  taffe  d’infufion  de  bétoine 
&  de  fleurs  de  tilleul.  Au  bout  de  ces  huit 
jours ,  j’en  augmentai  la  dofe ,  &  lui  en  fis 
prendre  trois  grains  le  matin  ,  autant  le  foir. 

Je  continuai  ainfi  à  augmenter,  tous  les 
huit  jours,  de  deux  grains,  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  parvenu  au  nombre  de  vingt  grains  ,  le 
matin  ,  &  autant  le  foir  ;  ufage  qu’il  n’a  cef- 
fé  que  le  27  de  Février  1763  ,  fans  qu’il  en 
ait  refiênti  la  moindre  indifpofition  :  au 
contraire  ,  à  proportion  qu’il  prenoit  de  ces 
piles  ,  fa  vue  augmentoit  ;  &  je  voyois  , 
comme  par  enchantement,  fes  cataraÔes  fe 
fondre.  Pendant  le  tems  qu’il  a  fait  ufage 
de  ces  pilules  ,  il  a  été  purgé  ,  avant  fu* 
fage  d’icelle  ,  au  milieu  &  à  la  fin  ;  & 
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enfin  au  bout  de  quelque  tems  il  a  vn 
clair ,  <k  voit  actuellement  comme  tous  les 
hommes.  Il  apprend  à  lire  &  à  écrire  ;  fes 
yeux  font  très-beaux  ;  fes  glandes  paroti¬ 
des  font  guéries  ,  ainfî  que  fes  ulcérés  :  en¬ 
fin  il  jouit  d’une  fanté  parfaite.  Je  témoignai 
à  la  mere  de  cet  enfant,  au  commencement 
du  traitement,  une  forte  envie  d’être  aiïif- 
té  d’un  Chirurgien  ;  &  le  fleur  Mournaux 
fut  appelle  pour  voir  le  malade.  Ce  Chi¬ 
rurgien  ,  auffi  recommandable  par  fes 
mœurs  que  par  fon  favoir  en  chirurgie  , 
a  été  témoin  de  cette  guérifon. 
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Sur  ne  s  Hydatides  ;  par  M.  D  E  Z  A- 
BROUSSE  ,  Médecin  de  V Hôpital 
Saint-' Jean  de  la  ville  d’Aramon  ,  &  Cor - 
ref pondant  de  d  Académie  royale  des 
Sciences  de  Montpellier . 

On  doit  quelque  chofe  au  public  ,  on 
fe  doit  à  foi-même  &c  à  fes  confrères  ; 
c’efl  pour  ces  raifons  que  je  vais  donner 
1’obfervation  fuivante. 

La  femme  de  Pierre  Moulet  ,  Mé¬ 
nager  de  cette  ville  ,  eut  une  perte  en 
rouge ,  pendant  fîx  mois.  Elle  devenoit  tous. 


i 
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le s  jours  plus  foible  ,  &  d’une  couleu 
jaune  plus  foncée  ;  manquant  d’appétit  1 
ayant  des  envies  de  vomir  ,  &  fon  ven  * 
tre  augmentant  de  volume  peu-à-peu” 
comme  dans  un  véritable  état  de  grof* 
feff’e  :  lorfqu’au  bout  de  ce  temps  elle  ac“ 
coucha ,  le  premier  Août  de  l’année  palïëe  “ 
avec  des  douleurs  ordinaires,  d’une  mafT» 
de  fang  enveloppée  d’une  membrane  lé e 
gere  ,  avec  des  hydatides  innombrables* 
Je  fus  averti  par  la  Sage-femme  de  ce* 
phénomène  :  je  pris  cette  mafïe  ,  &  l’em¬ 
portai  chez  moi;  elle  pefoit  deux  livres. 

On  en  détacha  une  partie  ,  pour  la  por¬ 
ter  chez  M.  Pitot  ,  Penfionnaire  vété¬ 
ran  de  l’Académie  royale  des  Sciences  de 
Paris  ,  qui  l’examina  'avec  moi.  Le  pu¬ 
blic  eut  beau  dire  que  cette  femme  avoit 
fait  tous  fes  œufs  ,  qu’elle  ne  concevroit 
plus  ;  nous  conclûmes  que  cette  malfe  n’a- 
voit  été  formée  que  par  une  dilatation 
des  vaiffeaux  lymphatiques. 

Les  hydatides  étoient  fans  nombre  ,  de 
toute  groffeur  ,  &  remplies  d’une  humeur 
blanche,  un  peu  glutineufe. 

J’en  ai  confervé  dans  une  bouteille 
remplie  d’eau-de-vie  ,  une  petite  partie  : 
on  y  voit  encore  ces  véficules  dans  leur 
état  comme  récent  ;  elles  n’ont  fouffert  au¬ 
cune  altération. 

Q  v 


Obs.  sur  des  Hydatibes. 

J’aurois  eu  l’honneur  de  présenter  plu* 
tôt  cette  observation  a  mes  confrères  y  fi  je 
n’euffe  été  bien  aife-de  leur  en  apprendre 
les  fuites  :  elles  font  fort,  heureufes  pour 
certe  femme  ,  puifqu’elle  vient  d’accoucher 
d’une  fille  qui  fe  porte  à  merveille» 
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du  771.  * 

La  Matinée. 
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6 

N-N  O.b.n.v. 
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N-N-O.  neige. 

Couvert. 

8 

N.  couv.  neig. 

N-N-O.  neig. 
nuag.  couv. 

Couvert. 
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IO 
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20 
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^  21 

0  N-O  couv. 

N.  couvert. 

Couvert.  ' 

22 

<N-E.  b.  v.  nua. 

N-E.  nuages. 

Beau. 

2-3 

N-E.beau^nua. 

N.  couvert. 

Couvert. 

24 

E  S-E.  cou.  n. 

N.  couvert. 

Couvert. 

15 

N-N-E,  cou.  n. 

N-E.  couv. 

Couvert. 

:  26 

S-S-E.  couv. 

N-N-E»  couv, 

Couvert. 

27 

N-N-E,  couv- 

N.  couvert. 

Couvert, 

28 

S-S-E.  couv. 

S-S-E.  beau  , 

Beau, 

nuages. 

lég,  brouill» 
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La  plus  grande  chaleur  marques  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  8  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  ou  le  plus  grand  froid  a  été  de 
6  degrés  au^deffous  du  même  terme:  la  différence 
entre  ces  deux  points  eft  de  14  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  9  ^  lignes ,  &  fotî 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  7  \  lignes: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de 
13  |  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  7  fois  du  N. 

6  fois  du  N-N-E. 

3  fois  du  N-E. 

2  fois  de  l’E-S-E. 

2  fois  du  S-E. 

3  fois  du  S-S-E. 

I  fois  du  S, 

3  fois  du  S-S-O. 

5  fois  du  S -O. 

I  fois  deTO-S-O. 

3  fois  de  I’O. 

3  fois  del’O-N-O. 

I  fois  duN-O. 

6  fois  du  N-N-O. 

Il  a  fait  10  jours  beau. 

4  jours  du  vent. 

18  jours  des  nuages. 

24  jours  couvert. 

2  jours  des  brouillards» 

9  joqrs  de  la  pluie. 

2  jours  des  giboulées» 

4  jours  de  la  neige. 


374  Maladies  regf.  a  Paris. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Vjris  peu-* 
dant  le  mois  de  Février  1 766. 

Les  petites-véroles  &  les  rougeoles  n’ont 
pas  difcontinué  pendant  ce  mois;  mais  elles 
n’ont  fait  que  très-peu  de  ravage.  On  a 
oui  parler  d’un  allez  grand  nombre  de  per- 
fonnes  mortes  d’apoplexie  ;  mais  la  maladie 
qui  a  été  la  plus  abondante ,  &  qui  a  été  vé¬ 
ritablement  épidémique  ,  étoit  une  efpece 
de  fievre  catarrale  d’un  mauvais  caradere  , 
qui  affedoit  fur-tout  la  poitrine.  Cette  fievre 
parcouroit  fes  teins  fort  lentement  :  la  coc- 
tion  paroifibit  fe  faire  difficilement  ,  &  les 
évacuations  n’ont  jamais  été  bien  critiques; 
auffi  la  convaiefccnce  ,  dans  ceux  qui  en 
font  réchappes  ,  a-t-elle  été  fort  longue  ,  & 
plus  d’un  malade  s’eft  vu  expofé  à  des  re¬ 
chutes. 


c 
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Obfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Janvier  176^3  Par  BOU* 
CHER  ,  Médecin . 

I!  a  gelé  tout  le  mois ,  mais  avec  plus  ou 
moins  de  vigueur.  Les  jours  de  la  plus  forte 
gelée  ont  été  du  Ier  au  12  :  le  1er  6c  le  2 
le  thermomètre  a  été  obfervé  a  6  \  degrés 
au- défions  du  terme  de  la  congélation  ;  le 
9  5  à  8  ^  ,  6c  le  11  ,  à  9  ï  degrés  fous  le 
même  terme  La  liqueur  du  thermomètre  , 
le  1  a,  ne  s’eft  trouvée  qu’à  un  degré  fous  ce 
terme  ;  6c  le  refie  du  mois  elle  s’en  efl  peu 
éloignée  ,  fi  ce  n’efl ,  le  16  6c  le  17 ,  qu’elle 
a  été  obfervée  à  quatre  6c  cinq  degrés  au- 
deffous. 

L’on  a  eu  ,  vers  la  fin  du  mois  ,  quelques 
jours  de  pluie  peu  abondante. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  s’efl 
maintenu  ,  tout  le  mois,  au-deffus  du  terme 
de  2.8  pouces  :  du  11  au  31  il  a  été  ob¬ 
fervé  conflamment  à  la  hauteur  de  18  pou¬ 
ces  6  lignes  ,  6c  même  au-deffus  de  ce  ter¬ 
me  :  le  29  il  s’efl:  porté  à  28  pouces  9  li¬ 
gnes  ,  point  auquel  nous  ne  l’avions  pas  en¬ 
core  vu  monter. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  1  4  de¬ 
gré  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  3 


37^  Obs.  Meteor.  Faites  a  Lille. 

&  la  moindre  chaleur  a  été  de  9  1  degrés 
au-deffous  de  ce  terme  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  eff  de  11  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  9  lignes , 
Sc  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
a8  pouces  f  ligne  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  8  -  lignes. 

Le ventafoufflé  11  fois  du  nord. 

18  fois  du  N.  vers  J’Eff» 
1  fois  du  Sud  vers  l’Eff, 
5  fois  du  Sud. 

1  fois  du  Sud  vers  f  Ou. 

Il  y  a  eu  1 5  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

6  jours  de  pluie. 

6  jours  de  neige  ou  de  grefih 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l'humi¬ 
dité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  h 
mois  de  Janvier  1766. 

La  plupart  des  maladies  aiguës  de  ce 
mois  ont  été  inflammatoires  :  les  rhumes  , 
qui  ont  été  fort  communs  ,  attaquoient  fur- 
tout  la  poitrine,  &  tenoient  fou  vent  de  la 
fluxion  de  poitrine  ,  &  parfois  de  la  fauffe 
pleuréfie  ;  auffi  les  faignées  ,  plus  ou  moins 
répétées,  dévoient  être  la  bafe  de  la  cure, 
fans  quoi  il  reff oit  des  congédions  fâ- 
cheufes  dans  les  poumons ,  ou  il  s’y  for* 
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\ 

moit  des  depots  ,  d’où  s’enfuivoit  la  fievre 
lente  ,  phthifte  ,  &c. 

La  fïevre  continue  a  commencé ,  dans  la 
plupart  de  ceux  qui  en  ont  été  travaillés  , 
par  les  fymptômes  d’une  fievre  catarreufe 
ou  pleuropneumonique  ,  &c  indiquoit  d’a¬ 
bord  le  meme  traitement  que  la  pleuro¬ 
pneumonie  ;  mais  elle  dégénéroit  prefque 
toujours  en  fïevre  continue-putride  ,  fe  ter¬ 
minant  par  des  urines  chargées  &  des  Telles 
bilieufes.  Le  défaut  d’un  traitement  con¬ 
venable  a  entraîné  fouvent  des  fuites  fâ- 
cheufes  ,  non-feulement  de  la  part  de  la 
poitrine,  mais  même  du  côté  des  principaux 
vifceres  du  bas-ventre  ,  de  l’eflomac  ,  du 
foie  ;  d’où  font  réfultées  des  affedions  chro¬ 
niques  ,  rebelles  &  dangereufes. 

La  rigueur  de  la  faifon  a  encore  entre¬ 
tenu  ,  ce  mois  ,  beaucoup  de  rhumatifmes 
inflammatoires  ,  fur-tout  dans  la  claffe  des 
citoyens  auxquels  leur  état  ou  profefîion  ne 
permettoit  pas  les  mefures  propres  à  les  en 
garantir.  Les  fuites  de  cette  maladie  étoient 
rebelles  dans  la  plupart. 

Enfin  nous  avons  eu  quelques  atteintes 
d’apoplexie  ,  mais  auxquelles  peu  de  per¬ 
sonnes  ont  Succombé. 
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P  R  O  G  R  A  M  M  E. 

Plufîeurs  Membres  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  ,  délirant  favorifer  les  pro¬ 
grès  de  l’Art  utile  qu’ils  exercent  ,  propo¬ 
sent ,  pour  le  fujet  d’un  prix  ,  qu’ils  d i fin¬ 
ira  er  ont  dans  le  mois  d’ Avril  1767  : 

D'expofer  quel  était  l'état  de  la  Méde - 
ci  ne  che £  les  diffère  ns  peuples  connus  par 
îhijloire  ,  avant  le  Jiecle  d' Hippocrate. 

Ils  défirent  que  les  Auteurs  qui  voudront 
concourir  ,  s’attachent  fur-tout  à  faire 
connoître  ,  autant  que  cela  fera  poffible  , 
i°  la  clafie  d’hommes  auxquels  l’exercice 
des  différentes  branches  de  cet  art  étoient 
confiées  chez  ces  différens  peuples. 

a°  Les  idées  que  ces  hommes  s’étoient 
faites  de  la  nature  des  maladies  ,  de  leur 
marche ,  &  de  leur  terminaifon 

30  Les  méthodes  curatives  qu’ils  fe  pro- 
p  0  foie  nt. 

4"  Les  différens  moyens  thérapeutiques 
qu’ils  emploÿoient. 

Ils  les  invitent  à  puifer  dans  les  fources 
originales,  &:  à  indiquer  exactement  les  au¬ 
torités  fur  lefquelles  ils  fonderont-leur  fen- 
timent. 

Tout  le  monde  fera  admis  à  concourir 
à  ce  prix ,  qui  fera  une  médaille  d’or  de  la 
valeur  de  cent  écus  ;  on  n’en  excepte  que 
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les  feuls  Membres  de  la  Faculté  de  Paris. 

Les  paquets  feront  adreffés  francs  de  port , 
avant  le  ierMars  1767  ,  à  M.  Boyer ,  Che¬ 
valier  de  l’Ordre  du  Roi ,  Do&eur-Régent, 
&  ancien  Doyen  de  la  Faculté  de  Médeci¬ 
ne  ,  &c.  rue  S.  Dominique  ,  fauxbourg 
S.  Germain  ,  à  Paris. 

Les  Auteurs  font  priés  de  ne  pas  fe  faire 
connoître  ;  iis  mettront  feulement  une  de- 
vife  ou  fentence  au  bas  de  leur  Mémoire  , 
&  fur  un  paquet  cacheté  ,  qui  contiendra 
leur  nom  ,  leurs  qualités  tk  leur  domicile. 


LIVRES  NOUVEAUX . 

Recueil  des  pièces  relatives  à  la  queftion 
des  nailfances  tardives;  contenant  ,  i°  un 
Mémoire  fur  le  mécanifme  &  la  caufe  de 
l’accouchement  ,  lu  à  f  Académie  royale 
des  Sciences.  20  Des  obfervations  fur  ce 
que  M.  Afiruc  a  écrit  touchant  les  naif- 
fances  tardives.  30  Une  confultation  en  fa¬ 
veur  defdites  naifiances  tardives.  40  Lettre 
à  M.  Bouvart  ,  en  réponfe  à  la  critique 
qu’il  a  faite  de  la  confultation  précédente  , 
par  A.  Petit  y  Do&eur-Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  en  l’Univerfté  de  Paris, 
Membre  des  Académies  royales  des  Sciences 
de  Paris  &  de  Stockholm  ,  de  la  Société 
d’Agriculture  ,  ancien  Profeffeur  public 


j8o  Livres  îjouveavx. 

d’ Anatomie  ,  de  Chirurgie  &  de  l’art  des 
Accouchemens ,  avec  cette  épigraphe  : 

Ornari  res  ipfa  negat  contenta  doceri. 

A  Amfterdam  ;  &  fe  trouve  à  Paris  y 
chez  d’Houry ,  1766  ,  //z-8°  2  vol. 

A  Corn.  Ceifî  de  Medicind  libri  oclo  ex 
jide  vetujïilfîmorum  librorum  recenfuit  ,  in- 
numeris  depravationibus  partim  aliunde  , 
parti m  à  Lindenio  inveclis  libe ravit ,  lec - 
tiones  variantes  ,  &  animadverfiones  tiim 
aliorum  probatiffimorum  auciorum  Cæfarii 
Conflantini ,  Jofephi  Scaligeri,  Caufoboni , 
Almelovenii  ,  Morgagni  ,  Trilleri  ,  tiun 
fuas  ,  nec-non  indices  copiofos  alioque  ad- 
jecit  Car.  Chriftian.  Kraufe.  Lipfiæ ,  fump - 
tibus  Cafpari  Fritfch  ,  1766  ,  in~S°  de  près 
de  800  pages,  fans  compter  des  tables  très- 
étendues.  On  trouve  des  exemplaires  de 
cet  ouvrage  ,  à  Paris  ,  chez  Cavelier. 

M.  Ninniti  en  a  donné  une  excellente 
traduction  en  françois,  qui  fe  trouve ,  à  Pa¬ 
ris  ,  chez  Vincent ,  2  vol.  in-l  1. 

Etat  de  rinoculation  de  la  petite-vérole  en 
Ecolfe  ;  par  M.  Alexandre  Monro  le  pere  , 
D.  M.  &  F.  R.  S.  (  Membre  de  la  Société 
royale  )  Membre  du  College  royal  de  Mé¬ 
decine  Profeffeur  de  Médecine  de  d’Ana- 
tomie  en  FUniverfité  d’Edimbourg;  traduit 
de  l’Anglois  par  M/**  D.  M.  P.  A 
Edimbourg  ;  Sc  fe  trouve  à  Paris  ,  chez 
Cavelier  ,  1766  ,  in- 8°. 
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Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  no¬ 
tre  Journal  du  mois  de  1766  ,  de 

l’ouvrage  dont  nous  annonçons  ici  la  tra¬ 
duction. 

Effai  de  chymie  fur  la  chaux  vive  ,  la 
matière  élaftrique  Sc  éledrique,  le  feu  &  l’a¬ 
cide  univerfel  primitif,  avec  un  Supplément 
fur  les  élémens  ,  traduit  de  l’allemand  de 
M.  Frédéric  Meyer  ,  Apothicaire  à  Ofna- 
Lruck  ;  par  M.  P.  F.  Dreux ,  ancien  Apo¬ 
thicaire-Aide-Major  des  Armées  du  Pvoi  en 
Allemagne  ;  avec  cette  épigraphe  : 

Non  Jine  eïatere. 

A  Paris,  chez  Cavelier ,  1 766  ,  in-iz,  deux 
volumes. 

En  attendant  que  nous  publions  faire 
•connottre  plus  particuliérement  cet  ouvra¬ 
ge  intéreflant  ,  nous  croyons  devoir  mettre 
fous  jles  yeux  de  nos  Leéteurs  le  jugement 
que  M.  Baron  le  jeune  ,  bon  juge  dans  ces 
matières  ,  en  a  porté  dans  fon  approbation. 

Un  grand  nombre  de  nouvelles  idées,  liées 
»  enfemble  très-méthodiquement  ,  par  une 
»  fuite  d’expériences  bien  faites  fur  une  ma- 
7)  tiere  encore  peu  connue  ,  malgré  les  re- 

cherches  de  plufieurs  habiles  Phyfîciens  9 

>  forment  de  cet  ouvrage  un  fyfteme  de 

>  chymie  non  moins  utile  que  curieux.  « 

Effai  pour  fervir  à  l’hiftoire  de  la  putreA 

:a&ion ,  par  le  Tradu&eur  des  Leçons  de 
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cîiymie  de  Show  ,  premier  Pvledecm  du  Roi 
d’Angleterre.  A  P ans  ,  chez  Didot  le  jeune  * 

1 766  ,  gros  in- 8°.  Prix  relié  6  liv.  . 

Dictionnaire  raifonne  d’Anatomie  de  de 
Phyfiologie  ,  dans  lequel  on  trouve,  i°  la 
defeription  exaCte  de  toutes  les  parties  du 
corps  humain  ;  a.0  1  étymologie  de  beau¬ 
coup  de  termes  difficiles;  3°  des  réflexions 
pathologiques  de  thérapeutiques  ,  fur  les 
parties  que  l’on  décrit;  40  la  maniéré  de 
faire  toutes  fortes  de  préparations  anato¬ 
miques  ,  de  l’art  de  les  conferver  ;  50  l’ex¬ 
plication  phylique  de  mécanique  de  toutes 
tes  fondions  de  l’homme  ,  avec  des  ré¬ 
flexions  pathologiques  de  thérapeutiques  , 
fur  les  dérangemens  qui  peuvent  y  furve- 
nir  ;  le  tout  orné  de  beaucoup  d’obferva- 
tions  utiles  de  curieufes.  A  Paris ,  chez 
Saillant ,  Vincent ,  Didot  le  jeune,  Defaint y  , 
1766,  deux  volumes,  gros  in- 8e., 

Prix  relie  10  liv. 

Parallèle  de  la  taille  latérale  de  M.  Lecdf , , 
avec  celle  du  lithotome  caché,  fuivi  de  deux* 
Differtations ,  i°  fur  l’adhérence  des  pier¬ 
res  de  la  veille  ;  a0  ffir  quelques  nouveaux! 
moyens  de  brifer  la  pierre  ,  dec.  par  Claudt~ 
Nicolas  Lecat  ;  publié  par  Alexandre- 
Pierre  Nahuys.  A  Amfterdam  ,  chez  Rey  , 
1766  ,  in~Ü\  On  le  trouve  à  Paris  ,  chez 
Vincent  de  Didot  le  jeune .  Prix  relié  5  liv.! 

Lettre  de  M.  Chaftanet ,  ancien  ChP 
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rurgien-Aide-Major  des  camps  &  armées  du 
Roi ,  &c.  à  M.  Cambon  ,  premier  Chirur¬ 
gien  de  S.  A.  R.  madame  la  Princefle  Char - 
lotte  de  Lorraine  ,  pour  fervir  de  réfutation  à 
un  Lettre  de  M.  Vandergrachr ,  Maître  Chi¬ 
rurgien  &  Lithotomifte  penfionné  pour  la 
ville  de  Lille  ,  inférée  dans  une  brochure, 
ayant  pour  titre:  lettre  de  M.  Lecat ,  à 
M.  Dumont  fils,  Maître  en  Chirurgie,  fur 
l’opinion  de  l’adhérence  des  pierres  à  la  vef- 
fie,  6c  autres  erreurs  ou  imputations  con¬ 
tenues  dans  une  brochure  de  Bruxelles. 
Brochure  /V/-8°  ,  fans  nom  d’imprimeur  ,  ni 
du  lieu  de  l’impreiTion. 

Précis  de  la  Matière  médicale  ,  conte¬ 
nant  les  connoilfances  les  plus  utiles  fur 
1  rhifloire  ,  la  nature  ,  les  vertus  6c  les  dofes 
i  des  médicamens ,  tant  (impies  qu’offici- 
!  naux  ,  ufités  dans  la  pratique  actuelle  de 
■  la  Médecine ,  avec  un  grand  nombre  de  for- 
I  mules  éprouvées  ;  traduction  de  la  fécondé 

i5  Partie  du  Précis  de  la  Médecine-pratique  , 
publié  en  latin  par  M.  Lieutaud ,  Médecin 
des  Enfans  de  France.  A  Paris  ,  chez  Vin- 
s  cent y  1766  ,  gros  //2-8°  de  près  de  900  pa- 

3  g«- 
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Extrait  de  VArt  de  guérir  de  M.  Pîatner  9 

Médecin ,  page  2-9  * 

Obfervation  fur  cinq  Enfans  empoifonnês  par  des 
fruits  debella~dona.  Par  M.  Boucher ,Méd.  3  ïO 
Obfervations  fur  quelques  Hémorragies.  Par  M. 
Mazars  de  Cazeles ,  Médecin  ,  33  2 

— - — Sur  la  Diffolution  de  mercure  dans  Pal - 
kali  animalifé ,  communiquées  par  M.  Spiel- 
mann  ,  343 

Suite  de  la  Lettre  de  M Autran  fils  ,  Chirurgien  , 
contenant  des  remarques  furies  effets  des  Dragées 
anti-vénériennes  de  M.  Keyfer  ,  &  fur  VUfage 
des  préparations  de  plomb  de  M .  Goulard ,  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes  ,  352 

Obfervation  fur  la  Guérijon  de  deux  Cataractes , 
opérée  par  les  pilules  de  ciguë.  Par  M .  Chemin , 
Chirurgien ,  366 

- - Sur  des  HydalideszYaï  M.  Delabroufîè, 

Médecin ,  ■  3  68 

Obfervations  météorologiques ,  Février  IJ 66 , 371 
Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Février  IJ 66  ,  374 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Lille  au  mois 
de  Janvier  1766*  Par  M.  Boucher,  Médecin ,  375 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois  de 
Janvier  1766.  Parle  même  9 
Programme , 
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C  H  I  R  U  R  G  I  E, 
PHARMACIE,  Sec. 

Dédiéà  S.  A.  S,  MSr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A%  ROUX  ,  Docleur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  Membre  de 
V  Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  , 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux ,  &  de  la  Sa- 
ciétéRoyale  dt  Agriculture  de  la  Généralité 
de  Paris . 

Medicina  non  ingenii  humanî  partus ,  fed  tempods 

fiîia.  B  agi, 

M  A  I  1766. 

TOME  XXIV. 

A  PARIS, 

Cliez  D  1  d  o  t  !e  jeune  ,  Imprimeur-Libraire 

Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi * 
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LETTRE 

De  M.  COSTE  ,  Docleur  en  médecine  à 
Ville  en  Bugey  3  fur  les  Affections  vul¬ 
gairement  connues  fous  le  nom  de  Va- 
peurs, 

M  O  N  S  I  £  U  R, 

Je  crois  que  le  Médecin  obfervateur  , 
comme  celui  qui  théorife,  ne  peuvent  em¬ 
ployer  leurs  veilles  plus  utilement,  qu’en 
s’appliquant  à  connoître  la  nature  des  mala¬ 
dies  quideviennentde  plus  en  plusfréquentes, 
afin  de  parvenir  aux  moyens  d’en  rendre  la 
curation  familière.  Celles  qui  font  connues 
dans  le  monde  fous  le  nom  de  vapeurs ^ 
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(terne  impropre,  ufité  en  médecine  par 
droit  de  prefcription  )  fe  rencontrent  au¬ 
jourd’hui  fi  communément,  que  ,  fans  doute  , 
fur  le  réfultat  combiné  des  différentes  obfer- 
vations  des  gens  de  l’art ,  on  ne  tardera  pas 
à  en  établir  clairement  la  théorie,  <5c  à  ré¬ 
duire  à  quelques  indications  (impies  &  évi¬ 
dentes  la  multitude  de  celles  que  femble  pré- 
fènter  un  nombre  de  fymptôrnes  (I  variés,  &c 
en  apparence  fi  peu  univoques.  Je  ne  fais  fl 
îe  mémoire  que  j’ai  1  honneur  de  vous 
adreffer  y  contribuera.  Les  deux  faits  qui 
y  font  rapportés ,  méritent  certainement 
quelqu’attention. 

Ire  Observation.  Madame  C .  ma 

proche  parente,  âgée  alors  de  vingt-trois 
ans,  &  mariée  depuis  deux  mois  feule¬ 
ment,  éprouva,  pour  la  première  fois, 
le  20  Octobre  1764,  au  retour  de  la  pro¬ 
menade,  un  paroxyfme  liilférique  affez  vio¬ 
lent.  Bâiîlemens  réitérés,  mal  de  tête ,  refpi- 
ration  îaborieufe  ,  étouffement ,  douleurs 
au  creux  de  l’eftomac,  maux  de  reins, 

tremblement  univerfel .  A  tous  ces 

fymptôrnes  je  crus  reconnoître  le  friffon 
fébrile  ,  &  les  avant-coureurs  d’une  fievre 
dont  j’ignorois  encore  le  caraffere  ,  mais 
qui  m’inquiétoit  déjà  :  le  craquement  de 
dents  alîoit -jufquayjïrtdor.  Le  pouls,  quoi- 
qu’embarraffé  &  inégal,  avoit  cependant 
îe  ton  fort  au-deffus  de  celui  qu’un  pareil 
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état  a  coutume  de  produire;  5c  loin  de  fe 
plaindre  du  fentiment  de  froid,  la  malade, 
au  contraire ,  reflènroit  une  chaleur  incom¬ 
mode  &  très-vive.  Une  légère  lueur  fuc- 
céda  ,  au  bout  d’une  demi-heure  ,  à  Top- 
prellion  ,  qui  avoit  toujours  été  en  augmen¬ 
tant  ,  &  le  malade  revint  à  fon  état  naturel. 
La  réunion  de  ces  circonftances  ne  me  1  a  i  fl  a 
plus  en  doute  fur  la  nature  du  mal.  Il  prit, 
les  jours  fuivans  ,  une  intenfité  vilible  ,  qui 
avec  la  connoiflance  des  caufes  dont  je  vais 
faire  mention  confirma  de  plus  en  plus  mon 
diagnoftic. 

Les  derniers  adieux  d’une  fille  unique  à 
une  mere  tendre  &c  chérie  qu’elle  quittoit, 
pour  s’expatrier  au  loin  ;  le  cahot  de  la 
route  5c  les  chaleurs  exceffives  qu’elle  eut  à 
éprouver  dans  un  voyage  a  fiez  long  ,  la 
variété  des  objets  qui  fe  préfenterent  à  fa 
vue  ,  les  nouvelles  liaifons  qu’elle  eut  à  for¬ 
mer  ,  l’abus  du  café  5c  des  liqueurs,  les 
veilles,  les  fêtes,  les  premières  5c  vives 
jouiffances  d’un  hymen  affaifonné  par  l’a¬ 
mour;  tout  ce  conflit  de  peines  5c  de  plai- 
fîrs  trop  alternativement  fucceflifs,  ne  pou- 
voient  que  porter  des  atteintes  fâcheufes  au 
genre  nerveux  ,  chez  une  femme  vive  ,•  dé¬ 
licate  5c  fenfible  à  l’excès,  tant  au  phyfique 
qu’au  moral.  Les  caufes  qui  avoient  dif- 
pofé ,  je  les  reconnus  dans  celles  dont  je 
viens  de  faire  l’énumération  ;  elles  furent 
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rendues  déterminantes  par  quelques  chagrins 
domeffiques,  dont  le  Lu  jet  importe  peu 
ici. 

Au  fécond  accès  la  violence  de  î’op- 
prellion  &  les  convulfions  énormes  qui 
élevoient  la  malade  de  deux  pieds  au-defîus 
de  fon  lit  ,  m’engagerent  à  la  faire  faigner. 
le  dois  rendre  juftice  à  la  dextérité  du  Chi¬ 
rurgien  qui  en  eut  affez  pour  faifir  l’inftant 
d’un  entre-aéle  :  un  clin  d’œil  en  faifoit  la 
durée.  La  faignée  produîfit  du  calme.  Le 
Chirurgien  ,  homme  habile  dans  fa  profef- 
Lon  ,  &  qui  a  de  l’expérience  en  méde¬ 
cine  ,  me  fit  6c  aux  affiflans  un  récit  fi  avan¬ 
tageux  des  grands  effets  de  la  mélzjfe  en 
pareil  cas,  que,  malgré  ma  répugnance, 
j’en  laiffai  donner  une  taffe.  A  peine  la  ma¬ 
lade  l’eut-elle  avalée,  que  les  convulfions 
reprirent  avec  encore  plus  de  force  qu’aupa- 
ravant.  Je  fis  rouvrir  la  veine,  6c  bientôt 
ell  es  fe  difhperent. 

Deux  mois  fe  font  ainfi  paffés  dans  des 
paroxyfmes  prefque  continuels  ,  &  accom¬ 
pagnés  des  mêmes  fymptômes.  Les  moin¬ 
dres  difparoiffbient  à  l’aide  de  fimples  lave- 
mens  émolliens  :  j’étois  obligé  d’employer 
îa  faignée  pour  les  plus  confidérables ,  6c 
alors  le  calme  duroit  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  mais  tout  au  plus;  6c  fouvent  il  y 
avoir  jufqu’à  deux  6c  trois  accès  dans  un 
feul  jour  ou  dans  une  feule  nuit.  Il  efl  ar- 
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rivé  certaines  fois  que  la  malade  a  perdu 
entièrement  connoiffance ,  6c  que  Pouver- 
ture  de  la  veine  a  feule  été  capable  de 
la  rappeller.  Revenue  à  elle-même ,  elle 
avoit  bon  vifage  6c  bon  appétit ,  fe  reilou- 
venant  parfaitement  de  tout  ce  qui  avoit 
précédé  &  fembloit  goûter  avec  volupté 
la  fatisfadion  d’être  débarraffée  de  fon  tour¬ 
ment.  Cependant,  bientôt  après,  un  cer¬ 
tain  fourmillement  lui  paffoit  dans  tous  les 
membres ,  ce  qu’elle  nommoit  fes  avant- 
coureurs  ;  6c  avertiifant  les  affiflans  de  ce 
qui  alioit  lui  arriver  ,  fouvent  elle  n’a  pas 
eu  le  tems  d’achever  la  phrafe  qu’elle  avoit 
commencée  ;  6c  elle  entroit  dans  des  con- 
vulüons  6c  dans  un  état  qui  auroit  intérefFé 
en  fa  faveur  les  plus  infenfîbles.  Une  grande 
abondance  d’urines  claires  &  limpides  lui 
annonçolt  encore  fouvent  le  paroxyfme  ; 
mais  c’étoit  pour  elle  un  pronofîic  de  quel¬ 
que  tems  de  calme  ,  lorfqu’elîes  revenoient 
à  leur  quantité  6c  à  leur  couleur  naturelle. 
C’eff  avec  raifon  que  M.  Sydenham  appelle 
ce  fyrnptôme  le  figne  pathognomonique  des 
affections  vaporeufes.  Les  crampes  pre- 
noient  fuccefTivement  tous  fes  membres  ; 
tantôt  un  bras  6c  la  jambe  du  côté  oppofé, 
l’un  fléchi ,  l’autre  étendue  avec  un  roidiffe- 
ment  que  mes  efforts  ni  les  fridions  n’ont 
pu  vaincre  ;  6c  j’ai  éprouvé  plus  d’une  fois 
qu’il  eût  été  plus  facile  de  les  caffer_,  que 

R  j  v 
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de  leur  faire  perdre  la  fituation  qu’ils  avaient 
affeétée.  Un  demi-bain  partial  ,  ou  quelques 
fomentations  émollientes,  étoient  les  feuls 
fecours  dont  on  éprouvoit  l’efficacité. 

Dans  le  courant  de  Janvier  fuivant ,  l’état 
des  premières  voies  me  parut  exiger  une 
évacuation.  Les  laxatifs  les  plus  doux  pro- 
duiflrent  purement  &  fîmplement  l’effet 
auquel  ils  étoient  deftinés,  fans  apporter  le 
moindre  changement ,  ni  en  bienrii  en  mal, 
à  la  maladie  principale. 

Les  bains  tiedes  furent  enfuite  mis  en 
ufage  pendant  une  quinzaine  de  jours,  & 
ils  furent  fui  vis  d’un  calme  qui  dura  près  d’un 
mois.  On  crut  avoir  ville  gagnée,  &,  fans 
ofer  m’en  flatter  hautement,  j’éprouvois  en 
moi* même ,  avec  volupté,  fefpérance  du 
fuccès  le  plus  complet,  lorfque  je  fus  défa- 
bufé  par  les  troubles  &  les  dérangemens 
étranges  qui  furvinrent.  Les  accidens  fe 
renouvelèrent  avec  plus  de  violence  que 
jamais  :  c’étoit  vers  le  milieu  du,  mois  de 
Mars.  Je  fus  forcé  de  reconnoître,  contre 
3e  fentirnent  de  certains  modernes,  1  infuffi- 
fance  des  aqueux  &  des  humeclans.  Ils 
étoient ,  à  la  vérité ,  efficaces  dans  le  tems 
du  paroxyfme;  mais  la  caufe  de  ce  foulage- 
ment  momentané  devenoit  la  caufe  difpo- 
fante  de  nouveaux  accès,  en  affoiblifiant  la 
fibre  de  plus  en  plus,  &  augmentant  par-là 
fon  irritabilité  j  de  forte  que  le  moyen  de 


sur  les  Vapeurs.  393 

parvenir  à  une  cure  radicale  étoit  encore  un 
problème  pour  moi. 

Les  vomiiTemens  fréquens  >  les  rapports 
aigres  ,  dont  la  malade  étoit  tourmentée  , 
joints  à  une  conftipation  opiniâtre  ,  tout  an- 
nonçoit  des  vices  de  digeftions ,  6c  le  quin¬ 
quina  ne  me  paroiiïbit  point  contre-indiqué. 
J’étois  chancelant  néanmoins,  6c ,  je  l’avoue¬ 
rai  à  ma  honte  ,  le  préjugé  reçu  étoit  pour 
moi  une  barrière  que  je  naurois  ofé  franchir 
fans  guide.  En  pou  vois- je  choifir  un  meil¬ 
leur  que  ceMédecin  célébré  que  l’Angleterre 
a  produit ,  6c  que  toute  l’Europe  a  admiré , 
M.  Sydenham  >  cet  obfervateur  exad  ,  ôc 
aulîi  fidele  dans  l’hiftoire  de  fes  malheurs 
que  dans  celle  de  fes  fuccès  ?  J’appris  de 
lui  (a)  ,  que  le  quinquina  donné  à  petites 
dofes  ,  6c  long-tems  continué  ,  méritoit  le 
nom  Ôl  an ti-fp a fm odi que  >  à  bien  plus  jufïe 
titre  que  tant  de  remedes  fameux  , 
l’expérience  dément  fi  fouvent  les  annonces. 
J’en  fis  prendre  à  la  malade  un  fcrupule  > 
matin  &foir,  pendant  quinze  jours  d’abord. 
Le  vomifleraent  devint  moins  fréquent  „ 
l’appétit  fut  meilleur,  6c  les  digeftions  meil¬ 
leures  ,  les  ac.çidens  moins  vifs  6c  plus 
éloignés.  Elle  goûta  la  douceur  du  fommeil , 
dont  elle  avoir  perdu  l’habitude  depuis  plus 
de  quatre  mois.  Tout  ceci  m’enhardit  d’au- 

(a)  Th.  Sydenh.  Dijfert .  e  pi  fié  ad»  G uilh  Coie^ 
M»  JD,  tom ,  j  ,  pag.  273. 
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tant  plus  que  ma  malade  eut  lieu  deux  ou 
trois  bis  de  fe  convaincre  que  c’étoit  bien 
sûrement  à  ce  remede  qu’elle  étoit  redeva¬ 
ble  du  calme  qu’elle  éprouvoir  ,  puifque  le 
paroxyfme.  reparoifïoît  chaque  fois  qu’elle 
avoit  négligé  d’en  faire  ufage.  Elle  l’a  con¬ 
tinué  à  la  même  dofe  pendant  trois  mois  , 
avec  un  fuccès  que  je  n’aurois  ofé  me  pro¬ 
mettre  A  part  la  conftipation  que  fon  état 
de  grofTefle  favorifoit,  &  à  laquelle  les  lave- 
mens  d’eau  tiede  remédioient  fur  le  champ  , 
les  trois  mois  &  demi  qui  ont  précédé  fon 
accouchement  fe  font  pafles  d’une  maniéré 
fi  avanrageufe  &  fi  peu  attendue  ,  que  cha¬ 
cun  s’emprefioit  de  î’en  venir  féliciter.  Les 
couches  ont  été  heureufes  pour  la  mere  <5c 
pour  le  fils  qu’elle  a  mis  au  monde  ,  bien- 
portant  j  vers  le  milieu  du  mois  d  Octobre. 
13c  puis  lors  elle  n’a  eu  qu’un  léger  reflem- 
ciment  de  vapeurs  ,-occafionné  par  un  petit 
ch  >grin  ,  &  qui  s’eff  diilipé  par  le  fentiment 
contraire.  Elle  jouit  maintenant  (  j’écris  en 
Décembre  1765  )  de  la  meilleure  fauté  ,  & 
d’une  force  de  tempérament  qu’elle  n’avoit 
pas  éprouvée  encore. 

IL  Ob  SERV.  Le  13  du  mois  d’Âoût 
de  nier  je  fus  appelle  auprès  de  M.  Vio- 
îaud  ,  Curé  dé  Leaz ,  un  des  plus  refpe&a- 
bles  Eccléfiafliques  du  diocefe  de  Geneve. 
Dans  la  nuit  précédente  ,  à  la  fuite  d’une 
nouvelle  fâcheufe  }  il  avoit  éprouvé  trois 
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accès  très-forts  d’affe&ion  hypocondria¬ 
que.  Le  fymptôme  le  plus  fatigant  avoit 
été  un  tournoiement  involontaire  de  la  tête 
de  droite  à  gauche  ,  qui  duroit  une  demi- 
heure  8c  plus.  Les  yeux  étoient  ardens  & 
gorgés ,  le  vifage  rouge  &  allumé  ,  la  voix 
altérée  ,  &  la  connoiffance  obfcure.  Ces 
apparences  d’apoplexie  ,  qui  firent  prendre 
le  change  au  Chirurgien-Major  du  fort  de 
VEclufe ,  qui  lui  donnoit  fes  foins,  l’avoient 
engagé  ?  avant  mon  arrivée  /  à  faire  au  ma¬ 
lade  une  faignée  du  pied  qui  avoit  apporté 
du  foulagement.  L’épicacuanha ,  qu’il  jugea 
à  propos  de  donner  enfuite  ,  eut  bientôt 
détruit  ce  calme  ;  en  forte  que  les  fymptômes 
les  plus  alarmans ,  qui  fe  renouvelîerent  en 
ma  préfence  ,  rrdengagerent  à  faire  réitérer 
la  faignée  du  pied  ,  qui ,  jointe  à  une  ample 
boifion  adouciiïante  ,  fut  fuivie  de  tout  le 
fuccès  que  j’en  pouvois  attendre.  Le  malade 
fut  purgé  le  lendemain  avec  des  mino- 
ratifs.  Dès  le  jour  fuivant  ,  je  le  mis  au 
quinquina,  à  la  dofe  de  trente  grains,  matin 
&  foir  ,  &  je  lui  prefcrivis  un  pediluvium 
d’une  heure  par  jour  ,  aidé  du  régime  le 
plus  adouciffant. 

Fendant  les  quinze  premiers  jours  ,  mon 
malade  eut  encore  quelques  accès  ,  mais 
bien  moindres  &c  moins  fréquens  que 
ceux  dont  il  avoit  été  fi  fort  alarmé*  Ils 
cédèrent  à  quelques  lavemens  d’eau  tiede» 
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lî  a  continué  pendant  fix  femaines  ,  &c  fe 
trouve  a&uelîement  dans  un  état  de  fan  té 
6c  d’embonpoint  qu’il  n’auroit  jamais  ef- 
péré  ,  puifqu’aqx  premiers  accès  il  n’avoit 
pas  cru  avoir  de  tems  à  perdre  pour  re¬ 
cevoir  les  Sacremens  6c  mettre  ordre  à  Tes 
affaires.  Il  ne  lui  refte  que  quelques  nua¬ 
ges  ,  6c  de  légers  étourdiffemens ,  dont  il  eft 
afïe&é  chaque  fois  que  le  zeie  de  fon  état 
l’oblige  de  s’écarter  tant  foit  peu  de  fon  ré¬ 
gime.  Deux  ou  trois  bwains  de  jambes ,  Sc  une 
ou  deux  prifes  de  quinquina  qu’il  fe  prefcrit 
alors  5  ont  bientôt  ramené  le  calme.  Il  n’y 
a  pas  huit  jours  qu’il  m’en  a  affuré  lui- même, 
én  me  témoignant  toute  fa  reconnoiflance* 

R  É.  FLEXION  S. 

Voilà  les  faits.  Me  fera-t-il  permis  , 
Moniteur,  d’y  joindre  quelques  conje&ures 
fur  la  maniéré  dont  je  conçois  que  le 
quinquina  agit  en  pareil  cas  ? 

i°  Plus  une  fibre  eft  forte,  moins  elle 
eft  Irritable.  v 

a°  Toute  force  eft  relative ,  &  confifte 
dans  le  jufte  équilibre  des  foîides  6c  des 
fluides. 

3°  Il  fuit  évidemment  de  ces  deux  prin¬ 
cipes  înconteftables  &  avoués  de  tous  les 
Phyfioîogiftes  y  que  le  feul  moyen  de 
remédier  4  aux  maladies  qui  reconnoiffent 
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pour  caufe  l’irritabilité ,  de  par  conféquent 
la  foibleffe  de  la  fibre,  eft  de  rétablir  cet: 
équilibre  lorfqu’il  efl  détruit. 

Les  affections  vaporeufes  reconnoiffent 
deux  efpeces  de  caufes  procatharCHques. 
Elles  font ,  d’un  côté  ,  tout  ce  qui  peut 
irriter  une  fibre  naturellement  délicate  , 
comme  les  poifons ,  les  mercuriaux  ,  l'abus 
des  vomitifs  de  des  purgatifs  ,  les  cordiaux 
de  les  (lomachiques  >  les  épices,  les  liqueurs 
fortes  y  les  pallions  vives....  de  l'autre  , 
tout  ce  qui  conftitue  ou  favorife  cet  état 
de  délicatelTe  ,  de  conféquemment  rend 
plus  fufceptible  d’irritation  ,  l’abus  des 
bains  de  du  régime  aqueux  ,  les  faignées 
trop  fréquentes  ,  les  évacuations  excef- 
fives,  la  vie  molle  de  voîuptueufe,  le  défaut 
d’exercice. 

Ceux  qui  ont  les  fibres  délicates ,  mais 
dégagées  ,  développées  de  élaftiques  ,  ont 
le  ieruiment  bien  plus  fubtiî ,  puifque  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales  ,,  une  moindre  im- 
pulfion  fuffit  pour  communiquer  à  leurs 
nerfs  un  ébranlement  plus  confidérable. 
Les  objets  fenfuels  impriment  chez  eux 
des  images  bien  plus  vives  ;  le  fentiment 
de  la  volupté  chatouille  mieux  leurs  or¬ 
ganes  ;  mais  celui  de  la  peine  les  agite 
plus  défagréablement  ,  &  c’efl  pour  cela 
que  fi  les  plaifirs  ,  fut-tout  ceux  de  l'amour 
de  de  la  table  ^  ont  plus  d’attraits  pour 


398  Lettre 

eux  ;  les  déplaifirs  de  Famé  comme  ceux 
du  corps  leurs  laident  suffi  des  imprefîions 
plus  facheufes  ,  &  ils  font  plus  fujets  que 
les  autres  aux  funeftes  maladies  dont  famé 
efl  le  principe. 

Ceft  donc  une  chofe  démontrée  que 
plus  les  fibres  font  foibles  &  délicates  „ 
plus  suffi  elles  font fufceptibles  d’irritation; 
6c  l’irritation  adueîle  ,  en  rompant  l’équi¬ 
libre  des  vaifièaux  avec  les  liqueurs  qu’iis 
contiennent  ,  produit  des  fecouiïes  iné« 
gales  dans  les  nerfs  ,  6c  une  diflribution 
inégale  du  fluide  qui  les  fait  agir;  c’eft  ce 
qui  conftitue  les  maladies  fpafmodiques.  Il 
s’enfuit  que  ,  pour  les  traiter  fans  inconvé¬ 
nient  y  il  s’agit  de  trouver  quelque  moyen 
d’augmenter  la  force  fans  produire  l’irri¬ 
tabilité  Or  il  me  femble  que  ceux  que 
l’on  met  communément  en  ufage  font 
moins  propres  à  remplir  cette  indication 
qu’à  fomenter  la  conrre-indication. 

Les  anti-phlpgiftiques  6c  les  déîayans 
dont  on  ufç  dans  le  tems  du  paroxyfme  ,  ce 
n’efl  pas  leur  choix  que  je  blâme  ,  ce  font 
les  abus  6c  le  trop  d ’intenfité  qu’on  donne 
à  cette  méthode. 

Quand  les  fymptômes  l’exigeront  y  fai- 
gnez  ;  mais  ne  tirez  de  fang  que  ce 
qu’il  faut  pour  diminuer  le  volume  des 
humeurs  9  6c  baiffer  le  ton  des  folides. 
Le  léger  relâchement  qui  fuit  ne  peut  être 
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qu’utile  ,  en  rétablifîant  l’égalité  &  l’uni' 
formité  dans  la  circulation  ;  la  faignée 
alors  eft  un  vrai  tonique.  Si  au  contraire 
vous  opérez  une  déplétion  trop  grande 
&  trop  fubite  ,  l’affaiffement  de  toute  la 
machine  en  fera  l'effet  ;  l’épaiffiffement 
qui  en  eft  la  fuite  augmentera  la  vifco- 
fité  des  humeurs,  les  fécrétions  languiront, 
les  excrétions  ne  fe  feront  point,  &  les 
foüdes  ,  relâchés  outre  mefure  ,  n’atten¬ 
dront  qu’une  légère  furcharge  des  humeurs 
pour  en  être  agacés  &  produire  un  nouvel 
accès. 

Les  lavemens  d’eau  tiede  remédieront 
à  la  conftipation  ;  mais  fi  vous  en  inje&ez 
une  trop  grande  quantité  ,  dans  un  cas  de 
groffeffe  fur- tout,  cefl  ajouter  un  nouveau 
poids  au  poids  défavantageux  des  gros 
excrémens  fur  la  matrice.  Si  vous  inje&ez 
trop  fouvent  ,  c’eü  vouloir  macérer  cet 
organe  dawis  un  bain  perpétuel  ,  lui  pro¬ 
curer  un  relâchement  nuilible  ,  Sc  priver 
line  femme  d’aller  naturellement  à  la  garde- 
robe. 

Dans  une  fuppreffion  de  réglés  }  ou  un 
mal  de  tête  rebelle  le  pedtluvium  fera 
une  révulflon  avantageufe  ;  dans  tout  autre 
cas  ,  la  dérivation  des  fucs  à  la  matrice 
y  produira  congeflion  ,  &  la  vacuité  des 
vaiffeaux  fupérieurs  amènera  le  fpafme  à 
la  tête  &  aux  extrémités  d’en  haut. 
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Le  bain  tiede  8c  entier  fait  engorger  îe 
cerveau  gêne  les  poumons  8c  tous  les 
vifceres  }  8c  par-là  produit  tenfion  à  l’in¬ 
térieur  ,  tandis  qu’il  relâche  trop  les  par¬ 
ties  externes. 

Puifque  dans  le  tems  du  paroxyfme  îe£ 
vues  du  Médecin  font  de  diminuer  la  ri¬ 
gidité  de  tout  le  fyflême  fibreux  ,  il  fe  gar¬ 
dera  fans  doute  ,  cane  pejus  &  angue  ,  de 
toutes  ces  odeurs  ,  vapeurs  ou  fumées  de 
drogues  8c  compolitions  fétides ,  de  toutes 
ces  eaux  fpiritueufes ,  ces  élixirs,  ces  tein¬ 
tures  ,  tant  célébrées  par  leurs  Auteurs 
refpedifs  ,  mais  dont  l’obfervation  exade 
&  réfléchie  a  fi  peu  confirmé  les  vertus 
prétendues  ,  8c  que  la  faine  phyfique 
démontre  diamétralement  côntradidoire  aux 
effets  que  l’on  s’en  promet. 

Je  ne  dis  rien  des  opiatiques  ni  des  fom- 
nifere  ;  l’atonie  qu’ils  laiffent  après  eux 
eft  fi  fort  oppofée  à  l’indication  naturelle 
qui  fe  préfente  ,  qu’il  iaudroit  avoir  peu 
de  notion  en  bonne  médecine  pour  en  faire 
ufage. 

Pour  les  applications  de  glace  ,  les  bains  9 
la'vemens  &  boiflons  d’eau  froide»  la  faine 
raifon  me  dide  qu’ils  font  fi  peu  analo¬ 
gues  à  l’intention  à  laquelle  on  les  adapte  s 
que  je  ne  peux  concevoir  comment  des 
Médecins  ofent  faire  trophée  de  pareils 
fecours,  L’expérieitçe  démontre  que  ,  de 
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tous  les  aüringens ,  il  n’en  eft  aucun  .qui 
agilîe  avec  plus  d’efficacité  que  l’eau  froide. 
Comment  donc  détruira-t-elîe  le  fpafme 
a&uel  ,  immédiatement  produit  par  une 
tendon  contre  nature?  En  vérité  >  vouloir 
nous  donner  pour  remède  ,  &  pour  remede 
éprouvé  avec  fuccès  ( a )  ,  Vafperfion  d’eau 
froide  dans  une  attaque  d'épilepfie  hyfté- 
ri  que ,  accompagnée  de fuppfeffion  de  lochies , 
c’eft  abufer  de  la  licence  du  paralogifme. 
Je  ne  trouve  ,  dans  cette  obfervation  9 
autre  chofe  ,  linon  des  fymptômes  aggra¬ 
vés  par 'les  premiers  moyens  qu’on  a  mis 
en  ufage  ,  traités  efficacement  enfuite  par 
l’eau  de  poulet  &  les  autres  délayans  tiedes^ 
qui ,  aidés  du  bon  tempérament  de  la  ma¬ 
lade,  lui  ont  permis  d’échapper  à  une  auiîi 
rude  épreuve. 

J’en  viens  aux  moyens  de  cure  radicale. 
Le  bain  froid  qu’on  a  propofé  >  quoi  qu’on 
en.dife,  me  paroît  plus  propre  à  produire 
des  congédions  à  l’intérieur  qu’à  les  diffi- 
per.  Le  poids  de  l’eau  fera  nuifible  ;  & 
d’ailleurs  il  eü  certain  qu’en  rétréciffiant 
le  diamètre  des  plus  petits  vailfeaux  fur- 
tout  ,  il  en  doit  réfuîter  dans  la  circulation 
une  inégalité  &  une  difficulté  que  les  Méde¬ 
cins  rencontrent  fouvent  dans  les  maladies 
aiguës  produites  par  de  pareilles  caufes. 

( a )  Journal  de  médecine  ,  Décembre  1765  ô 
P*Se  545* 
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La  thériaque,  les  Tels  volatils,  les  diffé¬ 
rentes  préparations  de  fuccin  ,  tous  ces 
élixirs anti-fpafmodiques,  qui ,  bien analyfés, 
ne  font  autre  chofe  que  des  ftimulœns,  com¬ 
ment  remédieront-ils  au  fpafme  ,  qui  elt  une 
tenfion  involontaire  de  la  fibre  ,  eux  qui 
n’agifTent  qu’en  lui  procurant  une  tenfion 
encore  plus  grande  ?  Cette  tenfion  artifi¬ 
cielle  ne  peut  fe  faire  fans  que  la  fibre 
éprouve  une  diftraétion  contre  nature ,  qui 
rompt  fon  élafticité  6c  la  fait  retomber 
enfuite  dans  un  état  d’affaiffement  ,  pro¬ 
portionné  à  la  diftra&ion  antécédente. 

La  confiipation  opiniâtre  n’eft  pas  une 
raifon  d’admettre  la  méthode  des  purgatifs 
réitérés.  On  fait  qu’ils  font  plus  propres  à 
3’entretenir  qu’à  la  faire  ceffer.  Lorfque 
l’état  des  premières  voies  l’exigera  ,  les 
laxatifs  les  plus  doux  ,  tant  foit  peu  ai- 
guifés  de  fel  d’Epfom  ou  de  Sedlitz  ,  y 
feront  employés  avec  bien  plus  de  fuccès.  En 
évacuant  les  glaires  6c  les  matières  acides  , 
inféparables  de  cet  état  ils  ne  contribueront 
pas  peu  à  l’expulfion  des  vents ,  6c  à  la  cefia- 
tion  des  rapports  aigres  ;  deux  fymptômes  fi 
familiers  aux  hyfiériques  6c  aux  hypocon¬ 
driaques  ;  fymptômes  qu’on  voit  céder  rare¬ 
ment  à  i’ufage  des  carminatifs  6c  des  ab- 
forbans.  Les  premiers  procurent  une  tenfion 
nuifible  ,  ceux-ci  unfentiment  de  pefanteur, 
par  la  forte  de  colle  qui  réfulte  de  leur 
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mélange  avec  les  acides.  Si  Ton  n’a  fom 
d’accompagner  leur  ufage  de  celui  des 
évacuans  appropriés ,  ce  n’eft  qu’une  charge 
de  plus  pour  l’eftomac;  * 

Cherchons  donc  quelque  moyen  de 
fortifier  la  fibre  ,  fans  produire  l’irritabilité  , 
&  nous  remplirons  l’indication  qui  fe  pré¬ 
fente  dans  les  maladies  fpafmodiques.  Quel 
fera-t-il  ce  moyen  ?  Celui  par  lequel  cette 
harmonie  ,  tant  célébré  parmi  les  Méde¬ 
cins  ,  ce  jufle  équilibre  entre  les  fluides  <S c 
les  foîides  fera  rétabli.  Pour  cela  la  fibre 
doit  avoir  un  degré  de  tenfion  proportionné 
à  la  qualité  &  à  la  quantité  des  liqueurs. 
Si  celles-ci  font  trop  aqueufes,  ou  en  trop 
petit  volume  ,  leur  effort  ne  fera  pas  ca¬ 
pable  de  faire  contracter  le  vaifîeau  qui 
les  contient  ;  fi  elles  font  trop  âcres  *  elles 
l’irriteront;  fi  elles  font  trop  abondantes, 
elles  le  diflendront  outre  mefure  ,  lui 
feront  perdre  fon  élafticité.  Si  l’aéHon  du 
vafe  fur  la  liqueur  a  trop  d’intenfité  ,  les 
fucs  ferons  portés  cà  &  là  avec  une  im- 
pétuofité  &  une  accélération  qui  portera 
le  trouble  dans  toute  l’économie  animale  ; 
fi  elle  n’en  a  pas  allez  ,  ils  croupiront  , 
s’épaiffiront  ;  &  les  differentes  obffruéHons 
en  feront  la  fuite.  Toutes  les  caufes  des 
maladies  vaporeufes  fe  réduifent  à  celles- 
ci  ,  6c  il  n’eff  pas  difficile  de  voir  qu’elles 


4© 4  Lettre 

ne  font  dues  qu’au  défaut  d’équilibre  dont  j’ai 
parlé.  .Dans  tous  ces  divers  cas,  rétablifîez-le  par 
les  voies  connues  &  appropriées  ,  3c  le  calme 
renaîtra.  Pourquoi  ?  parce  que  vous  aurez  rendu 
la  circulation  plus  uniforme,  favorifé  une  diflri- 
bution  plus  égale  des  humeurs  &  des  efprirs,  en 
augmentant  ou  diminuant  îafforce  en  raifon  réci« 
proque  de  l’augmentation  ou  de  la  diminution 
de  la  réfiflance  ;  car  toute  force  e(l  relative  ,  & 
confîfte  dans  ce  jjufte  rapport;  tellement  que,  fi 
la  furabondance  du  fang  diflend  avec  violence  les 
parois  des  vaiffeaux,  &  les  met  en  érétifme  ,  une 
faignée  faite  à  propos  ,  en  rendant  moindre  la 
force  absolue,  rend  plus  grande  la  force  relative» 
Avant  ce  fecours,  la  diftraclion  menaçoir  de  rup¬ 
ture  ;  après  Ion  effet,  la  réaâion  eh  libre  3c  en¬ 
tière. 

Si  nous  confierons  la  façon  dont  le  quinquina 
agit  à  l’intérieur  3  ne  fera-t-on  pas  obligé  de  con¬ 
venir  que  de  tous  les  fecours  propofés ,  c’eit  celui 
qui  eh  le  plus  propre  à  remplir  les  indications  ? 
Nous  voyons,  eni  effet  ,  que  les  battemens  de 
l'arrere,  qui,  dans  le  paroxyfme  des  fievres inter¬ 
mittentes  ,  font  fï  irréguliers,  fe  changent,  après 
î’uffge  de  ce  fpécifique  ,  en  un  pouls  plein  ,  en¬ 
tier  ,  égal  Sc  uniforme.  Ce  changement  peut-il 
être  dû  à  autre  chofe  qu’à  cette  propriété  qui  eft 
dans  l’écorce  du  Pérou  ,  de  raffembler  en  une 
roaffe  égale  &  uniforme  les  particules  du  fang,  fi 
inégales  auparavant.  Les  humeurs  les  plus  lentes 
&  les  plus  épaiffes ,  unies  aux  plus  vives  3c  aux 
plus  fluides,  forment  enfemble  une  liqueur  homo¬ 
gène,  propre  à  concilier  auxfibresle  ton  &  l’élafti- 
cité  qu’elles  avoient  perdus.  Elles  font  alors  en 
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état  de  réagir  fur  les  fluides  avec  beaucoup  plus  de 
liberté  :  les  mouvemens  font  plus  vifs,  mais  plus 
réglés;  les  humeurs  bien  atténuées  Réprouvent 
aucune  difficulté  à  couler  ,  même  par  les  plus 
petits  canaux:  en  vertu  de  cette  aifance,  la  cir¬ 
culation  fe  fait  mieux ,  &  d’une  maniéré  plus  uni¬ 
forme. 

Le  quinquina,  difent  les  Médecins,  agit,  en 
ttjjîmilant  le  levain  fébrile  à  nos  humeurs,  &  le 
rendant  dès-lors  moins  nuifibîe.  Cette  aflimila- 
tion  n’efl  autre  chofe  que  ce  dont  j’ai  parlé  ;  certe 
égalité,  qu’il  rétablit,  en  atténuant  la  matière  mor¬ 
bifique  ,  la  rendant  mifcihle  aux  humeurs  fai¬ 
nes  ;  en  forte  qu’après  un  certain  nombre  de  cir¬ 
culations  elle  leur  foie  égale  ,  qu’elles  foient  con¬ 
fondues,  &  ne  fa ffient  plus  qu’un  tout  parfaite¬ 
ment  fernblable  à  lui-même.  Quele  quinquina  agit 
par  affimiîation ,  c’efl  une  chofe  encore  prouvée 
par  les  mauvais  effets  defqueîs  eft  fui vi  fon  ufage 
dans  les  fievres  intermittentes,  fi  auparavant  l’on 
n’a  bien  nétoyé  les  premières  voies,  que  les  plus  ha¬ 
biles  Praticiens  de  nos  jours  reconnoiffent  unani¬ 
mement  pour  le  foyer  de  ces  fievres.  Le  levain 
étant  contenu  dans  les  matières  crues  8c  indi- 
gefles  qui  font  dans  i’eftomac&  les  inteflins,  l’ac¬ 
tion  du  remede  eft  en  raifon  inverie  de  l’augmenta¬ 
tion  du  volume  fur  lequel  il  agit  L’affimilation  ne 
peut  donc  être  opérée  qu’à  la  longue  ;  ce  qui  pro¬ 
longe  la  fievre.  L’affimilation  ne  lera  pas  non  plus 
fi  parfaire  ,  parce  que  le  levain  paffiera  dans  les 
fécondes  voies  ,  fans  que  fon  volume  ait  permis 
au  fpécifique  de  le  travailler  au  point  de  le  rendre 
mifcible  aux  autres  humeurs  ;  &  comme  les  digef- 
tions  imparfaites  feront  unecaufe  toujours  renaif- 


fante,on  ne  fera  pas  furpris  que  le  quinquina  ,  dans 
ces  fortes  de  cas-îà,  au  lieu  de  bannir  la  fievre  , 
la  rende  ,  au  contraire ,  plus  longue  &  plus  rebelle. 

L’ouvrage,  par  lequel  l’eftornac  réduit  en  chyle 
les  alimens,  nousoffie  l’image  de  ce  mécanifme. 
Le  petit  frftfon  qui  accompagne  la  digeftion ,  ne 
reconnoît  pas  ,  je  crois ,  d’autre  caufe  que  celle  de 
celui  qui  précédé  l’accès  fiévreüx.  Tant  que  l’alîi- 
milation  n’eft  pas  faite  ,  l’hétérogénéité  fubùfte 
dans  les  humeurs:  les  foîides  en  font  diverfemenc 
excités  ;  delà  le  fpafme  ;  bientôt  les  fucs  digeftifs 
développent  leur  énergie;  les  efforts  augmentent 
dans  tous  les  agens  du  fyftême  de  la  chyîifïca- 
tion  &  de  i’hæmarofe  ;  i’aétion  réitérée  du  pou¬ 
mon  ,  du  cœur  &  des  vaifTeaux  opéré  le  mélange 
défiré  par  la  nature  ;  le  chyle  eff  converti  en 
fang  ;  l’aftimilation  eft  parfaite,  &  le  calme  re¬ 
naît. 

Le  quinquina  n’a  rien  d’âcre  ,  puifqu’on  le 
donne  dans  le  cas  de  gangrené,  a:  deftein  de  cor¬ 
riger  l’acrimonie  [  ( a )  pour  me  fervir  de  Pex- 
preflion  d’un  des  plus  célébrés  Médecins  de  ce 
tems  ]  &  de  féparer  le  mort  du  vif.  Comment 
s’opère  cette  féparation  ?  finon  par  l’affimilation 
de  la  matière  fphacéleufe  au  refte  des  humeurs; 
car  l’ufage  du  quinquina  n’eft  fuivi  d’aucune  éva¬ 
cuation  fenfible.  Les  humeurs  ont  coutume  de  fe 
porter  où  elles  trouvent  moins  de  réfiftance  ;  ou 
bien ,  ce  qui  eft  le  meme,  le  plus  de  facilité  à  fe 
dépofer.  Celle  qui  forme  la  gangrené  fe  portera 
donc  plus  aifément  à  la  partie  affrétée ,  à  caufe  de 
3’analogie.  Les  premières  dofes  de  quinquina  r>e  la 


(a)  Storck  ,  Libcll.  de  douta,  edit.  Alt.  pag.  84. 
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bornent  pas  fur  le  champ  ;  ils  n’en  bornent  que 
l’intenfité,  parce  que  l’affimilation  n’a  pas  encore 
eu  lieu  parfaitement ,  &  que  l'humeur  gangréneufe 
n’a  perdu  que  la  moitié  de  fa  caufticiré,  Mais , 
dès  que  le  remede  ajjimilant  a  achevé  Ion  effet  , 
il  ne  circule  plus  dans  les  vaiffeaüx  qu’un  tout 
homogène  ,  &  d’une  qualité  bénigne  ;  &  la  gan¬ 
grené  fe  borne,  par  défaut  de  matière  propre ,  à 
l’entretenir  :  alors  la  réparation  du  mort  &  du  vif 
a  lieu. 

Ce  n’eft  pas  autrement,  Monfieur  ,  que  ce 
fpécifique  opéré  des  effets  auffi  merveilleux  dans 
les  afîe&ions  hyftériques  &  hypocondriaques  : 
c’eft  en  favorifant  une  diftribution  plus  égale  du 
fluide  nerveux;  c’eft  en  reélifiant  les  digeftions  ; 
c’eft  en  aftïmilant  toutes  les  humeurs  qui  circulent 
chez  nous ,  &  qui  ne  produifent  les  différensfymp- 
tômes  d’irritation  que  par  leur  hétérogénéité  ,  en 
vertu  de  laquelle  les  fïlamens  ,  foie  nerveux  , 
foit  mufculaires  ,  font  diverfement  &  inégale¬ 
ment  excités.  Je  crois  au  moins  que  c’eft  la  façon 
la  plus  naturelle  d'expliquer  comment  il  agit.  C’eft: 
mon  idée  :  je  la  livre  tout  uniment  par  la  voie  de 
votre  Journal ,  dans  lequel  je  vous  prie ,  Mon¬ 
iteur  ,  de  vouloir  bien  l’inférer  :  je  la  livre,  dis-je, 
aux  gens  de  l’art ,  fans  prétendre  qu’elle  faffe  auto¬ 
rité  ,  &  dans  la  réfolution  la  plus  fincere  d’y  re¬ 
noncer  ,  pour  en  adopter  de  plus  heureufes,  dès 
que  mes  confrères  y  auront  fubftitué  les  leurs. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 
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OBSERVATION 


Sur  un  Epanchement  de  lait  fur  le  bas- 
ventre  ,  accompagné  de  fympt ornes  fâ¬ 
cheux  ,  furvenu  les  premiers  jours  des 
couches  ;  par  M.  ?  LA  N  C  H  O  N  ,  Mé¬ 
decin  à  Féruwel{  en  JL  ai  n  au  t. 

Ces  maladies  font  fouvent  marquées  par 
les  apparences  d'une  fievre  de  lait,  ou  par 
des  douleurs  de  ventre  ,  qui  ont  quelque 
reiïembîance  avec  les  tranchées  qui  arri¬ 
vent  ordinairement  les  premiers  jours  des 
couches  ;  &  ce  déguifement  a  été  fu  nette 
à  un  grand  nombre  des  femmes  que  j'ai 
vues  périr,  parce  qu’on  avoit  été  dans  une 
trop  grande  fécurité  par  rapport  à  des  acci- 
dens  qui  ne  femblotenr  préfenter  ,  dans  les 
commencemens ,  rien  d’extraordinaire, 

l3  ü  Z  o  s , fécond  Mémoire  fur  îesMalad  les  au 
gu'ès  ,produitesparlesdépôtslaiteux ,dans 
fon  Traité  des  Accouchemens  ,pag.  367. 

Avant  que  MM.  Puços  &  Levret  euifent 
démontré  que  le  lait  fe  déroutoit  fouvent , 
&  enfiloit  des  vaiffeaux  étrangers  chez  les 
femmes  nouvellement  accouchées  ,  ôc  les 
nourrices  ;  que  fes  dépôts  les  expofoient  à 
-mille  dangers  différens  ,  ou  que  fes  épan- 
chemens  faifoient  languir  ces  femmes  ,  qui 
avoient  peine  à  fe  relever  des  fuites  de  leurs 

couches 
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couches  dérangées  par  cette  caufe  ;  nos 
aïeux,  quoique  très-éclairés  dans  le  grand  arc 
de  guérir  ,  n’attribuoient  ces  fortes  de  maux 
qu’au  dérangement  des  lochies,  dont  lafup- 
prefîion  (  lelon  eux  ,  comme  on  voit  par 
leurs  Ecrits)  ou  la  diminution  faifoient  naî¬ 
tre  des  accidens  graves  ,  fouvent  mortels  , 
qu’ils  combattoient  par  des  remedes  pro¬ 
pres  à  rappeller  ou  augmenter  le  cours  de 
cette  évacuation  fanguine  ÔC  lymphati¬ 
que  ( a ). 

Il  n’eft  que  trop  vrai  pourtant  ,  que  du 
dérangement  fenlible  des  lochies  il  réfulte 
des  fymptbmes  que  produit  le  reflux  d’une 
matière  qui  doit  s’évacuer  ,  &  qu’il  fauc 
diltinguer  de  l’épanchement  de  l’humeur 
laiteufe  (A).  Mais  on  ne  lit  point  dans  les 
Annales  de  l’ancienne  médecine  ,  que  les 
Praticiens  de  ces  tems  reculés  aient  re¬ 
connu  que  le  lait  répandu  étoit  quelquefois 
la  caufe  des  défordres  qui  furviennent  à  la 
fuite  des  couches  :  au  contraire  ,  fans  avoir 
d’autre  égard  à  la  fécrétionde  cette  liqueur 

(a)  An  non .....  concludi  potefl  metafïafim  lac~ 
team  producere  pojje  omnia  illemala  quœ  &  lockiis 
fuppreffîs  tribut  folent  ?  Van  Swieten,  Com¬ 
ment.  in  Boerb.  Aph.  tom.  jv  ,  pag.  61  a. 

(b)  Non  îamen  in  illâ  opinione  fum  ac  ji  lochia 
retenta  nullum  facerent  periculum  ,fed  tantum  hoc 
effe  monendum  credidi  etiam  de  dcpojïtione  matériel 
lacleœ  ad  varia  loca  corporis  ejje  cogitandum „ 
Van  Swieten  ,  ibid . 

Tome  XXIV ,  S 
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nourricière  >  qu’autant  qu’elle  ne  paroifTbît 
que  chez  les  femmes  accouchées  à  qui  il 
ne  furvenoit  rien  de  finiflre  ,  ils  ne  regar- 
doient  fon  défaut  que  comme  l’effet  d’une 
fievre  furvenue  tout-à  coup  ,  ou  de  lafup- 
preiïion  totale  des  lochies. 

Hecquet  (#)  &  quelques  autres  parmi  les 
modernes  ,  ont  entrevu  que  cette  attention 
avoir  échappé  à  leurs  prédéceffeurs.  Il  n’eft 
donc  point  étonnant  fi  la  fage  antiquité  a  vu 
périr  quelquefois  des  femmes  nouvellement 
accouchées  qui  peut-être  fe  feroient  heu- 
reufement  relevées  de  leurs  couches  ,  fî 
cette  même  antiquité  y  plus  éclairée  fur  les 
caufes  des  maladies  qui  afTaillent ,  de  tems 
en  tems  ,  ces  généreufes  vidâmes  de  la  pro¬ 
pagation  du  genre  humain  eût  diflingué 
les  effets  de  la  fuppreflion  des  lochies  d’a¬ 
vec  ceux  que  la  déviation  de  l’humeur  lai- 
teufe  fait  naître.  ‘ 

Aujourd’hui  que  la  médecine  pénétré  de 
plus  en  plus  dans  les  fecrets  les  plus  cachés 
de  la  nature  ,  &  que  les  nouvelles  décou¬ 
vertes  de  l’art  de  guérir  font  toujours  un 
furcroît  de  bienfaits  pour  l’humanité  ,  quel¬ 
ques  Sâvans  ont  reconnu  que  la  matière 
îaiteufe  ,  après  avoir  fervi  de  nourriture  au 
fœtus  dans  le  fein  de  fa  mere  ( b ) ,  fe  porte 

(a)  Voye{  Hecquet,  Médecine  des  Pau¬ 
vres,  tom,  ij.pag.  ail  &fuiv. 

(b)  Creditur  enirn  taie  ferum  lafieum  ad  uterum 
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d’abord  ,  après  fa  naiflance  ,  vers  d’autres 
organes  deftinés  par  la  nature  ,  pour  y  re¬ 
cevoir  cette  liqueur  nutritive,  la  préparer  &c 
la  rendre  propre  à  l’entretien  &  à  l’accroilTe- 
ment  de  l’enfant  qui  vient  de  naître  (<z). 

deferri  graviditatis  tempore  pro  nutrimento  fœtus* 
Van  Swieten,  tom.  jv,  pag.  606. 

»  On  fait  encore  que  ,  dans  le  commence- 
»  ment  de  la  grolTdfè  ,  comme  dans  toute  fa  fuite* 
)>  le  lait  fe  porte  abondamment  vers  la  matrice  , 
j>  dont  il  pénétré  l’intérieur ,  pour  en  fortir  enfuite 
»  toujours  mêlé  avec  le  fang  ,  &  s’infinuer  dans 
a  les  racines  veineufes  du  placenta  ,  &  delà 
»  dans  la  veine  ombilicale  qui  va  le  diftribuer 
»  enfuite  dans  toutes  les  parties  du  fœtus.  Puzos  , 
Traité  des  Accouchemens  ,  chap.  21  ,  pag.  218. 
(a)  Dum  autem  infans  in  lucem  editur ,  ab 


omni  commercio  cum  utero  matris  feparatur ,  fmile 
inmammis  prœflo  efialimentum ,  lac  nempe ,  quod 
jam  majori  copié  requiritur ,  quàm  dum  in  utero 
hœrebat ,  quia  hoc  folo  nutriri  &  crefcere  débet  : 
cum  nec  amplius  per  va  fa  umbilicalia  à  matre  reci ® 
piat ,  undè  tune  conflriâis  uteri  vafis ,  pojl  par** 
tum ,  illud  pabulum  ferofum  lacleum  ad  mammas 
fluit.  Van  Swieten  ,  ibid.  pag.  607. 

»  Si-tôt  que  la  femme  eft  accouchée  ,  le  lait  * 
»  qui  fe  portoit  à  la  partieoù  il  étoit  continuelle- 
?>  ment  abforbé ,  change  néedfairement  de  route  , 
»  pour  aller  vers  les  endroits  où  il  a  plus  de  facilité 
»  à  s’échapper  ;  ne  trouvant  plus  d’iffue  du  côté 
w  de  la  matrice ,  il  étoit  à  propos  qu’il  trouvât 
deux  efpeces  de  réfervoirs  ,  pour  être  reçu  ÿ 
»  gardé  quelque  tems  ,  &  enfuite  évacué  ;  fans 
»  cette  fage  précaution  de  la  nature,  le  lait  /c 
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Ces  vrais  &  fideîes  obfervateurs  qui  ont 
mérité  d’être  mis  au  rang  des  Savans  de  ce 
fiecle  ,  attentifs  à  tout  ce  qui  pouvoit  dé¬ 
router  la  nature  dans  les  fuites  des  couches , 
reconnurent  les  ravages  qui  réfultoient  du 
défaut  de  la  fécrétion  &  de  la  leparation  de 
cette  matière  îaiteufe  ,  ils  furent  diftinguer 
les  effets  d’un  lait  répandu  d’avec  ceux  de 
la  fuppreffion  des  lochies  :  l’expérience  n’a 
que  trop  conftaté  leurs  obfervations>&  l’heu¬ 
reux  fuccès  des  moyens  curatifs  qu’ils  ont 
employés  pour  fauVer  ces  femmes  ,  n’a  que 
trop  prouvé  la  jufleffe  de  leur  difcerne- 
ment. 

Mais  quelles  peuvent  être  les  caufes  qui 
font  prendre  une  fauffe  route  à  l’humeur 
îaiteufe  <$c  l’engouer  dans  des  vaiiîèaux  qui 
lui  font  étrangers  ?  On  fait  affez  que  le 
froid  ,  le  mauvais  régime  ,  les  pallions  de 
lame  font  les  plus  fréquentes.  Il  en  eft  une 
cependant  qui  n’eft  point  la  plus  rare  ,  félon 
moi;  ce  font  les  efforts  répétés  d’un  accou¬ 
chement  laborieux,  &  la  violence  &  la  du¬ 
rée  des  douleurs  qu’un  tel  accouchement 

»  feroit  tumuhueufement  jette  fur  différentes  par- 

ries,  dans  lefquelles  il  auroitcaufé  les  mêmes  de'- 
n  fordres  qu’il  caufe  fouvent,  quand ,  par  impru¬ 
dence  ,  ou  par  de  mauvaifes  difpofitions  ,  il 
it prend  de  fauffes  routes,  &  fe  dépofe  fur  des 

parties  qui  ne  peuvent  s’en  de'barraffer,  «  Puzos, 
iHd.  pag,  2.20. 


sur  un  Epanchement  de  Lait.  413 

occafionne.  J’ai  fouvent  obfervé  ce  fait» 
Dans  ces  circonlfances  il  fe  fait  un  boule- 
verfement  dans  toute  l’économie  animale* 
Le  mécanifme  des  fécrétions  eft  troublé  ; 
îe  mouvement  des  humeurs  a  perdu  fon  jufte 
équilibre  ;  <$c  1  e u^r  diftribution  eft  inégal* 
Eft-il  donc  étonnant  qu’en  pareil  cas  l'hu¬ 
meur  laiteufe  ne  fe  porte  pas  vers  les  orga¬ 
nes  qui  lui  lui  font  deftinés  ?  ou  fi  elle  s’y 
porte  ,  ce  n’eft  qu’imparfaitement  ;  &  îe 
même  défordre  en  tarit  bientôt  l’écoule- 
ment. 

Dans  cette  efpece  de  bouîeverfement 
d’humeurs,  le  lait  qui  n’a  point  encore  en¬ 
filé  la  nouvelle  route  que  la  nature  lui  fait 
ordinairement  prendre  ,  va  fe  fixer  pour 
lors  fur  les  parties  où  il  trouve  moins  de  ré- 
fiftance.  C’eft  fouvent  fur  celles  qui  ont  été 
dans  une  renfion  plus  qu’organique  pen¬ 
dant  la  groffeffe  ,  &  qui  ont  été  le  fiege  des 
douleurs  dans  l’accouchement  ,  où  cette 
matière  va  fe  dépofer.  Ces  parties  ,  d’un  état 
violenté  ,  diftendu  ,  fpafmodique  ,  tombent 
dans  le  relâchement  après  l’expulfion  du 
fœtus. 

On  conçoit  donc  que  le  lait ,  après  Pac- 
couchement ,  ne  trouvant  plus  à  fe  diftri- 
buer  dans  le  placenta  ,  doit  nager  dans  toute 
la  maffe  des  liqueurs,  &  fe  porter  plutôt 
fur  ces  parties  qui  ont  été  violentées.  Le 
tems  de  la  fievre  de  lait  efl  fouvent  celui  de 

S»  •  • 
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ce  dérangement,  quand  il  en  doit  réfuîter 
une  fievre  aiguë  inflammatoire. 

La  nature  aiiors  furchargée  d’une  humeur 
qui  ne  peut  que  troubler  îe  mouvement  des 
fluides  ,  fi  elle  n’enfile  la  route  qui  lui  eft 
deftinée  ,  fe  trouve  opprimée  :  îe  jeu  du 
cœur  &  de  fes  vaifTeaux  en  eft  plus  agité; 
&  la  fievre  de  lait ,  qui  en  eft  ordinairement 
l’effet,  fe  change  en  fievre  inflammatoire, 
quelquefois  putride  ,  par  le  tranfport  de  la 
matière  laiteufe  fur  quelques  vifceres.  La 
matrice  &  fouvent  le  bas-ventre,  dans  ces 
circonflances ,  deviennent  le  fiege  de  cette 
métaftafe  laiteufe  (  a  ).  La  caufe  que  je 
crois  faire  naître  cette  métaftafe ,  &  qui 
fouvent  eft  la  plus  fréquente  ,  n’a  'pas  au¬ 
tant  lieu  pour  ces  dépôts  laiteux  quife  por¬ 
tent  au  cerveau  ,  à  la  poitrine ,  fur  les  bras, 
ou  à  l’habitude  du  corps. 

Ce  dépôt  fur  îe  bas-ventre  produit  un  éré- 
tifme  univerfel  des  folides  ,  &  entraîne 
après  foi  une  fuppreffion  totale  des  lo- 

( a )  »  La  matrice  n’eft  pas  exempte  des  dépôts 
3>  laiteux  à  la  fuite  des  couches.  Il  y  en  a  de  deux 
»efptces  ,  de  primitifs  &  de  confécutifs.  Les 
n  dépôts  primitifs  fe  déclarent  dans  le  cems  où 
a  devroit  arriver  la  fievre  de  lait  ;  ils  font  très- 
n  longs  à  fe  terminer ,  lorfqu’ils  ne  font  point  périr 
3*  la  malade  par  l’inflammation  générale  de  la 

matrice  &  des  autres  vifceres  du  bas-ventre,  u 
Levret  ,  Art.  des  Accoucktmens ,  feci.  lo  , 
ApL  986  &  987, 
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chies  ;  &  delà  l’état  phîogiftique  des  vif- 
ceres  abdominaux  ,  devenu  tel  par  Peffet 
de  la  grofleiïe  >  doit  nécelfairement  aug¬ 
menter.  On  fait  allez  que  ,  vers  les  der¬ 
niers  mois  j  les  vaiffeaux  les  plus  déliés  de 
ces  vifceres  ont  confidérablement  augmenté 
de  diamètre.  Ils  font  engorgés  au  point  „ 
qu’à  peine  la  femme  eft  délivrée  qu’ils 
font  dans  une  efpece  de  phlogofe  que  le 
cours  des  lochies  dilfipe  heureufement  y  s’il 
n’arrive  aucun  trouble  (a). 

Que  doit-il  arriver,  li  tout-à-coup ,  par 
une  caufe  quelconque  ,  cette  évacuation  fe 
fupprime  ?  Il  eft  inutile  d’en  faire  ici  le  ta¬ 
bleau.  Quel  Médecin  ne  connoît  point  le 
défordre  qui  en  réfuîte  ?  CPeft  bien  pire  ,  fi 
l’humeur  laiteufe  vient  augmenter  cet  engor¬ 
gement  qui  met  la  nouvelle  accouchée  dans 
le  plus  grand  de  tous  les  dangers,  fi  Part  6c 
la  nature  ne  s’oppofent  au  péril  qui  la  me¬ 
nace.  On  peut  voir  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  d’Àvril  1765  ,  un  détail 
intérefiant  de  cette  maladie, que  l’ouverture 

( a )  >>  Ces  maladies  font  redoutables  ,  lorf- 
»  qu’elles  fe  déclarent  le  premier  ou  le  fécond  jour 
»  de  l’accouchement  :  (  on  pourroit  ajouter  les 
»  troifieme  ,  quatrième  ,  cinquième  &  fixions 
»  jours  )  parce  que  le  dégorgement  delà  ma- 
ntrice  étant  à  peine  commencé  ,  cette  partie  tu- 
>>  méfiée  &  dans  une  efpece  de  phlogofe  eft 
»  très-fufceptible  d’inflammation.  «Puzos ,  ibid9 
pag.  368. 
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des  cadavres  a  conftatée  ^  &  qu’on  obferva 
à  t Hôtel-Dieu  ,  à  Paris  ,  en  Janvier  1746 , 
que  beaucoup  de  femmes  nouvellement  ac¬ 
couchées  périrent ,  &  qu’on  parvint  enfin  à 
en  arracher  pîufieurs  à  la  mort  par  les  fai - 
gnées  du  bras  &  du  pied  ,  772^/5  principale - 
^77^/2/  celles  du  bras  ,  qui  on  répétoit  plu - 
fieursfois .  Celles  qui  périrent  ,  fuccombe- 
rent  à  une  gangrené  fubite  Q).  Cette  gan¬ 
grené  eft  d’autant  plus  prompte  dans  ces 
circonflances  ,  que  la  qualité  du  fang  des 
vaiifeaux  de  la  matrice  d’une  nouvelle  ac¬ 
couchée  y  qui  s’évacue  fous  la  forme  de 
lochies,  tend  plus  à  Talcalefcence.  L’humeur 
îaiteufe  ,  fixée  fur  quelques  vilceres ,  dégé¬ 
néré  fouvent  en  pourriture  par  le  féjour 
qu’elle  fait  dans  les  vaiifeaux  étrangers. 
Ajoutons  à  ces  caufes  le  froidement  qu’ont 
éprouvé  les  folides  pendant  l’accouche¬ 
ment  ,  &  nous  verrons  pourquoi  ces  fortes 
d’inflammations  dégénèrent  fort  fouvent  en 
gangrené  ? 

J’ai  déjà  vu  pîufieurs  fois  périr  miféra- 
bîement  des  femmes  ,  vingt-quatre  à  trente 
heures  ,  &  même  douze  heures  après  leur 
accouchement  ,  fans  qu’elles  dulfent  leur 
mort  à  une  perte  de  fang  par  inertie  de  ma¬ 
trice  ,  comme  il  arrive  quelquefois.  Quelle 

(a)  Van  Swieten  ,  tom.  jv  ,  pag.  61 1  &  612. 
Item»  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences ,  Van. 
1728  ,  pag \  58 i  &  feq. 
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autre  caufe  qu’une  prompte  gangrené  les  a 
tait  fuccomber  fi-tôt  ?  L’art  eft  infuffifant 
en  pareil  cas;  &  la  mort  prévient  les  efforts 
qu'un  Médecin  éclairé  peut  tenter  pour  les 
fauver.  A  peine  font-elles  délivrées  ,  qu’une 
fievre  prefqu’ardente  les  faifit  :  les  lochies 
ne  coulent  point  :  ce  ne  font  que  des  lo¬ 
chies  d’ irritation  9  comme  dit  Puçus  ;  le 
ventre  fe  tend  douîoureufement  avec  mé- 
téorifme  ;  la  région  de  la  matrice  fpécia- 
jement  entreprife ,  &  fouffrant  cruellement^ 
prouve  afîèz  que  ce  vifcere  ed  le  fîcge  prin¬ 
cipal  de  l’inflammation  conftatée  par  tous 
fes  fymptômes  propres.  Les  mamelles 
ne  donnent  aucune  preuve  d’une  prochaine 
fécrétion  du  lait  :  au  contraire  ,  elles  de¬ 
viennent  flafques&  prefque  flétries.  Je  ne 
dirai  rien  des  autres  fymptômes  concomi - 
tans  ;  y  malgré  les  moyens  curatifs  qu’on 
emploie  en  pareilles  circonftances ,  tous  ces 
fymptômes  s’aggravent  ;  &  bientôt  ceux 
d’une  gangrena  qui  s’établit  précipitam¬ 
ment  ,  fuccedentà  cette  inflammation  véhé¬ 
mente  ,  &  ces  femmes  périment  en  peu 
de  tems.  On  fent  afîèz  ,  par  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut,  pourquoi  il  arrive  alors  une  gan¬ 
grené  aufli  fubire. 

Les  fuites  fâcheufes  des  couches  n’ont 
point  toujours  une  iflue  aufli  maîheureufe* 
Il  y  a  quelquefois  moins  de  complication  ; 

S  v, 
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ou  le  tempérament  de  ces  femmes  efl  plus 
fort  &  plus  robufte  ,  la  nature  efl  capable  , 
chez  elles  ,  d’elfuyer  des  allants  audi  vifs  , 
Sc  d’y  réfifler  ;  ou  le  mal  s’établit  avec 
moins  de  violence. 

Chercher  la  réfolution  d’une  inflamma¬ 
tion  de  cette  efpece,  efl  ce  qu’un  Médecin 
doit  férieufement  fe  propofer  ,  puifque  la 
fuppuration  ell  à  craindre  pour  fes  fuites 
Sc  que  la  gangrené  elf  mortelle,  &c.  Audi 
l’expérience  démontre  que  la  nature  prend 
fouvent  la  voie  de  la  réfolution  dans  les 
dépôts  laiteux  ,  pourvu  que  l’art  la  guide  Sc 
Laide  dans  fon  ouvrage. 

C’eft  l’heureüfe  réfolution  d’une  inflam¬ 
mation  laiteufe  que  je  vais  décrire.  On  verra 
tquels  font  les  défordres  qu’une  métalfafe 
de  cette  efpece  fait  naître ,  Sc  comment  la 
nature  &c  l’art  ont  feeouru  celle  qui  courut 
le  rifque  d’en  périr  ,  Sc  m’ont  confervé  un 
bien  précieux. 

Mon  époufe  ,  âgée  de  trente-trois  ans_, 
d’un  tempérament  bilieux  &  fanguin  ,  fujete, 
depuis  lage  de  quinze  ans  ,  aux  éryfipeles 
qui  portent  auvifage,  eut  un  accouchement 
long  Sc  laborieux  le  14  Août  1764.  La 
violence  des  maux  qu’elle  fouffrit  pour 
mettre  ce  premier  enfant  au  jour  ,  fit  que 
la  nature  ne  reprit  point  le  calme  ordinaire  % 
après  la  délivrance  :  je  n’cbfervai  pas  cette 
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fonpleffe  dans  le  pouls  ,  que  je  défirois 
pour  me  raffurer  {a).  Il  lui  refta  un  pouls 
fiévreux.  Les  lochies  coulèrent  pourtant 
allez  bien  ,  les  premiers  jours  de  fes  cou¬ 
ches  ;  &  fans  être  autrement  accablée  , 
parmi  les  tranchées  utérines  qu’on  obferve 
quelquefois  en  pareil  cas  ,  elle  fe  plaignit 
d’une  légère  douleur  à  la  légion  hypogaitri- 
que  droite  (  région  vers  laquelle  Ton  enfant 
s’étoit  plus  porté  pendant  fa  groffeiïe.)  Cette 
douleur  n’étoit  que  l’effet  du  tiraillement  des 
ligamens  larges  de  la  matrice  ;  6c  fans  fe 
déranger  dans  le  régime  >  fans  s’être  ex- 
pofée  à  quelqu’autre  caufe  ,  elle  parvint 
au  troifieme  jour  de  fes  couches.  Ce 
jour  là ,  vers  le  foir  ,  la  fievre  fe  déclara: 
la  douleur  de  la  région  hypogaftrique  fut 
plus  vive.  Il  n’y  avoir  point  jufqu’ici  d’autres 
fymptômes  que  ceux  de  la  fievre  de  lait» 
Mais  ,  après  vingt  -  quatre  heures  ,  on  ne 
vit  point  le  calme  qui  fuccede  ordinaire-» 
ment  à  ce  trouble  néceffaire  de  la  nature  ; 
le  lait  ne  vint  point  :  au  contraire ,  la  fievre 
s’alluma  avec  redoublement  ;  la  douleur 
6c  la  tenfion  augmentèrent  ;  les  lechies  fe 
fupprimerent  prefque  totalement  ;  de  forte 

(a)  »  Si ,  tout  au  contraire,  le  pouls  refte  agité 
y*  au  delà  des  premières  heures  qui  fuivent  celles 
»  de  la  délivrance  de  l’accouchée ,  elle  eft  ordi- 
»  nairement  alors  menacée  d’une  maladie  aiguë*  «* 
Leyret  ,  ibid.  Aph »  814, 


420  Observation 

que  le  deuxieme  jour  de  ces  accidens  , 
après  avoir  déjà  fomenté  la  partie  malade  , 
donné  des  lavemens  ,  mis  îa  nouvelle  ac¬ 
couchée  à  l’ufage  des  déîayans  ,  &  à  un 
régime  févere  ,  la  vivacité  des  fymptômes 
augmentant  ,  je  fis  faigner  la  malade  du 
bras  &du  pied,  en  une  heure  de  tems  0)* 

(a)  »  Les  faignées  du  bras  peuvent  être  d’ua 
3 >  grand  fecours  dans  le  commencement  &  dans 
3>  l’augmentation  de  la  maladie  ,  &c.  «  Lév  ret  , 
ibid.  Aph,  991* 

Le  public  eft  fi  prévenu  dans  cette  province  , 
contre  la  faignée  du  bras  chez  les  femmes  en  cou¬ 
ches  ,  qu’on  a  peine  à  réfoudre  ces  dernieres  a 
cette  opération.  Un  Médecin  ne  gagng  fouvent 
rien  à  leur  en  démontrer  la  nécelïité.  Il  eft  prefque 
inutile  de  mettre  fous  leurs  yeux  Pidée  d’une 
inflammation  de  matrice,  qui  exige  indifpenia- 
bîement  la  faignée  du  bras  ,  &  même  répétée  , 
pour  leur  démontrer  Pahfurdité  de  leur  préjugé  & 
de  leur  erreur.  On  n’entend  rien.  L’entêtement 
<&  l’opiniâtreté  à  prétendre  que  la  faignée  du  bras, 
en  pareil  cas,  eft  meurtrière,  l’emportent.  Elles 
décident  audacieufement  ,  &  même  dans  leur 
cercle ,  qu’on  va  tuer  une  telle  femme  en  couche  5 
en  la  faignant  du  bras  ;  &  fi  ,  par  un  malheu¬ 
reux  événement,  malgré  la  méthode  la  plus  sûre 
&  la  plus  accréditée,  la  femme  fuccombe  ,  c’en' 
eft  fait.  Le  Médecin  Pa  tuée:  c’eft  fait  de  fa  répu- 
îation  ;  on  ne  s’entretient  plus  que  de  l’aveugle¬ 
ment  de  cette  malade  de  s’être  confiée  à  un  tel 
Médecin.  Pour  la  faignée  du  pied ,  défi  une  diffé¬ 
rence  ,  dit-on  ;  elle  peut  être  nécejfaire.  Quand 
verrons- nous  les  Miniftres  de  la  fanté  moins  tra- 
caifés  dans  leur  pratique  ?  &  ces  femmes  igno- 
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On  tira  un  fang  très-coëneux.  Ces  fai- 
gnées  calmèrent  un  peu  les  fymptômes;  6c 
la  nuit  fut  plus  tranquille.  La  malade  dormit  ; 
elle  fit  ufage  d’une  infufion  de  pariétaire 
aiguifée  du  Tel  de  duobus(a):  on  donna  des 
Javemens;  on  fomenta  le  ventre  avec  une 
flanelle  imbibée  d’une  déco  dion  de  plantes 
émollientes  6c  réfolucives  ,  auxquelles  011 
ajouta  le  diflbl van t  de  M.  Levret  :  quelque¬ 
fois  on  appliqua  des  cataplafmes  de  même 
nature. 

Le  lendemain  il  furvint  une  éruption 
miliaire ,  d’un  rouge-vif  (  b  ).  La  fievre  n’euc 

rantes  en  médecine  fe  taire,  à  l’afpeél  d’un  Mé¬ 
decin  ,  Sc  refpe&er  fes  avis  ? 

(a)  »  Dans  la  vue  de  prévenir  les  dépôts  îai- 
teux ,  ou  les  infiltrations  laiteufes  ,  je  prefcris 

»  aux  femmes  en  couche ,  dès  que  le  tems  de  la 
;>  fievre  de  lait  eft  paffé  ,  l’ufage  du  feî  de  duobus  % 
»  tous  les  jours  ,  depuis  la  dofe  de  deux  fcru- 
»  pules  jufqu’à  deux  dragmes.  «  Levret,  ibidm. 
Apk.  948. 

(b)  Exanthemata  rubra  minus  periculum  affe- 
runt  quàm  albida  ;  iliaque  quo  vividiora  prœftant  % 
co  funt  tutiora.  Mead  ,  Monit.  &  Prœcept.  med l 
de  Febre  mihari  pag.  18. 

C’étoit  ici  le  cas  d’une  éruption  miliaire ,  à  la¬ 
quelle  les  nouvelles  accouchées  fontfujetes,  dont 
la  caufe  la  plus  commune  eft  la  matière  laiteufe 
qui  vicie  la  lymphe.  Ces  boutons ,  après  quel¬ 
ques  jours  d’éruption  ,  ont  blanchi  à  leur  extré¬ 
mité  y  paroifTant  pleins  d’une  liqueur  diaphane  * 
El  exhalant  une  odeur  aigre.  Cette  éruption  dif¬ 
féré  de  celles  dont  parle  Levret  ,  Art  des  Ac - 
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prefque  plus  de  redoublement:  il  vint  des 
felles  laiteufes_,  d’un  jaune-blanc,  qui  fou- 
îageoient  la  malade ,  &  qui  dégageaient  > 
cliloit-elle  ,  la  partie  affligée  (  a  ).  La  dou- 

couch .  c/iap.  3  fecl.  5.  II  eft  toujours  vrai  que  ces 
éruptions,  chez  de  relies  malades,  font  prefque 
toujours  laiteufes.  M.  Bonté  en  donne  une  def- 
cription  fuccinde  dans  le  Journ,  de  Méd.  tom.ij , 
pag.  i<j  fuiv.Sc.  reconnoit  la  même  caufe.  >j  Les 
>>  femmes ,  qu’elle  attaque ,  (  la  miliaire  )  dit-il, 
«  font  nouvellement  accouchées  ;  &  les  lochies 
m  coulent  peu.  Cet  état  nous  porte  à  croire  que 
«  l’humeur  laiteufe  y  a  beaucoup  de  parr.  En  effet  , 
«cette  humeur,  retenue  dans  la  maffe  du  fang , 
«peut  y  produire  mille  défordres.  Altérée  par 
«  nombre  de  caufes  qui  ont  précédé  Paccouche- 
«  ment  ,  par  la  température  même  de  Pair  ,  elle 
«  ne  tarde  guere  ,  dans  les  tempéramens  lâches 
«&  foibîes,  à  fe  corrompre  &  infeder  la  lym- 
«phe:  fon  caradere  eft  propre  à  la  faire  tourner 
«  vers  Pacide  que  Podeur  des  fueurs  annonce  fen- 
«fiblemmt.  La  férofité  furabondante  ,  chargée 
3»  des  parties  groffieres  &  viciées,  s’arrêtant  dans 
«  les  émondoires  de  la  peau  ,  y  forme  des  phlyc- 
«tènes  d’abord  tranfparentes.  Quelques-unes  des 
«  parties  de  l’humeur  du  lait,  les  pius  divifées  ,  à 
«  l’aide  de  la  férofité  ,  qui  leur  fert  de  vélicule, 
«  fe  porrent  bientôt ,  avec  elle ,  à  la  peau  ;  &  les 
«puftules  alors  blanchiflènt ,  tandis  que  les  au- 
«  très, mêlées  avec  la  lymphe,  forment  des  ftafes 
«  &  des  irritations  particulières  dans  différentes 
«  parties  ;  d’où  nait  un  trouble  général  dans  l’é- 
«conomie  animale. 

(a)  Critica  (  diarrhæa  )  folet  poji  tertium  vet 
(guarturn  puerperûm  diem  incipere  ,  alvo  cxcernim- 
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leur  de  b  région  hypogaftrique  fe  diflipoit: 
îa  fécrétion  du  lait  commençoit  à  fe  faire 
affez  bien;  la  malade  tranfpiroit  beaucoup  , 
cette  lueur  légère  exhaloit  également  l’a¬ 
cide  ;  l’éruption  augmentoit  ;  la  fievre  étoit 
petite;  &  à  mefure  que  les  évacuations  fe 
faifoient,  elle  fe  trouvoit  mieux:  les  fonc¬ 
tions  naturelles  fe  rétabliffoient  ;  elle  a  voit 
de  l’appétit  ,  le  lait  venoit  plus  abondam¬ 
ment  ,  6c  elle  commençoit  à  Cuivre  un  ré¬ 
gime  légèrement  nourrilfant ,  quand  tout-à- 
coup  la  fievre  revint,  le  dixième  jour  de  fes 
couches  ,  vers  les  dix  heures  du  foir,  mal¬ 
gré  les  moyens  employés  pour  le  rétablir* 
La  nuit  fut  agitée  :  les  épreintes  de  la  ré¬ 
gion  malade  fe  réveillèrent,  &  il  vint  une 
fueur,  vers  le  matin,  qui  diminua  beau¬ 
coup  la  fievre;  mais  la  malade  ne  îaiffa  pas 
de  fe  plaindre  d’un  mal-aife  inexplicable  ; 
l’appétit  fe  perdit;  &  les  autres  fondions 
naturelles  s’altérèrent  de  nouveau.  Le  même 
jour,  vers  les  deux  heures  après  midi.,  dans 
le  moment  qu’elle  croyoit  fe  livrer  au  fom- 
meil ,  il  luit  prit  une  douleur  des  plus  aiguës 
à  la  région  malade  ,  qui  lui  fit  pouffer  les 
hauts  cris  pendant  un  demi-quart  d’heure  ,  & 
plus:  la  fievre  reprit, avec friffons  ,  anxiétés 
précordiales,  foibleffe.,  aphonie.  Ma  femme 

tur  pultacea  flava  veî  alba  ,  aut  binis  his  colo - 
ribus  variegata  cum  lev amine  3  &c •  Van  SwlE- 
ten  ,  ibid,  pag. 
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baignabientôt  dans  une  fueur  prefque  froideÿ 
que  la  vivacité  des  douleurs  excitoit:  le 
ventre  Te  tendit  avec  méréorifme  ;  le  pouls 
devint  petit ,  accéléré  ,  vit  &  ferré;  le  vi- 
fage  fe  tira  ( temporum  collapfus  );  les  yeux 
perdirent  leur  vivacité,  une  langueur  mou¬ 
rante  y  fuccéda  ;  de  tems  en  tems  une 
froideur  glaçante  s’emparoit  du  vifage  ^  tou¬ 
jours  couvert  de  cette  fueur  qui  mouilloit  fes 
cheveux  &  fa  coëffure  ,  comme  fi  on  l’eut 
plongée  dans  l’eau.  Il  furvint  quelques  feîîes 
bilieufes  qui  ne  foulagerent  point:  quelques 
onces  d’huile  d’amandes-douces ,  avec  le 
fyrop  à'Althœa  >  quelques  lavemens  émoi- 
liens,  l’application  d’un  cataplafme  de  même 
nature  n’empêcherent  point  que  l’inflam¬ 
mation  du  bas-ventre  ne  devînt  générale. 
Cet  état  dura ,  depuis  fon  invafon  jufques 
vers  le  matin  y  fans  relâche  Les  fymptô- 
mes  étoient  à  un  tel  comble,  qu’il  fembfoit 
quelle  dût  fuccomber  bientôt  à  cet  affaut» 
Elle  pafTala  nuit  dans  une  angoiffe  extrême, 
fans  pouvoir  faire  aucun  mouvement  dans 
fon  lit,  ne  pouvant  prendre  pour  boiffon 
&  pour  remede  que  du  vin  rouge  (  a  )  3 

(a)  ipfis  morbis  inflammatoriis  „  tempore 
accedentis  crijîs  ,  pulch^e  mihi  fuccejjît ,  fi  œgrcr 
cochlear  unum  vini  mollis  &  grate  cardiaci  omni 
trikorio  propinarem  ç  in.dk  enirn  [inc  tumultu  ,  mire 
ereclæviresfelicijfimkhofiilemmateriamexpellebant „ 
Tissot,  de  Febrc  biliofd 9  Laufann,  pag»  56, 
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trempé  de  deux  tiers  d’eau ,  avec  un  peu 
de  fucre  ,  dans  les  intervalles,  un  peu 
d’eau  d’orge:  elle  n’en  prenoit  que  par 
cuillerée,  fans  pouvoir  en  boire  davantage  à 
chaque  fois  ,  ce  qu’elle  répétoit  prefque  tous 
les  demi-quarts  d’heure.  Cette  boiffon  la 
ranimoit  dans  ces  momensoù  i!  lui  paroifioit 
devoir  fuccomber  à  des  foibleffes  fréquen¬ 
tes.  Des  vapeurs  (a)  qui  l’obfédoient  dans 
ce  tems  orageux,  rendoient  fon  état  encore 
plus  dangereux.  A  cette  époque,  il  n’y  eut 
plus  de  lait  qui  vînt  aux  vaiffeaux  mam¬ 
maires. 

Le  danger  extrême  où  je  vis  ma  femme 
me  parut  trop  grave  pour  m’en  tenir  à  mes 

(a)  »  Les  femmes  en  couches  font  celles  qui  en 
»  éprouvent  (des  vapeurs)  les  fymptômes  les  plus 
»  effrayans  ,  fi  elles  ont  fait  des  accouchemens 
>>  laborieux.  Tous  les  membres  du  corps  iouffrent 
»  des  irritations  caufées  à  V utérus  :  les  vuidanges 
a  diminuent  ou  fe  fuppriment  ;  (  on pourroit  ajou- 
y>  ter  qu'il  en  peut  réfulter  des  dépôts  laiteux')  &  il 
n  en  furvient  un  grand  nombre  d’accidens  ,  des 
>>fievres,  des  fpafmes,  des  convulfions  qui  me- 
H  nent  fouvenc  à  la  mort.  «  Pomme  ,  Traité  des 
Vapeurs  ,  png.  39 1. 

Mon  époufe  étoit  tellement  agitée  dans  ces  fâ¬ 
cheux  &  trifîes  momens  ,  qu’à  chaque  inftant 
elle  fentoit  tous  fes  membres  fe  retirer  :  c’eft  ainfi 
qu’elle  s’exprimoit.  C’étoit  alors  qu’il  lui  fembloit 
devoir  expirer.  Cet  état  prouve  combien  le  genre 
nerveux  étoit  ici  érédfé ,  &  combien  l’économie 
animale  étoit  bouleyerfée. 
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propres  lumières,  je  prirai  MM.  du  Mon¬ 
ceau  ,  Médecin  Penfionnaire  de  la  ville  de 
Tournai,  &  Jouret ,  Médecin  de  la  ville 
de  Leuze  ,  de  vouloir  m’aider  de  leurs  coa- 
feils.. Ils  accoururent  tous  deux,  &  eurent 
la  complaifance  de  reffer  chez  moi  pendant 
la  nuit,  où  je  crus  encore  voir  expirer  mon 
époufe.  Je  dirai  ici  >  en  paffant  ,  qu’ils  eurent 
la  bonté  de  la  revoir  quatre  à  cinq  fois  pen¬ 
dant  le  cours  de  la  maladie,  &  de  me  com¬ 
muniquer,  par  lettres,  leurs  confeils.  Je 
leur  écrivois  fouvent  l’état  de  la  malade 
&c  le  traitement  que  Remployais. 

M.  Defwatines  ,  Médecin  de  ce  bourg  , 
voulut  bien  auffi  lui  rendre  viüte,  ainfi  que 
MM.Groffe,  Médecin  de  l’Hôpital  Militaire 
à  Saint-Amand  en  Flandres,  Carvin ,  Mé¬ 
decin  à  Pomérceul ,  tk  Coulon  vaux  ,  Mé¬ 
decin  à  Condé  ,  &  m’honorer  Pu n  &c  l’autre 
de  leurs  confeils.» CesxMédecins  convinrent 
avec  moi  quhi  falloir  ici  employer  lesrelâ- 
chans  &  les  huroeâans  ,  les  délayans  [a  )  , 

(a)  C’étoit  précifément  îesfeuls  moyens  (  fi  j’eri 
excepte  le  vin  qui  la  relevoit  dans  les  foibîeffes  ) 
de  combattre,  fui  van  t  la  me'rhode  de  M.  Pomme, 
les  fymptômes  vaporeux  qui  î’obfédoient.  Je 
réemployai  ici  aucuns  anti-hyftériques , fi  vantés, 
qui  euffent  ,  fans  contredft,  augmenté  la  cri-pa- 
tion  du  genre  nerveux  ,  fi  bien  étayée  par  cec 
illuftre  Médecin  ,  &  qui  euffent  trop  incendié  la 
maffe  du  fang.  Les  délayans  ,  dit-il  dans  foa 
Traité  des  Vapeurs,  pag.  &  Us  humeiïaas 
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les  émolliens&  les  réfolutifs,  tant  intérieu¬ 
rement  qu’extérieurement ,  pour  chercher 
à  réfoudre  une  inflammation  auffi  générale. 
Les  baignées  n’étoient  plus  ici  defaifon,  à 
bien  des  égards  :  la  foibîeffe  du  pouls  *  &c 
l'éruption  ,  qui  fe  foutenoit  ,  s’oppofoient 
à  verfer  encore  du  fang.  Cette  réfervefur 
la  multiplicité  des  faignées  eil  conforme  au 
fentiment  de  M.  Levret.  fai  vu,  dit- il  % 
A  ph.  995 ,  périr plufieurs  femmes  gui  av oient 
été  beaucoup  faignées  ,  pour  des  dépôts  ds  la 
matrice  ,  à  la  fuite  des  couches.  Il  y  a  plus  : 
je  nen.  ai  pas  même  encore  vu  échapper  une 
feule  (  a  ). 

On  appliqua  donc  des  fomentations  émol¬ 
lientes  &  réfoîutives  ,  imprégnées  d’une 
diffolution  de  fel  de  tartre  ;  on  fit  des  em¬ 
brocations  avec  les  onguens  d’ Althcea  & 
populeum  y  l’huile  de  lin  <S c  rofat ,  &  le 
baume  tranquille;  on  donna  des  lavemens 
fréquens  d’huile  de  lin,  d’autres  faits 
avec  les  plantes  dont  on  fe  fervoit  pour 

me  paroijfent  les  plus  propres  ,  &  même  les  feuls 
nécejj'aires  à  remplir  mon  objet. 

(a)  Plures  puerperas  perire  vidit  Levret ,  quïbus 
multum  fanguitiis  ductum  fuerat  :  imo  ne  unicam 
evajîjfe ,  dum  hoc  tentabatur  ad  avertendum  vel 
curandam  uteri  fuppurationem  ,  vel  metaftafim 
lacleam.  Patet  ergo  non  facile  in  puerperio  venam 
fecundam  ejfe ,  nifl  urgens  necejjïtas  indicet  hanc 
evacuationem.  Van  Swiéten,  pag,  63  4  & 
Aph,  13325  ibid . 
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fomenter,  La  malade  prit  beaucoup  de 
boiffons  délayantes  &  mucilagineufes  ,  ai- 
guifées  de  fel  de  daobus  ;  elle  continua 
l’ufage  de  fon  infufion  de  pariétaire  :  l’eau 
d’orge,  de  gruau  ,  le  bouillon  de  poulet, 
de  veau  &  le  vin  trempé  composaient  Ses 
boiffons. 

Leslavemens  continués  ouvrirent  bientôt 
le  ventre  ;  &  les  évacuations  fuivirent  la 
fréquence  de  ces  bains  intérieurs ,  &  don¬ 
nèrent  du  calme  à  la  malade  ;  mais  il  re¬ 
vint  j,  vers  le  foir,  un  redoublement  de 
fievre ,  accompagné  des  mêmes  fymptô- 
mes ,  qui  fit  craindre  encore  un  Succès 
malheureux.  Il  y  avoir  pourtant  quelque 
chofe  de  moins  grave  que  la  nuit  précé¬ 
dente  ;  &  la  malade  fut  un  peu  moins  agi¬ 
tée  :  le  vin  &  l’eau  ,  dans  ces  circonftan- 
ces,  étoit  le  remede  qui  la  foulageoit  infi¬ 
niment,  malgré  les  douleurs  du  bas-ventre, 
qui  fe  réveil loient  Souvent  ,  3c  d’où  par- 
toit  la  vivacité  de  fymptômes  aufïi  cruels. 
Quelques  déjedions  bilieufes  &  fponta- 
nées,  Survenues  vers  les  trois  heures  du 
matin  ,  donnèrent  un  nouveau  calme  & 
firent  diminuer  ce  redoublement.  Nous  trou¬ 
vâmes  ,  en  effet,  la  malade  dans  un  émt 
plus  favorable  le  matin.  Nous  entrevîmes 
ici  l’aurore  d’une  convalefcence  bien  éloi¬ 
gnée.  Mon  époufe  paffa  la  journée  affez 
tranquillement;  Ôc  le  redoublement  du  foir 
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fut  moins  violent ,  quoique  la  nuit  fût  en¬ 
core  mâuvaife.  Les  déjedions  étoient  tou¬ 
jours  bilieufes  ,  6c  foulageoient.  Les  dou¬ 
leurs,  dès  cette  nuit,  changèrent  de  place  (a). 
On  continuoit  toujours  la  même  méthode 
curative  ;  6c  à  mefure  que  la  malade  éva- 
cuoit ,  on  voyoit  le  danger  s’éloigner:  les 
urines  donnèrent  des  lignes  de  décoètion,  6c 
dès-lors  les  Telles  devinrent  encore  laiteu  Tes. 
Il  y  avoit,  tous  les  matins,  fort  peu  de  fiè¬ 
vre  ,  qui  redoubloit  pourtant  tous  les  foirs , 
avec  moins  d’agitation  la  nuit. 

Le  29  Août  cette  livre  ,  qui  redoubloit 
tous  les  jours  ,  fut  plus  vive.  Il  y  eut  une 
pente  au  fommeil,  que  la  malade  ne  trou- 
voit  qu’avec  peine  ,  fe  Tentant  dans  un  abat¬ 
tement  inexplicable.  Ce  mauvais  fommeil 
étoit  interrompu  par  des  frilfonnemens  (£)  , 

(a)  Ce  changement  de  douleurs  qui  fe  portè¬ 
rent  vers  la  région  hypogaftrique  gauche  ,  dé- 
notoit  un  déplacement  de  l’humeur  morbifique  que 
ïa  nature  préparoit  à  être  évacuée.  Adeb  que  mul~ 
tum  boni  fperandum  foret ,  fi  matériel  morbi  (  z/z- 
fammatorii  )  locum  mutaret.  Van  SwIeten, 
Comment,  in  Boerh.  Aph.  tom.  iij  j  Aph.  888  , 
pag.  26. 

(b)  »  C’eft  pourquoi  le  froid  qui  furvient  dans 
«lesfievres  continues,  qui  ont  été  traitées  avec 
sj  méthode ,  eft  un  bon  ligne  ;  car  c’eft  une  marque 
3»  que  la  maladie  a  changé ,  &  que  la  violence  a 
«diminué:  cette  obfervation  fe  préfente  fouvent 

«  dans  ma  pratique . Le  froid 

»  qui  furvient  dans  les  maladies  eft  critique ,  6c 
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fuivis  de  chaleur  :  la  malade  fe  réveillok 
avec  frayeur.  Cette  nuit  fut  auffi  fâcheufe 
que  les  précédentes;  fnais  ,  vers  les  quatre 
heures  du  matin  ,  il  furvint  un  doux  fom- 
meil  qui  dura  près  de  trois  heures  :  fon  ré¬ 
veil  fut  agréable  &  calme;  &  cette  journée 
fe  paffa  dans  une  tranquillité  qu’elle  défiroit 
depuis  long-tems.Ii  y  eut,  ce  jour-là,  bien 
peu  de  fievre.  On  vit  alors  reparoître  le 
cours  des  lochies  :  le  ventre  devint  plus 
libre  ,  6c  les  déje&ions  meilleures.  A  cette 
époque  les  douleurs  du  ventre  difparurent: 
Ja  langue  fut  moins  chargée  ,  6c  la  foif  ne 
preiïoit  guère.  Le  foir  pourtant  il  furvint 
un  léger  redoublement  :  on  continua  tou¬ 
jours  la  même  méthode  curative.  J’y  avois 
ajouté  cependant  fufage  de  la  décoction  de. 
tamarins  de  Fuller,  avec  la  gelée  de 
grofeilles.  On  ne  répétoit  plus  les  lavemens 
fi  fouvent.  Le  ventre  commença  enfin  à 
bailler  infeniiblement  ,  6c  à  s’alfouplir  un 
peu  :  il  n’y  avoit  plus  de  douleur,  linon  à 
la  région  de  la  matrice,  lors  de  l'écoule¬ 
ment  des  lochies.  Cette  évacuation  étoit 
glaireufe  6c  fanguinolente  ,  quelquefois 

«annonce  que  la  nature  travaille  à  quelque  crifie* 
«  La  chaleur  naturelle  ne  fouffre  pas  en  vain  de 
«  pareilles  violences»  Maladies  traduites  du  latin 
3»  de  B  A  g  1 1  v i  ,  article  du  Froid  dans  les 
«maladies  aiguës  ,  pag,  167  &  168  ;  par  M » 
«S»  Aïgnan.  « 
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noire  ,  tirant  fur  le  brun  (  a  ).  Cette  cir— 
confiance  fit  fufpendre  l’ufage  de  la  décoc¬ 
tion  des  tamarins.  Les  déje&ions  ne  biffè¬ 
rent  pas,  malgré  cela,  d’être  toujours  lai- 
teufes  <$ c  abondantes  \  &  la  malade  étoit 
beaucoup  mieux.  Il  n’y  eut  point  de  chan¬ 
gement  jufqu’au  5  Septembre,  22e  jour 
de  la  maladie  (B)  ;  &  Pinfomnie  fit  que  les 
nuits  furent  toujours  fâcheufes.  Du  5  au  6 
du  même  mois  la  maladie  changea  de  face. 
Les  déjeélions,  qui, le  foir,  avoient  été  plus 
copieufes  ,  continuèrent,  toute  la  nuit,  à 
être  fréquentes  &  de  même  nature  ;  &  >  le 
matin  ,  le  ventre  avoit  déjà  repris  fon  état 
naturel  :  elles  vinrent,*  de  tems  en  tems, 
pendant  le  jour  &  la  nuit  fuivante.  Le  fep- 
tieme  même  fcene,  de  forte  que  la  ma¬ 
lade  commençoit  à  s’affoiblir.  Je  craignis 

(a)  »  Des  trois  autres  efpeces  de  lochies  que 
3>  j’ai  dit  être  contre  nature  ;  ?a  première  eft  de 
»confiifance  gîaireufe,  fans  couleur,  fans  odeur, 
»  &  ne  coule  qu’en  petite  quantité:  elle  eft  ordi¬ 
nairement  dans  les  inflammations  de  la  matrice, 
>»  dans  les  maladies  aiguës  des  nouvelles  accou- 
3>  chées.  Les  femmes  font  en  grand  danger  en 
3?  pareille circonftance.  uLEVRET9ibid.^ph.8^i» 

( b )  On  pouvoit  alors,  d’après  l’obfervation  du 
favant  Sydenham  ,  regarder  cette  malade  prefque 
hors  de  danger.  Cum  fingulo  quoque  die ,  dit-il, 
curationis  negotium  magis  magifque  extrà  alearn 
ponatur  ,  &  Jî  ccgra  vigefimum  diem  fuperaverit  , 
jam  ferè  in  y  ado  eftt  Sydenh.  Vijfert .  epift* 

TaS-  537- 
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que  cette  diarrhée  critique  ne  trouvât  point1 
de  bornes.  Pour  éviter  l’excès  des  évacua¬ 
tions  ,  je  rais  en  ufage  la  décoéHon  blanche 
de  Sydenham  ,  i’eau  de  riz,  des  bouillons 
de  poulet  farcis  de  riz:  ces  petits  remedes 
modérèrent  cette  diarrhée  ,  &c  ,  le  hui¬ 
tième  ,  au  matin,  la  nature  étoit  calme  :  il 
n’y  avoir  plus  de  hevre ,  elle  avoit  difparu 
dès  le  6  ;  mais  elle  fe  fit  reiïentir,  plus  ou 
moins,  tous  les  foirs.  Un  pouls  irrégulier, 
quelquefois  avec  intermittence,  précéda  Sc 
accompagna  cette  diarrhée  (a) ,  qui  dura  fix 
jours.  Les  déjeétions  étoient  très-fétides  , 
&  toujours  laiteufes.  Dès-lors  l’appétit  re¬ 
vint,  &  perlifta  5  quoique,  tous  les  foirs  , 
il  y  eut  toujours  de  la  fievre.  Il  furvint  à 
cette  époque  une  toux  fâcheufe  &:  feche 
qui  la  fatigua  pendant  le  cours  delaconva- 
lefcence.  Il  faut  remarquer  que  cette  ma¬ 
lade  ,  dans  la  meilleure  fanté,  ed  fujete 
de  tems  en  tems  à  une  toux  qui  ne  la  dé¬ 
range  guere. 

(a)  »  Aux  irrégularités  de  ce  pouls  fe  joi- 
gnent  fouvent  des  intermittences  très-remarqua- 
blés.  .........  Solano  a  avancé  que  h 

pouls  »  qui  annonce  le  dévoiement  critique,  eft 

j>le  pouls  intermittent . L’intermittence, 

jointe  aux  irrégularités,  annonce  plus  certaine- 
ment  cette  crile.  C’eft  donc  à  ces  irrégularités 
?>  qu’il  faut  d’abord  faire  attention  ,  îorfqu’il 
s’agit  de  juger  du  poulsdu  dévoiemenrcritique.  <e 
Boude u,  Recherches  fur  k  pouls ,  pag,  do  &  Si. 
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Ce  cours  de  ventre  diffipa  le  gonfle¬ 
ment  ,  la  tenfion  &  la  douleur  du  bas-ventre. 
Ce  principe  de  guérifon  nous  permit  de  la 
mettre  au  régime  des  convalefcens ,  pour 
Commencer  à  rétablir  les  forces ,  que  la  lon¬ 
gueur  de  fa  maladie  &  les  différentes  éva¬ 
cuations  avoient  abattues. 

Malgré  les  marques  les  plus  ffatteufes  d’un 
rétabliflement  prochain  ,  cette  toux,  dont  je 
viens  de  parler ,  revenoit  importunément 
tous  les  foirs,  avec  agitation  dans  le  pouls. 
Elle  tenoitde  la  quinte,  &  étoit  fi  fâcheufe, 
que  ni  les  pilules 'de  cynogloffe*  ni  les 
béchiques  incraflans  ne  pouvoient  la  calmer. 
Vers  minuit  elle  cédoit  à  un  fommeil  qu’elle 
interrompoit  fou  vent. 

Tous  les  matins  la  malade  étoit  bien  : 
fon  appétit  fe  foutenoit;  les  alimens  doux, 
que  fon  état  permettait ,  rétabliraient  fes 
forces;  le  ventre  étoit  libre  ,  les  déjeéfions 
toujours  laiteufes  avoient  de  la  confîfiance. 
Cette  fituation  dura  près  de  trois  femaines , 
6c  les  périodes  de  fa  toux  étoient  marqués 
tous  les  foirs.  Vingt-cinq  grains  de  pilules 
de  cynogloffe  fuffifoient  à  peine  pour  lui  pro¬ 
curer  un  calme  défirable. 

Dans  le  cours  de  cette  convaîefcence 
imparfaite ,  le  pouls  devint  encore  irrégu¬ 
lier  &  intermittent.  Je  pronofliquai  un 
nouveau  cours  de  ventre  ;  il  arriva  effé Vi¬ 
vement  :  dès  cette  nuit-là  elle  eut  quatre 
Tome  XXIV .  T 
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à  cinq  Telles  copieufes ,  avec  tranchées ,  & 
femblables  aux  précédentes.  Ce  nouveau 
trouble  de  la  nature  fut  l'effet  d’une  fievre 
très-marquée  qui  vint  ce  jour-là  (17  Sep¬ 
tembre)  avec  frifions.  Les  déjeâions  con¬ 
tinuèrent  :  la  toux  la  fatiga  cruellement  , 

la  fievre  fe  termina,  le  matin,  par  une 
fueur  :  l’appétit  qui  avoit  difparu  ,  revint 
à  Pordinaire,  &  la  malade  fut  fenfiblement 
mieux  après  ce  petit  affaut. 

Ces  différentes  circonfiances  qui  trou- 
bloient  fa  convalefcence ,  dénotoient  une 
fievre  double-tierce-intermittente  ,  entre¬ 
tenue  par  un  refie  de  matière  morbifique, 
avec  faburre  des  premières  voles.  Je  tentai 
de  la  purger  avec  le  fyrop  de  rhubarbe 
compofé,  &  d’employer  le  quinquina  avec 
la  rhubarbe.  Elle  ne  put  foutenir  biffage  de 
ces  derniers  remedes.  J’en  vins  donc  aux 
lavemens  de  quinquina  ,  qui  diffiperent  cette 
fievre  du  foir ,  &  firent  diminuer  la  toux 
importune. 

Après  ce  nouveau  calme  les  lochies 
revinrent  abondamment  :  les  forces  dès- 
lors  fe  rétablirent  mieux;  la  toux  fut  fup- 
porrable  ,  &  la  malade  expe&oroit ,  fans 
peine ,  des  cra  chats  glaireux.  Après  une  aufli 
longue  convalefcence  ,  &  cette  toux  impor¬ 
tune  commençant  à  difparoître,  il  y  avoit 
lieu  d’e  fpérer  que  la  malade  fe  verroit  bien¬ 
tôt  au-defftis  de  tour.  On  fe  trompoir  : 
l’ennemi  n’étoit  point  encore  dompté.  Des 
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douleurs  hémorrhoïdales- internes  vinrent 
affaillir  cruellement  mon  époufe  :  elle  fouf- 
froit  le  marryre  chaque  fois  qu’elle  alloit 
à  la  felîe.  Le  beurre  de  fureau  *  celui  de 
poreau  ,  le  baume  tranquille  ,  le  populeum , 
l’application  des  fsmg-fues  à  l’anus  ne  cal¬ 
mèrent  guere  ce  mal,  &  ne  diminuèrent 
rien  de  fa  caufe.  Ce  contre* tems  réveilla, 
moins  vivement  pourtant,  les  douleurs  du 
bas-ventre  ,  qui  n’étoient  fans  doute  que 
l’effet  des  fecouffes  de  fa  toux,  &  celui  des 
douleurs  hémorrhoïdales. 

Je  ne  trouvai  rien  de  plus  expédient  pour 
rendre  ces  maux  moins  cruels  &  moins 
aigus ,  que  de  lui  prefcrire  tous  les  jours 
une  once  &c  demie  de  lénitif  délayé  dans 
le  vin  blanc  :  par-là  les  felîes  furent  plus 
liquides,  &■  conféquemment  irritoient  moins 
les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux  enflammés  & 
tuméfiés  ;  les  douleurs  en  furent  moins  vives 
&  plus  fupportables. 

De  tems  en  tems  mon  époufe  commença 
à  fe  plaindre  d’un  mal  aux  reins,  Jk  d’une 
douleur  fourde  à  la  région  de  la  matrice  , 
qui  s’étendoit  vers  l’endroit  qui  avoit  été 
le  fiege  de  la  maladie  primitive.  Quelques 
jours  après ,  dans  un  moment  où  elle  fe 
trouvoic  afïez  bien ,  fe  promenant  dans  fa 
chambre,  il  fe  fit  un  écoulement  abondant 
par  la  matrice,  d’une  matière  purulente  & 
blanche  ;  cet  écoulement  continua  de  fe 
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faire  de  tems  en  tems,  pendant  plus  cîe 
quinze  jours,  (a)  Il  en  réfuira  un  foulage- 
ment  notable;  &  la  toux  qui  fariguoit  en¬ 
core  quelquefois ,  a  prefque  difparu  dès-lors , 
de  même  que  les  douleurs  hémorrhoïdaîes. 
Malgré  ce  furcroît  de  maux ,  l’appétit  &  le 
fommeil  étoient  bons  ;  ôc  la  malade  com¬ 
me  n  coi  t  feulement  à  fe  rétablir  de  mieux  en 
mieux,  (b) 

Je  confeillai  qu’à  mefure  que  fa  fanté  re- 
nYiffoit,  que  fes  forces  revenoient ,  elle  prît 
la  peine  défaire  tetterfon  enfant,  ou  qu’elle 
fe  fît  fucerpar  quel  qu’autre  perfonne.  C’étoit 
chercher  le  moyen  de  pouvoir  aîaiter  fon 
enfant. 

(a)  Je  dirai  ici  en  p allant  que  ,  long- tems  après 
for»  parfait  re'tablilîèment ,  elle  s’apperçut  toujours 
de  tems  à  autre  de  cet  écoulement. 

N’étoit-ce  point  là  ün  vrai  cours  des  îochiesna- 
turelîes  que  la  maladie  avoit  fufpendues  f  long- 
tems  ?  Cette  matière,  fournie  par  la  matrice, 
avoit  alfez  les  qualités  que  lui  donne  M.  Levret . 
Les  lochies  naturelles ,  dit-il  ,pag.  I  $3*  Aph.  846, 
à  tous  égards  ,  doivent  avoir  ,  aujji-tôt  apres  la 
fievre  de  lait ,  ou  apres  le  tems  qidelle  a  coutume  de 
fe  déclarer  ,  la  couleur  &  la  confiflance  d'un  pus 
louable  y  mais  dont  V odeur feroit  lymphatique 
enfuite  d'un  lait  crémeux . 

(b)  Tune  autem  debet  promoveri  laclis  fecretio 
in  mammis ,  quod  obtinetur  fotu  &  leni  friâione , 
prœcipue  jrequentiori  fuctione  vel  in f antis  ,  vel  ji 
ille  vacua  nolit  ducere  ubera  al  tenu  s  mulieris , 
Van  Swieten,  rom.  jv,  pag.  643  ,  §.1339» 
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Le  retour  du  lait  vers  Tes  organes  natu¬ 
rels  ,  après  qu’une  femme  nouvellement  ac¬ 
couchée,  ou  une  nourrice  l’a  perdu  par 
quelque  maladie  aigue  ,  nefi  pas  rare  (a)  9 
fi  ces  femmes  prennent  le  foin  nëceflaire 
pour  l’y  rappeller  ;  car  il  efl  vraifemblable 
qu’une  femme  qui  vient  d’effuyer  un  épan¬ 
chement  de  lait,  rétablie  du  défordre  qu^il 
a  caufé ,  conferve  chez  elle  une  difpofition 
à  fournir  un  nouveau  lait ,  qui ,  de  fa  nature , 
aime  à  fe  porter  v  ers  fes  propres  organes. 
Au  relie ,  ne  peut-ii  pas  arriver  qu’une  par¬ 
tie  de  cette  humeur  îaiteufe ,  qui  s’étoit  dé - 
pofée  fur  quelques  vifceres,  rentrée  dans  le 
torrent  de  la  circulation  par  une  fuite  de  la 
réfoîution ,  &  n’ayant  peut-être  fouüen  au¬ 
cune  altération,  reprenne  la  route  dont  elle 
s’étoit  dévoyée,  d’abord  que  la  nature  a  re¬ 
trouvé  l’équilibre  qu’elle  avoit  perdu  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  mon  époufe  vk  avec 
pîailir  que  les  foins  qu’elle  prenoit  pour 
rappeller  fon  lait ,  n’étoient  point  infruc¬ 
tueux  ;  8c  deux  mois  8c  demi  environ 
après  fes  couches,  elle  apperçut  enfin  les 
premières  gouttes  de  cette  liqueur  nourri- 


( a )  On  peut  en  voir  la  preuve  dans  îe  Journal 
de  médecine  ,  Août  1764.  J'ai  déjà  vu  plufieurs 
fois  le  lait  reparoître ,  après  qu’il  s'étoit  dépofé 
fur  quelques  vifceres.  Tout  dépend  d’une  réfolu- 
fcon  de  ces  fortes  d’inflammations. 

T  iij 
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ciere  qu’elle  deflînoit  à  fon  enfant.  Tous  les 
jours  il  en  vint  de  plus  en  plus;  &  ,  à  me- 
fure  qu’elle  fe  rétablifïbit il  revenoit  plus 
abondamment  ;  de  forte  qu’en  fort  peu  do 
tems  elle  put  elle-même  donner  à  fon  en¬ 
fant  ce  qu’un  fang  étranger  lui  fourniffoit 
mercenairement  tous  les  jours  ;  &  ,  en  le 
nourriilant  elle-même,  elle  l’a  vu  croître 
avec  joie  fous  fes  yeux.  Cependant  les 
douleurs  hémorrhoïdales  n’étoient  point  en¬ 
core  diffipées  tout- à- fait  ;  mais  la  convales¬ 
cence  faifoit  des  progrès  vers  fon  parfait 
rétabliffement  ,  quand  tout-à-coup  il  furvint 
une  fievre  vive  ,  avec  éryfipele  au  vifage  , 
qui  dura  trois  jours  ,  &  fe  termina  par  une 
fueur  abondante.  Le  régime  8c  1‘infufion  des 
fleurs  de  fureau  (  voyei  Tissot  ,  Avis 
un  chùp.  des  Kryfipeles ,  Ç  2.79  , 

pag.  2,33  &  234)  '&  d’autres  boifions.  dé¬ 
layantes  8c  adouciffantes  ont  fuffi.  Alors 
les  douleurs  hémorrhoïdales  difparurent , 
&  fa  convalefcence  fembla  enfin  fe  con¬ 
firmer  de  plus  en  plus.  Mais,  fur  la  fin  de 
Novembre,  la  fievre  revint  avec  friffons  : 
les  douleurs  des  hémorrhoïdes  fe  firent  en¬ 
core  relfentir  vivement;  une  fueur  la  ter¬ 
mina  après  douze  heures  d’accès.  Le  foir 
elle  revint ,  de  même  que  le  lendemain ,  8c 
fe  termina  à  l’ordinaire.  Je  la  mis  au  ré¬ 
gime,  8c  je  me  fuis  contenté  de  la  purger  : 
elle  évacua  avec  foulagement  ;  8c ,  depuis 
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îors,  elle  s’elt  rétablie,  au  point  qu’elle  a 
nourri  fou  enfant  fans  déranger  fa  fanté  , 
qu’elle  avôit  recouvrée  avec  peine. 

L’hi[loirê~lie  cette  maladie,  les  progrès 
qu’elle  a  faits,  l’heureufe  idée  qu’elle  eut, 
&  la  longue  convalefcence  qui  y  fuccéda, 
nous  démontre  quels  font  lvs  rudes  aflauts 
que  la  nature,  qui  veille  te  !  jours  à  la  con- 
fervation  de  chaque  individu,  a  dû  elfuyer 
pour  fe  dépouiller  d’une  humeur  morbifique, 
dépofée  fur  les  vifeeres  du  bas-ventre,  dont 
le  défordre  fut  porté  prefqu’à  fon  comble  : 
elle  n’y  parvint  que  par  des  efforts  répétés, 
que  l’art  a  foutenus  de  entr’aidés. 

La  première  évacuation  critique  qu’elle 
procura,  fut  cette  diarrhée  qui  furvint  en¬ 
viron  le  vingt -unième  jour  après  fes  cou¬ 
ches  ,  après  avoir  vaincu  les  attaques  les 
plus  vives,  (a)  Cette  crife  ne  fut  qu'impar¬ 
faite  ;  de  les  autres  mouvemèns  critiques 
que  j’ai  obfervés ,  &  qu’une  fievre  rrès-fèn- 
fible  a  caradérifés  chaque  fois  ,  nous  prou¬ 
vent  évidemment  que  cette  nature,  allégée 
d’un  amas  d’humeur  qu’elle  venoit  d’é¬ 
vacuer  y  confervuit  encore  dans  fon  fein 

(ri)  Ad  eumdem  vero  modum  (fcilicet  ac  in  f  .bri- 
bus  )  ,  etiam  mulieribiis  crijes  à  parta  contingunt . 
Hippocrat.  in  Progn.  Charter .  terne  viij5 
page  668. 
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un  levain  étranger  qu’elle  ne  put  chaffer 
que  par  différentes  reprifes.  Ne  femb!e-t-ii 
pas  quelle  fe  reposât,  après  ce  cours  de. 
centre  critique ,  pour  élaborer  le  refie  de  la 
matière  morbifique,  &  la  rendre  propre  à 
être  évacuée  par  la  même  voie  ?  Âuffi  une 
fécondé  diarrhée  critique  furvint ,  8c  difiipa 
les  fymptômes  qui  l’avoient  annoncée,  (a) 
Malgré  que  j  jufqua  ce  terbs ,  les  évacua¬ 
tions  avoient  été  abondantes  par  les  Telles 
«8c  que  les  autres  couloirs,  par  une  fuite  du 
relâchement  qui  avoir  fuccédé  à  Pérétifme 
général  de  tons  les  folides ,  avoient  fourni 
une  quantité  notable  de  l’humeur  morbi¬ 
fique,  confondue  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation  ,  depuis  fheureufe  réfoîution  de 
cette  inflammation  ,  la  fuite  de  la  convales¬ 
cence  nous  prouve  bien  que  la  maffe  du  fan  g 
n’étoit  point  encore  dépouillée  du  levain 
morbifique.  La  toux  importune ,  qui  fati- 
guoit  la  malade  tous  les  foirs ,  avec  une 
agitation  fébrile ,  -8c  qui.  revenoit  prefque 

(a)  Sœpe  enim  accidit  in  morbis  gravioribus  , 
non  unico  certamine  ,  naturam  de  morbo  trium * 
phare  pojje  ,  fed  poji  fallaces  inducias  morbum 
denuo  infurgere  ,  neque  intégré  debellarï ,  nifi  novis 
turbis  excïtatis  ,  illud  quod  de  materid  rejiabat  in 
corpore ,  expellatur ,  &  quidem  non  unicâ  ,  fed  plu - 
ribus  fcspe  viis  exeat .  Vaini  Swieten  .  tome  if, 
§•  587»  PaS?  55- 
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toujours  à  la  même  heure  ,  ne  dépendoit 
que  de  cette  caufe  qui  agaçoit  les  organes 
de  la  refpiration.  Les  lavemens  de  quinquina 
n’agirent  que  foiblement  fur  elle  ,  puif- 
qu’elle  n’en  devint  que  moins  fatigante. 
N’étoit-elle  point  autant  fympathique  quV- 
diopathique  ?  L’écoulement  de  la  matrice 
qui  l’emporta  prefqu’entiérement  y  n’en  efl- 
il  point  un  garant  ? 

Les  douleurs  hémorrhoïdaies  ne  dévoient 
point  reconnoître  d’autre  caufe  qu’un  refte 
de  matière  morbifique,  dont  les  parties  voi- 
fines  étoient  à  peine  dégagées,  &  qui  s’étoit 
fixée  fur  les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux  ,  &c 
même  fur  la  matrice  ,  qui  s’en  débarrafîa 
à  la  fuite. 

Ce  fut  alors  ,  comme  on  a  vu  par  le  dé¬ 
tail  de  cette  maladie  y  que  la  nature  ,  debar- 
rafifée  prefque  de  toute  part,  donna  des 
marques  que  l’équilibre  &  le  mouvement 
des  humeurs  étoient  rétablis.  Les  fécré- 
tions,  jufqu’alors troublées ,  fe  firent  mieux: 
les  folides  avoient  repris  ,  en  partie  ,  leur 
ton  naturel  ;  &  leurs  ofciilations ,  nécefïai- 
res  au  mécanifme  de  la  réparation  des  hu¬ 
meurs  ,  par  leurs  voies  fécrétoires  ,  s’étoient 
déjà  prefque  rétablies.  Ce  fut  alors ,  dis-je  , 
que  les  glandes  mammaires  fournirent  de¬ 
rechef  un  nouveau  lait  ,  dont  la  qualité 
balfamique  &  l’abondance  correfpondoient 

T  v 
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au  rétablifiement  des  forces  de  cette  conva- 
îefcente. 

La  mafle  des  humeurs  cependant  tenolt 
encore  caché  chez  elle  un  refie  de  la  ma¬ 
tière  morbifique,  qui  fe  déclara  par  cette 
fevre  éryfipélareufe,  que  je  regardai  comme 
un  nouveau  mouvement  critique  dont  la 
nature  fe  fervoit  pour  la  chaffer  par  les  cou¬ 
loirs  de  la  peau.  L’heureufe  terminaifon.  de 
cette  fievre  éryfipélateufe  n’étoit  encore 
qu’une  nouvelle  treve  :  il  reftoit  quelque 
chofe  à  dompter,  que  la  nature  a  fubjugué 
enfin,  &  dont  elle  s’efl  dépouillée  tour*à- 
fait  ,  vers  la  fin  de  Novembre.  La  fievre 
d’accès  qui  furvint  alors  ,  &  qui  ne  dé¬ 
rangea  guere  l’économie  animale  ,  mit  le 
fceau  à  la  convalefcence.  Il  r/arriva  plus 
aucun  trouble  depuis  lors  ,  &  l’on  vit  la 
fanré  de  mon  époufe  reprendre  de  nouvelles 
forces. 

Tant  de  récidives  ,  qui  rendirent  cette 
convalefcence  languiffante  ;  ont  vérifié  l’a— 
phorifme  d’Hippocrate  :  Quœ  poft  crifim  re~ 
linquuntar  ,  recidivam  facere  folent. 

Tout  prouve  que  cette  inflammation 
prefque  générale  des  vifceres  du  bas-ven¬ 
tre  ,  par  métaflafe  de  la  matière  laiteufe  , 
a  pris  ici  la  voie  de  la  réfolution.  Ceft  ajfu- 
rément  la  terminaifon  la  plus  favorable  t 
&  même  la  feule  déJirabU ,  dit  P  u  %  o  s  f 
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pag.  365  &  3 66  y  puifque  les  autres  font  9 
Jî  point  mortelles  ,  du  mois  très -danger 
reufes. 

Il  faîloit  donc  que  l’art  ,  aidé  de  la  na¬ 
ture  ,  ou  plutôt  que  tous  deux  de  concert , 
travaillaient  puiffamment  à  la  codion  de 
cette  humeur  morbifique  ,  6c  ,  qu’après  Pa« 
voir  préparée  à  enfiler  les  couloirs  des  intef- 
tins,  cette  diarrh  e  laiteufe  furvînt  ,  pour 
mettre  la  malade  à  l’abri  des  fuites  les  plus 
fâcheufes.  C’étoit-là  la  feule  voie  propre 
qui  pût  entraîner  la  matière  hétérogène  , 
fixée  fur  le  bas-ventre  (a).  Les  autres  éva¬ 
cuations  critiques  ne  furent  que  fecondaires: 
elles  dépurèrent  la  maffe  du  fang  de  ce  dont 
elle  avoit  été  viciee  pendant  le  cours  de 
îa  maladie,  il  étoit  impoiïibîe  que  la  fanté 
pût  le  rétablir  ,  fans  cette  dépuration  ,  qui 
fut  l’ouvrage  de  la  nature,  que  l’art  a  guidée 
pas  à  pas.  '  .  - 


(a)  Quibus  vero  febris  ,  vel  morbus  acutus  con« 
necfatur  ex  cacochymiâ  hxrente  in  inteftinis  ,  me - 
fen'erio  &  hepate ,  aut  in  quibus  morbis  acutiskœc 
Jîmul  adejl  materia ,  his  critica  alvi  perturbatio 
poteft  fieri  ,  auferens  alienum  ilium  humorem • 
Digokt&r  ,  Medicin,  Hippocrat ,  Aph ,  , 

pag.  120. 
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. . mm  im  ■■  ■■■  *■■■  ■■■■--■■  — 

LETTRE 

Sur  une  Cardial  gie  ;  par  M.  R  EN ARD  ± 

Doâeur-Médectn  à  la  Fere  en  Picardie. 

Monsieur, 

J’ai  confuîté  pîufieurs  Auteurs  fur  la  car- 
dialgie  ;  tous  me  paroiffent  d’accord  fur  les 
eau  Tes ,  îe  fiege  les  fymptbmes  &  la  cure 
de  cette  maladie.  Elie  Col  de  Villars,  dans 
fon  Dictionnaire  de  Médecine  la  décrit 
ainfi  :  »  Douleur  violente,  qu’on  fent  à  l’ori- 
9 9  fi  ce  fupérieur  de  î’eflomac  ,  accompagnée 
99  de  défaillances  ,  de  palpitations  de  cœur  , 
99  de  fueurs  froides  8c  d’inquiétudes  fi 
99  grandes ,  qu’on  veut  à  tous  momens  charw- 
99  ger  de  place..  «  M.  Lieutaud  ,  dans  fon 
excellent  Précis  de  Médecine-pratique  ,  en 
parle  en  ces  termes  :  »  Si  la  douleur  de 
?>■  l’eftomac  eft  plus  forte  8c  plus  mordi- 
«cante,  fans  être  exceflive  ,  on  lui  donne 
99  le  nom  de  cardialgie ,  qu’on  fuppofe  avoir 
99  fon  fiege  à  Porifice  fupérieur  de.  reffo- 
99  mac  ,  nommée  cardia  par  les  anciens  : 
>?eîle  eff  la  fuite  très-commune  des  digef- 
99  tions  laborieufes ,  8c  vient  le  plus  fouvent 
99  par  paroxyfme  « 

Le  fieur  Branche  le  61s ,  Muficien  très- 
liabile  8c  très-difiingué  x  qui  donne  lieu  à 
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cette  lettre  ,  a  éprouvé  ces  difFérens  fymp- 
tômes.  Il  rapportoit  toutes  Tes  douleurs  à 
la  poitrine  6c  à  PeÜomac  ,  fans  pouvoir 
défig  ner  un  endroit  fixe  ;  c’efl  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  Sauvage  ,  Tom.  IV  ,  pag.  113  ; 
Veriim  at.gr  i  ità  confuse  fentiunt  locum 
affeclum  ,  ut  indigitare  ivfum  déterminait 
nequeant.  Il  étoit  tourmenté  de  rapports 
flatuîens  qui  l’obligeoient  de  refier  alïis ,  la 
plus  grande  partie  du  tems  ,  pour  les  ren¬ 
dre  avec  plus  de  facilité.  Si ,  malgré  cette 
polition  favorable  ,  quelque  obflacle  s’op- 
pofoit  encore  à  leur  fortie  ,  fon  inquié¬ 
tude  alors  devenoit  extrême  :  il  croyoit 
étouffer  à  chaque  inftant,  fortoit  de  fon  lit , 
6c  couroit  les  appartemens  ,  comme  pour 
éviter  la  mort.  Ce  diagnoflic  fit  croire  au 
Chirurgien  qui  le  traita,  les  fix  ou  fept  pre¬ 
miers  jours  ,  que  la  maladie  étoit  venteufe. 
On  penfera  ,  fans  doute  ,  que  ,  d’après  cette 
æthiologie  notre  Phlébotomifle  aura  com¬ 
battu  ces  flatuofités  par  des  délayans  ,  des 
tempérans  6c  des  laxatifs  ,  &  enfin  par  les 
carminatifs  ,  les  anodins  6c  les  anti-fpafmo- 
diques.  Cette  pratique  eût  été  trop  fcienti- 
üque  6c  trop  compliquée  pour  lui.  La  fai- 
gnée  6c  l’émétique  font  fa  panacée  univer- 
Celle  :  auffi  n’a-t-il  employé  ,  dans  cette 
occafion  ,  que  ces  deux  moyens  triviaux 
de  guérir.  Cependant  M  Lieutaud  ^  en  par¬ 
lant  des  remedes  qui  conviennent  dans  les 


44<£  Lettre 

maladies  venreufes  ,  affure  que  les  éméti¬ 
ques  font  rarement  permis  y  6c  que  l’on  ne 
doit  s’y  déterminer  que  par  l'importance 
des  naufées.  (  Qu’auroit-il  dit  dans  la  car- 
dialgie.  )  Il  n’admet  aiiffi.  la  Lignée  comme 
avantageufe  ,  que  lorfque  l’âge  ,  le  tempé¬ 
rament  6c  les  autres  circonflances  le  per¬ 
mettent.  Heureufement  la  faignée  conve- 
noit  allez  dans  la  cardiaîgie  du  fleur  Bran¬ 
che  ;  mais  l’émétique  &  les  autres  purgatifs 
drafliques  étoient  on  ne  peut  pas  plus  con¬ 
traires  (a).  Tous  les  jours  on  avale  des  re¬ 
mèdes  comme  on  prend  un  billet  de  loterie  : 
le  fuccès  en  efl  tout  suffi  douteux.  Quelle 
confiance  aveugle  !  ou  quel  mépris  de  la 
vie  !  Si  tous  les  hommes  étoient  vertueux  ? 
ils  n’auroiënt  plus  la  fureur  d'exercer  une 
profelfion  pour  laquelle  ils  ne  font  pas  nés, 
&c  qui  exige  des  connoiffances  très-étendues, 
qu’il  leur  efl  impoflible  d’acquérir  fans  une 
étude  longue  &  très-difpendieufe  Au  con¬ 
traire  ,  ils  fe  rendroient  alors  ,  avec  doci¬ 
lité  ,  à  l’avis  du  Poète  qui  dit  : 

Soyez  plutôt  maçon  ,  fi  c’eü  votre  métier0 

(a)  In  principiis acutorum  mnrborum  ac  inflarn « 
matoriorum  purgandum  non  eft ,  prœfertim  per 

cathartica  vehementiora . <57  tune  temporis 

pttrgœns  medic ament um  propinaveris  ,  vel  audaces 
quœ  adducanda  non  erant ,  vel  jugulahis  agrotum  , 
vélquod  frequentiiis  vhfervavi ,  febrem  exaccrbab is„ 
Baglïvi,  lib .  /  ,  cap.  xij  9  pag.  135. 
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Cependant  j’admets ,  avec  quelques  Au¬ 
teurs  ,  une  car  di  algie  fiatueufe  ;  mais  elle  a 
des  lignes  pathognomoniques  qui  n’exif- 
toient  pas  chez  notre  malade.  On  la  recon- 
noît  fur  tout  à  une  tumeur,  de  la  grofTeur 
d’un  œuf  de  poule  ,  fituée  à  la  région  épi- 
gaftrique  ,  vers  le  pylore.  Cette  maladie 
reflemhle  beaucoup  à  la  colique  venteufe 
d’elfomac.  Tous  les  Praticiens  confeillent* 
dans  les  premiers  jours  de  cette  maladie  , 
l’eau  de  poulet  5  le  laudanum  ,  les  cly ité¬ 
rés  ,  &  l’application  des  linges  chauds  fur 
l’eftomac  &  aux  pieds.  Quand  le  malade 
elt  pituiteux,  &  fans  fievre,  ils  ordonnent 
les  baies  de  genievre  ,  le  poivre  ,  l’anis  , 
le  fenouil  ,  &  fur-tout  la  thériaque  récente. 
Si  le  Chirurgien  s’étoit  conduit  ainfi,  il  au- 
roît  été  d’accord  avec  lui-même;  &  ,  par 
le  plus  grand  hazard  ,  le  malade  en  auroit 
tiré  quelque  profit  ,  quoique  la  maladie  fût 
une  cardialgie  inflammatoire. 

Il  y  avoir  chaleur  ,  fievre  ardente  Sc  con¬ 
tinue  ,  douleur  infoutenable  ,  &  pulfations 
fréquentes  au  cardia  (j).  On  avoir  pratiqué 

( a )  Il  faut  faire  attention  que  les  fievres  arden¬ 
tes,  fort  aiguës,&  accompagnées  d’épiphénomenes 
dangereux,  font  fouvent  compliquées  de  quel- 
qu’inflammation  intérieure  qui  doit  être  le  prin¬ 
cipal  objet  dp  la  cure  de  la  maladie;  encore  faut- 
il  obferver  oue  ces  inflammations  font  d’autant 

i 

plus  redoutables,  qu’étant  produites  par  une  caufe 
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deux  faignées  ,  dans  les  premiers  jours  :  oft 
n’a  pas  pu  me  dire  fi  le  fang  étoit  échauffé, 
bilieux  ou  coëneux.  Le  malade  fentoit  de 
légers  friffons  ,  au  moindre  mouvement  : 
îe  refroidifîement  des  extrémités  fur  -  tout 
étoit  marqué  &  fréquent.  Le  pouls  étoit 
dur  ,  vite  ,  concentré  ,  &  fouvent  inégal» 
La  langue  étoit  aride  &  chargée  d’une  craffe 
jaune  6c  épaifl’e.  Bona  lingua>  dit  Baglivi  9 
pag.  425  ,  femper  bôrnirn  indicat  :  mala 
je m per  fufpecla  ,  femper  timenda  ;  malt à 
magïs  fi^vifcida  fuerit  ,  a  rida  ,  fpurca 
malique  fa  ports. .  L’infomnie  étoit  con¬ 

tinue  ;  6c ,  pour  furcroît  de  malheurs  ,  notre 
Ârtiffe  moribond  n’ignoroif  pas  que  fes  pa¬ 
ïens  les  plus  proches  6c  les  plus  chers  étoient 
allez  férieufement  .malades.  Cette  famille 
affligée,  livrée  à  l’impéritie  d’un  Chirurgien 
préfomptueux  ,  aqroit  peut-être  bientôt 
payé  le  tribut  à  la  mort,  fi  une  demoifelîe  , 
dont  l’urbanité  ,  la  bienveillance  6c  l’huma¬ 
nité  font  admirées  6c  applaudies  de  toute 
la  ville  ,  ne  m’eût  fait  prier  de  lui  donner 
mes  foins.  Amatrice  des  beaux  arts  ,  elle 
les  cultive  avec  goût ,  6c  les  rend  avec 
agrément.  Ajourez  à  tant  de  grâces  6c  de 

rrès-âcre,  elles  dégénèrent  fouvent  en  gangrené. 
Alors  la  cure  ordinaire  des  inflammations  réufTit 
rarement;  8c  Part  a  très-peu  de  reffources  contre 
des  maladies  fi  funeftes.  Qu  esn  A  Y  ,  tome  ij  3 
page  3  4». 
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taîens  les  vertus  les  plus  eftimables;  celles 
du  cœur  fur-tout  :  l’éloge  fera  fincere ,  vrai 
&  délîntérefle. 

M.  Lieutaud  dit  qu’on  n’a  de  relfources , 
pour  les  phlogofes  internes  ,  que  dans  la 
réfolution  pour  les  parties  qui  ne  fauroienc 
avoir  d’égout  ;  &  quand  la  réfolution  n’a  pas 
lieu  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  on 
doit  s’attendre  à  un  abfcès_,  à  un  ulcéré ,  à 
la  gangrené  ou  au  fquirrhe.  Celle-ci  fe  fe- 
roit  fûrement  terminée  par  la  gangrené  (a)  , 
qui  s’annonçoit  déjà  par  une  douleur  brû¬ 
lante  &  aiguë,  par  un  pouls  foible  Sc  inter¬ 
mittent  ,  par  des  anxiétés  ,  des  fueurs  froi¬ 
des  ,  Sc  un  accablement  univerfel  :  les  lon¬ 
gues  fyncopes ,  les  fudocations  fréquentes, 
les  levres  livides  &  le  vifage  plombé  nous 
fàifoient  craindre  une  mort  prochaine. 

Le  fpafme  Sc  l’ardeur  étoient  li  confidé- 
rables  ,  qu’il  ne  fe  faifoit  prefque  plus  d’éva¬ 
cuations.  Pendant  quatre  jours  le  malade 
a  rendu  tout  au  plus  un  verre  d’urine.  Je 
crus  les  lavemens  indiqués  (b)  :  j’en  fis  don- 

(a)  InfLammationes  gangrœnam  inducunt ,  tum 
rations  inf  raclas  fyflrophici  ,  tum  rations  flrangu - 
lationis  vaforurn  ,  nervis  &  aponevrofibus  irrita - 
tis.  Sauvages,  tome  iij ,  page  537. 

(b)  In  injlammatoriis  enim  affeâibns  laxitas  , 
tum  in  folidis ,  tiim  in  jluidis  ,  ne  ce  [far  ia  efl.Etfi 
non  adfit  y  à  medico  ,  per  débita  remedia  ,  procu - 
randa  ÿ  in  hoc  enim  unict  tota  vis  curationis  con- 
JtJiit.  Baglivj  ,  de  Fibrâ  motrice,  page  311. 
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ner  un  émollient,  &  appliquer  le  marc  fur 
le  bas:ventre  ,  fans  le  moindre  fuccès.  Ail 
contraire  ,  l’état  du  malade  parut  encore 
plus  déplorable  qu’auparavant.  Cela  ne 
m’empêcha  pas  d’adminiftrer ,  le  lende¬ 
main  ,  un  laxatif  tatnarindé  de  nitré  en  la¬ 
vage  :  fon  effet  fut  prefque  nul.  Cependant 
l’agitation  étoit  extrême  :  le  malade  ne  pou¬ 
voir  plus  refier  en  place;  tout  i’incommo- 
doit  ;  déjà  le  défefpoir  s’étoic  emparé  de 
fon  efprit.  J’étois  moi-même  fort  inquiet , 
6c  en  fufpens.  Enfin  le  fpafme  me  décida 
pour  les  caïmans  ;  &  auffi-tôt  je  'fis  pren¬ 
dre  au  malade  une  potion  compofée  avec 
l’æther  j  la  liqueur  anodine-minérale  d’Hoff¬ 
mann  les  eaux  de  fureau  6c  de  tilleul 6c  , 
le  fyrop  de  pavot  blanc.  On  répéta  pîu- 
fieurs  fois  ce  patégorique,  ou  un  autre  pré¬ 
paré  avec  l’huile  récente  d’amandes-dou- 
ces,  le  feî  de  prunelle  ,  Yopium  &c  le  fyrop 
de  pavot  rouge.  À  peine  le  malade  en  eut-il 
avalé  deux  cuillerées  ,  qu’il  fe  fit  une  éva¬ 
cuation  étonnante.  Les  urines  coulèrent 
pendant  plufieurs  minutes.  Tout  fut  mouillé. 
Les  Celles  ne  furent  pas  tout-à-fait  aufii 
abondantes.  Four  en  procurer  le  cours  9 
j’ordonnai,  le  lendemain  ,  le  cafie-manne 
de  Fernel  ,  qu’on  appelle  aujourd’hui  très- 
improprement  Tronchinade .  (a)  Ce  laxatif 

(a)  C'eft  un  compofé  de  caffe ,  de  manne  & 
d’huile  d’amandes  -  douces.  Je  ne  fais  par  quelle. 
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fit  un  effet  merveilleux;  mais  la  maladie  ne 
prit  pas  encore  un  caraclere  plus  favorable. 
Je  foupçonnai  toujours  la  gangrené  ;  &  je 
m’oppofai  à  fes  progrès  par  des  juleps  coin- 
pofés  d’anti-feptiques ,  d’anodins  &c  d’anti- 
fpafmodiques.  Celui  qu’on  préparoit  avec 
Peau  fimple  de  méliffe  ,  l’efprit  de  corne- 
de-cerf,  le  mufc  &  les  fyrops  fébrifuge  ôc 
diacode ,  a  toujours  eu  le  plus  grand  fuc- 
cès. 

Les  fomentations  ou  cataplafmes  émoi- 
liens  y  anodins  &  aromatiques  ,  non  plus 
que  les  véficatoires ,  appliqués  fur  l’endroit 
douloureux  ,  n’ont  pour  ainfi  dire  pro¬ 
curé  aucun  fouîagement.  Cependant  quel¬ 
ques  obfervations  médicales  attellent  qu’il 
y  a  eu  plulieurs  cardialgies  guéries  par  l’ap¬ 
plication  de  remedes  externes,  (a)  Van 

prévention  on  enleve  aux  anciens  l’honneur  de 
certaines  inventions  9  pour  en  gratifier  les  mo- 
dernes.C’eft  un  larcin  dont  la  pofténté  (aura  bien 
les  venger.  M.  Tronchin  elt  tout  au  pUis  rellau- 
rateur  de  ce  remede  affez  médiocre.  A  mon  avis, 
cela  devroit  lui  mériter  bien  moins  d’éloges  que 
la  gymnadique  qu’il  a  rétablie  en  France  ;  mais 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  doivent  être  nommés  Trou - 
chinade\  c’efl  abufer  des  termes  ,  &  les  multiplier 
fans  néceffité. 

(a)  Incredibilern  etiim  efficaciam  haber'e  ait - 
çuandà ,  externe  iisloczs  (  cardiæ)  appiicata  ,  do- 
cent  obfereationes  medicce.  VAN-Swi£TtN  ,  ubi 
de  Gangrena,  tome  j  ,  page7F3. 
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Helmont,  entr’autres ,  a  vu  une  cardialgie 
fe  terminer,  en  peu  d’heures,  par  l’appli¬ 
cation  d’un  emplâtre  aromatique  >  large 
Comme  la  main. 

Enfin  ,  après  plus  de  quinze  jours  pafles 
dans  l’inquiétude  &  l’ufage  de  ces  différens 
remedes  ^  le  malade  eft  entré  en  conva- 
îefcence.  Il  y  a  déjà  plus  de  deux  mois  que 
la  maladie  eft  abfolument  terminée  3  &c  il 
y  a  tout  air  plus  quinze  jours  que  notre 
Artifte  a  repris  fes  occupations,  qui  lui  mé¬ 
ritent  toujours ,  de  la  part  des  ConnoifTèurs  * 
de  nouveaux  éloges  &  de  nouveaux  applau- 
diiïemens. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8cc. 

s  -  V 

examen 

D'  une  Préparation  de  Mercure  précipité  y 
décrite ,  fous  le  nom  de  Poudre  de  vie  ,  au 
Dictionnaire  médicinal  portatif  1763  ; 
parM.  LECHAN  DELIER ,  Apothicaire 
à  Rouen  ,  Membre  de  C  Academie  des 
Sciences ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  la  même 
Ville. 

L  Auteur  anonyme  du  Dictionnaire  mé¬ 
dicinal  portatif  allure  que  les  effets  de  la 
poudre  de  vie,  dont  il  donne  la  préparation  , 
ôc  dont  il  confeille  l’ufage  interne  ,,  font 
diffère  ns  du  tout  au  tout  de  ceux  du  précis 
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pité  ordinaire  :  v>  que  fa  différence  fe  fait 
7 7  fentir  dans  fa  préparation  inconnue  juf- 
97  qu’alors  (a),  6c  que  c’eft  le  meilleur  re- 
97  mede  intérieur  que  l’on  p u i fie  donner  dans 
99  les  écrouelles ,  cancers,  épilepfie  ,  6cc, 
?)  à  la  dofe  de  quatorze  grains  pour  les  adul- 
»  tes.  (b)  « 

Cependant  ,  follicité  de  préparer  cette 
poudre  de  vie  ,  j’ai  long-tems  réfiflé,  par  la 
feule  raifon  que  l’ufage  intérieur  du  mercure 
précipité  eft  fi  rare  ,  qu’il  me  paroifîoit  in¬ 
terdit.  Le  précipité  blanc  ,  même  lorfqu’il 

(a)  La  même  préparation  fe  trouve  de'crire  mot 
à  mot  dans  le  Supplément  ou  tome  VI  de  Y  Abrégé 
de  toute  la  médecine  pratique ,  imprimé  en  1737, 
dans  le  chapitre  des  Remedes  particuliers  qui  fe 
diftribuent  dans  l’Europe;  &  on  y  avertit  que  ces 
remedes  font  extraits  du  Diâionnaire  médicinal , 
publié  à  Bruxelles  en  1733. 

( b )  Cette  préparation  confide ,  fui  van  t  l’Auteur , 
i°  à  faire  fondre  demi-once  de  fel  marin  décré- 

1  pité  dans  deux  onces  d’eau -forte  double.  1°  A 
j  faire  diffoudre  deux  onces  de  mercure  revivifié 
dans  cette  eau-forte  décantée.  3°  A  verfer  la 
dilfolution  dans  une  pinte  d’eau  ou  environ  ,  où 
Fon  aura  fait  fondre  une  poignée  ou  environ  de  fel 
marin  ;  les  I  a  i  fie  r  repofer  vingt  quatre  heures, 
verfer  l’eau  par  inchnaifon  ,  laver  le  précipité 
douze  fois.  40  Faire  fécher  le  mercure  dans  une 
écuelle  de  terre,  fur  les  cendres  chaudes.  Brû¬ 
ler,  à  trois reprifes,  fur  ce  précipité,  de  l’efprit- 
de-vin  déphlegmé  ,  en  remuant  avec  un  bâton  de 
canelie. 


4$4  Examen  d’une  Préparation 

w  a  été  fublimé  ,  eil  encore  trop  chargé 
y>  d’acides  ,  dit  M.  Baron  y  pour  qu’on  puiffe 
i)  en  faire  ufage  intérieurement ,  fans  dan- 
f)  ger  :  il  faut  bien  fe  garder  de  le  donner  à 
9)  la  même  dofe  que  le  fublimé  doux  ordi- 

naire  ;  le  mieux  efi  de  le  réferver  pour  les 
v  ufages  extérieurs.  « 

J’ai  voulu  enfin  éclaircir  mes  doutes;  j’ai 
opéré  ,  en  me  conformant  au  procédé  dé¬ 
crit  par  l’Auteur,  &  en  examinant  attenti¬ 
vement  les  differentes  circonflances  ;  mais 
il  ne  fuffît  pas  de  porter  tacitement  la  cir- 
confpe&ion  jufqu’au  fcrupule;  &  je  croirois 
manquer  à  un  de  mes  devoirs  fi  je  ne  ren- 
dois  pas  un  compte  public  de  ma  déiicatede 
&  de  mes  réflexions. 

Ier  Procédé.  En  fuivant  la*  formule 
donnée  par  PAuteur  ,  j’ai  broyé  dans  un 
mortier  de  marbre  deux  gros  de  fel  marin 
décrépité  ;  je  l’ai  mis  dans  un  petit  matras  , 
avec  trois  onces  d’eau-forte  ;  j’ai  agité  fou- 
vent  le  matras  ,  pour  aider  la  diffoîution  du 
fel  marin  :  après  quarante- huit  heures  le 
fel  n’étoit  pas  totalement  diflous  ;  j’ai  dé¬ 
canté  l’eau-forte ,  &  j’ai  filtré  ce  qui  reffoit 
au  fond  ;  j’y  ai  joint  enfuite  une  once  de 
mercure  dans  un  autre  matras  que  j’ai  mis 
fur  le  feu  au  bain  de  fable. 

L’Auteur  demande  un  poids  égal  de  mer¬ 
cure  &  d’eau-forte  ;  mais  je  ne  penfe  pas 
qù’on  puiffe  tirer  aucune  conféquence  de  la 
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différence  de  poids  dans  mon  procédé  ;  je 
favois  que  mon  eau-forte  ne  diffolvoit  pas 
un  poids  égal  de  mercure  ,  mais  qu’il  en  fal» 
îoit  quatre  onces  quatre  gros  pour  diffou- 
dre  trois  onces  de  mercure. 

L’addition  du  fel  marin  dans  l’eau-forte , 
pour  la  diffolution  du  mercure  ,  eft  con-* 
traire  aux  loix  de  la  chymie ,  puifque  ce  fel 
a  la  faculté  de  précipiter  le  mercure  de  ce 
diflolvant;  mais,  puifque  l’Auteur  prétend 
que  fa  préparation  eft  autre  qu’un  précipité 
ordinaire  ,  il  m’a  paru  eflentiel  de  ne  pas 
omettre  cette  circonftance. 

Le  mercure  devient  moins  fluide  dans  ce 
diflolvant  mêlé  de  fel  marin  Ou  plutôt 
d’un  peu  d’eau-régale ,  Ôc  du  nitre  quadran- 
gulaire  ,  réfuîtant  de  la  décompofition  du 
fel  marin  i  il  paroît  gras  ,  ôc  reffèmble  , 
en  quelque  forte  ,  à  un  amalgame  cou¬ 
lant. 

J’ai  pouffé  fa  diifolution  jufqu’à  l’ébulli¬ 
tion  ,  &  j’ai  verié  par  inclinaifon  ce  qui 
étoit  difïous  dans  une  terrine  ,  où  j’avois 
mis  dix  gros  de  fel  marin  ,  fondu  dans  dix 
onces  d'eau  ,  &  filtré  ;  il  ne  s’ell  rien  préci¬ 
pité  :  ce  mélange  eft  refié  limpide ,  quoique 
j’euffe  employé  ,  pour  la  difloiurion  du  fel 
!  marin  ,  huit  fois  fon  poids  d’eau  ;  ce  qui 
eft  à-peu-près  ce  que  l’Auteur  exige  :  cette 
proportion  d’ailleurs  eft  conforme  à  celle 
qui  eft  prefcrite  par  les  Auteurs.  J’ai  ajouté 


Examen  d’une  Préparation 

un  peu  d'eau  pure,  fans  obtenir  aucun  pré¬ 
cipité  ;  j’y  ai  mis  par  augmentation  ,  la 
difiolution  de  deux  gros  de  fel  marin  ,  fans 
qu’il  ait  procuré  aucune  préparation  :  il  y 
avoit  fi  peu  de  mercure  difibus,  que  l'acide- 
le  tenoit  fufpendu  dans  la  liqueur. 

Il  eft  refié  dans  le  matras  du  merpure 
coulant ,  6c  une  efpece  de  trace  noire  puru¬ 
lente  ,  afièz  abondante  ;  l’un  6c  l’autre  pe- 
foîent  fix  gros  :  le  fel  marin  s’étoit  donc 
oppofé  à  la  difiolution  du  mercure.  J’ai 
mis  fur  ce  réfidu  deux  onces  de  nouvelle 
eau-forte  ;  elle  efi  devenue  fur  le  champ 
blanche  comme  du  lait  ;  mais ,  à  l’aide  de 
la  chaleur,  elle  a  repris  fa  limpidité  ^  6c  le 
mercure  a  reparu  dans  fon  état  de  fluidité 
ordinaire  :  il  a  été  difibus  entièrement  ;  6c 
alors  je  l’ai  verfé  dans  la  même  eau  falée 
où  étoit  déjà  la  première  partie  de  la  difiolu- 
tion  :  elle  s’efi  troublée ,  6c  a  donné  un  pré- 
cipité  blanc.  J’ai  décanté  l’eau  falée,  6c  j’ai 
trouvé  bien  peu  de  précipité,  que  j’ai  lavé  un 
grand  nombre  de  fois ,  même  au-delà  de 
l’infipidité.  J’ai  fait  fécher  ce  précipité  fur 
les  cendres  chaudes ,  comme  l’Auteur  le 
prefcrit ,  6c  j’ai  obtenu  trente-deux  grains 
de  précipité  pefant ,  6c  peu  volumineux  : 
c’eft  ce  précipité  feu'l  que  l’Auteur  appelle 
-poudre  de  vie . 

Mais  je  n’ai  pas  abandonné  le  mercure 
refié  fufpendu  dans  l’eau.  La  première  lotion 

du 
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du  précipité  a  donné ,  par  l’affufion  d’un  peu 
d’efprit-de-fel  ammoniac  ex  tempore  ,  un 
précipité  blanc  ;  &  ,  en  conféquence  ,  j’ai 
confondu  cette  eau  de  lotion  avec  l’eau  de 
précipitation ,  &  j’ai  verfé  du  même  efprit 
jufqu’à  un  certain  point  ;  enfuite,  au  moyen 
de  l’huile  de  tartre  par  défaillance  ,  j’ai' 
achevé  de  précipiter  ,  en  blanc ,  le  refte 
du  mercure.  [  L’expérience  m’a  voit  appris  , 
depuis  long-tems,  que  l’alkali  fixe  précipite 
en  blanc  ,  lorfqu’il  fuccede  à  cette  liqueur 
alkaline  volatile  que  j’appelle  efprh-de-fel 
ammoniac ,  ex tempore~\  (a).  J’ai  lavé,  à  bien 
des  reprifes9  ce  précipité,  qui,  étant  fec,  s’efl 
trouvé  pefer  une  once  trois  gros  trente-fix 
grains ,  &  qui  étoit  très-blanc.  La  fuite  fera 
voir  que  ce  précipité  n’étoit  pas  exacte¬ 
ment  privé  de  l’acide  furabondant. 

IL  Procédé.  Le  peu  de  produit  de  la 
première  précipitation  ,  ïa  feule  qui  foit  indi¬ 
quée  fous  le  nom  de  poudre  de  vie  ,  m’a 
engagé  à  réitérer  cette  préparation  ;  mais  je 
me  fuis  bien  donné  de  garde  d’ajouter  du 
fel  marin  dans  l’eau-forte  ,Npour  la  dififo- 
îution  du  mercure  ,  mon  defiein  étant  de 

,  ( a )  L’efprit-de-fe!  ammoniac  ex  tempore,  dont 
je  me  fers  pour  opérer  cette  précipitation  ,  eft 
une  diflolution  d’une  partie  de  fel  ammoniac  pul- 
vérifé  ,  dans  cinq  parties  d’eau  bouillante,  la¬ 
quelle  ,  étant  filtrée  ,  eft  confondue  avec  une 
partie  de  fel  fixe  de  tartre. 

Tome  XXIV.  V 
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m’affurer  fi  ce  fiel  nuit  réellement  à  la  difib- 
Jution  de  cette  fubfiance  métallique  ,  ou 
plutôt  d’en  avoir  une  entière  confirma¬ 
tion. 

J’ai  fait  difibudre  une  once  de  mercure 
dans  trois  onces  d’eau-forte  ,  d’une  part  ; 
j’ai  fait  fondre  ,  d’autre  part  ,  une  once  de 
fel  marin  dans  fept  onces  d’eau  que  j’ai  fil¬ 
trée  ;  mais  je  n’ai  employé  à  précipiter  le 
mercure  diffous  ,  que  cinq  onces  de  cette 
folution  ,  c’efl-à-dire  cinq  gros  de  fel  :  cette 
quantité  a  été  fuffifante  ,  puifqu’après  avoir 
décanté  un  peu  de  l’eau  chargée  du  diffolvant 
&  du  précipitant ,  j’y  ai  verfé  encore  un  peu 
d’eau  Talée,  qui  n’a  plusdonné  de  précipité: 
j’ai  féparé  la  liqueur  ,  &  j’ai  lavé  le  précipité 
avec  de  l’eau  pure  ,  à  beaucoup  de  repriîes  ; 
je  l’ai  laifie  fécher  à  l’air  ;  il  ne  s’efi  trouvé 
pefer  que  dix  grains  ;  il  étoit  fin  ,  léger  ,  & 
auffi  volumineux  que  les  trente-deux  grains 
du  premier  procédé,  qui  a  voient  été  féchés 
fur  les  cendres  chaudes  ,  fuivant  le  fyfiême 
de  l’Auteur. 

Il  refioit ,  pour  accomplir  le  procédé 
prefcrit  par  l’Auteur,  à  verfer  fur  le  préci¬ 
pité  de  l’efprit- de-vin  ,  le  brûler  ,  en 
remuant  avec  un  bâton  de  canelle  ;  mais 
j’ai  imaginé  que  l’eau  bouillante  feroit  plus 
analdgue  &  plus  difpofée  à  enlever  l’acide 
furabondant  qui  feroit  refié  adhérent  au 
mercure.  En  effet  ,  l’eTprit-de-vin  ,  bien 
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déphlegmé ,  ne  biffe  rien  du  tout  après  fa 
oombuffion  ;  8c  il  ne  me  paroît  pas  démontré 
que  ,  par  la  digeffion  ,  fes  parties  huileufes 
puiffent  fe  combiner  avec  les  acides  adhé- 
rens  aux  précipités  :  il  faudroit  que  ces 
acides  fuffent  affez  dégagés  pour  décom- 
pofer  l’efprit-de-vin  ,  encore  feroit-ce  la 
partie  aqueufe  qu’ils  faifiroient  avec  avi¬ 
dité  ;  mais  ,  à  raifon  du  mercure  qu’ils  en¬ 
traînent  ,  ils  tiennent  plutôt  de  la  nature 
des  fels  neutres  ,  lefquels  font  indiffolubles 
dans  refprit-de-vin  ,  8c  diffolubles  dans 
l’eau. 

Pour  confirmer  ce  raifonnement  par  l’ex¬ 
périence  ,  j’ai  pris  les  trente-deux  grains  de 
précipité  du  premier  procédé  ,  lequel  n’a- 
voit  été  lavé  qu’à  l’eau  froide  ;  je  l’ai  noyé 
d’efprit-de-vin  ,  bien  déphlegmé,  que  j’ai 
allumé  ;  j’ai  eu  foin  de  les  agiter  pendant 
la  combuftion  ,  8c  le  précipité  eff  relié 
exa élément  au  même  poids. 

J’ai  eniuite  broyé  ,  dans  un  mortier  de 
verre ,  le  fécond  précipité  du  premier  pro¬ 
cédé  ,  qui  pefoit  une  once  trois  gros  trente- 
fîx  grains  ;  je  l’ai  délayé  dans  de  l’eau 
froide  ,  8c  j’ai  eu  grand  foin  de  rie  rien 
perdre  ;  je  l’ai  verfé  dans  un  vafe  de  terre 
verniffé  :  cette  eau ,  avant  d’être  chauffée  , 
étoitinfipide  :  je  l’ai  fait  bouillir;  je  l’ai  fil¬ 
trée,  elle  avoit  un  goût  de  fel  marin ,  bien 
décidé  ;  8c  elle  a  dépofé  du  mercure  fur 
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Je  cuivre  ;  j’ai  continué  les  lotions  à  l’eau 
bouillante ,  jufqu’à  Ce  qu’elles  aient  celle 
de  dépofer  fur  le  cuivre  des  taches  de  mer¬ 
cure  ;  j’ai  fait  fécher  le  précipité ,  qui  ne  pe- 
foit  plus  qu’une  once  un  gros. 

Il  ell  donc  confiant  que  le  précipité  , 
qui  n’a  été  lavé  qu’à  l’eau  froide  ,  peut 
contenir  un  fel  qui  lui  eft  étranger  ;  que 
ce  fel  entraîne  avec  lui  du  mercure  ,  qu’il 
tient  fufpendu  dans  l’eau  ,  &  qu’il  faut  , 
pour  obtenir  un  précipité  parfait  ,  le  laver 
à  l’eau  bouillante  ,  jufqu’à  ce  que  les  lotions 
ne  dépofent  plus  de  mercure  fur  une  lame 
de  cuivre  poli  (  a  ). 

Joignons  ici  quelques  obfervations  pra¬ 
tiques. 

Pendant  la  dilîblution  du  mercure  ,  l’a¬ 
cide  nitreux  en  enleve  ,  en  s’évaporant  ; 
car  ayant  reçu  ,  dans  un  vaiffeau  de  rencon¬ 
tre  ,  des  vapeurs  qui  s’y  condenferent  ,  <3 c 
dont  je  lailfai  tomber  quelques  gouttes  fur 
une  lame  de  cuivre  ,  elles  devinrent  ver¬ 
tes  ,  en  rongeant  le  cuivre  :  c’eft  l’effet  de 
facide  ;  mais  elles lailferent  des  taches  blan¬ 
ches  ,  luifantes  ,  argentées  par  le  mercure 
qui  s’étoit  dépofé  :  ces  mêmes  vapeurs  , 
étendues  dans  un  peu  d’eau  ,  dépoferent 

(a)  Pavois  déjà  obfervé  la  néceifité  des  lotions 
bouiîlantes>dans  un  Mémoire,  lu  précédemment, 
fur  la  difToîubilité  du  mercure  dans  le  vinaigre 

Aftiïïé. 
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furie  cuivre,  fans  le  ronger. ,  le  mercure 
qui  y  laiffa  fa  trace. 

La  diffolution  de  mercure  étant  bien  fatu- 
rée  ,  donne  des  cryftaux  qui  font  le  fel  nï- 
tro-mercuriel  ;  ce  fel  n’eff  point  déliquef-^ 
cent  ;  il  le  feche  à  l’air;  expofé  fur  les  char¬ 
bons  ardens  ,  il  ne  s’enflamme  point  ;  mais 
il  prend  une  Couleur  rouge  :  (  c’efl  ce  qu’on 
appelle  improprement  précipité  rouge.)  Si 
on  le  laiffe  expofé  au  feu  ,  il  s’évapore  tout* 
à-fait  ;  broyé  dans  l’eau  ,  il  la  rend  trouble  ; 
il  s’y  décompofe  ,  parce  qu’il  n’a  pas  de  fur- 
abondance  d’acide  :  le  mercure  ne  fe  préci¬ 
pite  cependant  qu’en  partie  ,  puifque  cette 
eau ,  qui  a  dépofé  le  mercure  ,  tache  en¬ 
core  le  cuivre. 

La  diffolution  mercurielle  ,  qui  refie  liqui¬ 
de  ,  après  cette  cryflallifation  ,  ne  trouble 
pas  l’eau  :  le  mercure  y  refie  fufpendu  >  6c 
laiffe  fa  trace  fur  le  cuivre. 

J’ai  pris  cinq  gros  de  diffolution  de  mer¬ 
cure  faturée  ,  qui  contenoit  exactement 
deux  gros  de  mercure  dans  trois  gros  d’a¬ 
cide  nitreux  :  j’y  ai  mis  de  la  folution  de  fel 
marin  ^  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  ceffé  de  don¬ 
ner  du  précipité  :  j’avois  employé  fîx  gros 
de  cette  folution  qui  contenoit  une  huitième 
partie  ,  c’eff— à-dire  cinquante-quatre  grains 
de  fel  marin.  La  liqueur  faline  qui  réfuite 
de  ce  mélange  ,  après  avoir  féparé  le  préci¬ 
pité  ,  a  un  goût  acerbe-minéral  défagréa- 
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bîe  :  elle  doit  contenir  de  l’acide  nitreux 
qui  tient  encore  du  mercure  fufpendu  ;  car 
la  partie  alkaline  de  cinquante-quatre  grains 
de  fel  marin  ne  peut  pas  être  réputée  fuf- 
frfante  pour  faturer  trois  gros  d’acide  ni¬ 
treux  ;  auffi  eette  liqueur  aépofe-t-elle  fur 
le  cuivre  du  mercure  abondamment  &  très- 
promptement. 

Ce  précipité  a  été  lavé  à  l’eau  bouillante , 
6c  avec  récidive  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  fût 
parfaitement  infîpide  ,  Sc  qu’elle  ne  tachât 
plus  le  cuivre  :  je  l’ai  laide  fécher  ;  il  pefoit 
un  gros  Sc  quarante  grains.  Cette  différence 
de  poids  avec  le  premier  précipité  des  pro¬ 
cédés  précédens  ,  vient  de  ce  que  ,  dans 
celui-ci ,  l’acide  nitreux  étoit  faturé  de  mer¬ 
cure  ,  tandis  que  ,  dans  les  précédens  ,  il  y 
avoit  de  l’acide  furabondant  :  la  quantité 
d’acide  n’efi  donc  pas  indifférente. 

Les  premières  lotions  ont  un  goût  miné- 
ral-flyptique:  le  fyrop  de  violettes  n’en  fut 
point  d’abord  altéré  ;  mais  une  demi-heure 
après  ,  il  avoit  perdu  de  l’intenfité  de  fa 
couleur  ;  Sc  enfuite  il  prit  une  nuance  qui 
tiroit  fur  la  couleur  d’olive. 

L’eau  ,  qui  réfultoit  de  la  diffolution  Sc 
delà  précipitation, fut  évaporée fuffifamment 
pour  donner  une  efpece  de  cryflaîiifation  , 
laquelle  ,  mife  fur  les  charbons  ardens  , 
brûla  comme  le  nitre  ordinaire  ;  c’eft  une 
combinaifon  de  l’acide  nitreux  avec  l’ai* 
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kali  du  Tel  marin  ,  le  nitre  quadrangulaire1. 

La  diffolution  mercurielle  étant  dans  un 
état  parfait  de  faturation  ,  j’y  ai  verfé  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  volatil  de  fel  ammo¬ 
niac  diflillé  ,  que  j’avois  étendues  dans  un 
peu  d’eau  :  le  mercure  ,  qui  s’eff  précipité  , 
étoit  d’un  gris-noir  ;  &  étant  féché  ,  il  avoit 
une  couleur  d’ardoife. 

Cette  meme  diffolution  faturée  a  été  me-4 
lée  avec  mon  efprit  ammoniacal  ex  tem - 
pore ,  étendu  &  non  étendu  dans  de  l’eau: 
le  précipité  étoit  mêlé  de  blanc  &  de  noir: 
j’ai  étendu  la  diffolution  de  mercure  dans 
un  peu  d’efprit-de  nitre  ,  &  elle  a  été  pré¬ 
cipitée  en  blanc  par  mon  efprit  ammonia¬ 
cal  ;  mais  il  faut  obferver  ,  outre  la  fur- 
abondance  d’acide ,  de  verfer  cet  alkali  peu- 
à-peu  dans  la  diffolution  de  mercure ,  & 
non  pas  la  diffolution  dans  l’ai  kali  ;  avec 
cette  légère  attention  011  obtient  du  pré¬ 
cipité  blanc. 

On  en  obtient  même  la  totalité  par  le 
même  précipitant  :  lorfque  mon  efprit  am¬ 
moniacal  ex  tempore ,  eût  ceffé  de  donner  du 
précipité  ,  &  qu’il  y  étoit  même  avec  un 
léger  excès  (  car  il  changeoit  en  vert  la 
couleur  du  fyrop  violât  )  alors  j’ai  mis  fur  la 
.  lame  de  cuivre  une  goutte  de  cette  eau 
chargée  du  diffolvant  &  du  précipitant  ; 
elle  n’y  a  point  dépofé  de  mercure  :  l’huile 
de  tartre  par  défaillance  n’a  donné  non  plus 
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aucun  précipité.  Le  précipité  que  j’avois 
obtenu  a  été  lavé  à  l’eau  bouillante  ,  & 
cette  eau  n’a  point  taché  le  cuivre.  Cette 
lotion  bouiliante  a  donné  ,  à  la  vérité  ,  une 
petite  nuance  jaune  à  la  furface  du  préci¬ 
pité  ;  mais  on  évitera  ce  léger  inconvénient 
en  employant  les  lotions  froides ,  qui  ftrffi- 
ront  ,  puifque  nous  femmes  affinés  que 
l’eau  n’enleve  point  de  mercure. 

Il  refie ,  pour  conclure  ce  Mémoire  ,  à 
examiner  la  nature  du  précipité  obtenu  par 
le  fel  marin  feul  précipitant ,  puifque  c’eft 
celui-là  feul  que  l’Auteur  prefcrit  ,  avec 
éloge  ,  fous  le  nom  de  poudre  de  vie . 

Pour  faire  cet  examenen  avec  toute  la  cer¬ 
titude  poffible  ,  j’ai  réitéré  la  diffoîution  du 
mercure  ,  &  fa  précipitation  par  le  fel  marin, 
avec  l’exaditude  qu’exigeoient  les  obferva- 
tions  dont  je  viens  de  faire  le  récit. 

Pour  cela,  j’ai  mis  deux  onces  &  deux 
gros  de  mercure  dans  trois  onces  &  trois 
gros  d’eau-forte  ;  &  lorfque  la  diffoîution  a 
commencé  à  former  une  crème  ,  j’ai  jugé 
que  l’acide  étoit  bien  faturé  ,  d’autant  plus 
qu’il  refloit  quelque  particule  de  mercure 
coulant  ;  j’ai  verfé  promptement  cinq  onces 
de  cette  diffoîution  chaude  ,  qui  conte- 
noient  deux  onces  de  mercure  ,  dans  fix 
onces  de  folution  filtrée  de  fix  gros  de  fel  ma¬ 
rin  :  j’ai  ajouté  environ  deux  onces  d’eau  v 
en  agitant  bien  ce  mélange ,  que  j’ai  enfuite 
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îaîfTé  repofer  ;  j’ai  décanté  l’eau  faline  fuma- 
geante  ,  & c  j’ai  lavé  le  précipité  ,  jufqu’à  ce 
que  les  lotions  ne  dépofalfent  plus  de  mer¬ 
cure  fur  le  cuivre  ,  &  ne  donnaient  aucun 
précipité  par  l’affufion  de  l’alkali ,  foit  fixe, 
foit  volatil  :  j’ai  laiffé  fec'her  ce  précipité  ;  il 
pefoit  une  once  un  gros  &c  cinquante-qua¬ 
tre  grains. 

Mais  ce  précipité  peut-il  être  admis ,  fans 
danger  ,  à  l’ufage  intérieur  ?  Geoffroy  a 
avancé  que  ce  précipité  blanc  ,  mis  à  fubli- 
mer  ,  forme  un  véritable  fublimé  corro- 
fif  :  Lémery  a  dit  ,  au  contraire  ,  qu’il 
devient ,  par  la  fublimation  ,  auffi  doux  que 
le  mercure  fublimé-doux  ordinaire  :  M.  Ba¬ 
ron  penfe  qu’il  n’eft  ni  corrofif  ni  doux  ; 
qu’il  eft  moyen  entre  l’un  &  l’autre  ;  que 
l’acide  marin  y  eft  moins  furabondant  que 
dans  le  fublimé  corrofif,  &  qu’une  fublima¬ 
tion  n’eft  pas  capable  de  le  dulcifier  affez 
pour  qu’il  foit  femblable  au  mercure  doux.. 

Qu’il  me  foit  permis  de  hazarder  ici  une 
réflexion  fur  cette  prétendue  furabondance 
d’acide  marin  dans  le  précipité.  Le  fel  ma¬ 
rin  ,  en  précipitant  le  mercure  ,  n’eft  dé- 
compofé  que  par  l’union  de  fon  fel  alkali 
avec  l’acide  nitreux  :  fi  on  préfume  que 
l’acide  nitreux  ait  pu  décompofer  allez  de 
fel  marin  pour  qu  il  en  réfulte  de  l’acide 
marin  furabondant  ,  c’eft  que  le  mercure 
étoit  déjà  uni  à  autant  de  cet  acide  qu’il  lui 

Y  v 
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étoit  pofiible  de  s’en  approprier  :  or  cet 
acide  furabondant  8c  noyé'  dans  l’eau  ,  me 
paroît  autant  hors  d’état  de  s’unir  au  mer¬ 
cure  ,  qu’il  eft  difpofé ,  au  contraire  ,  à  erre 
enlevé  par  les  lotions. 

Examinons  donc,  avec  les  lumières  de  la 
thymie  ,  s’il  y  refie  de  l’acide  furabondant 
qui  rende  l’ufage  de  ce  précipité  dangereux. 
Ee  fublimé  corrofif  &  le  fublimé  doux  feront 
les  deux  termes  ou  les  deux  extrêmes  :  joi- 
gaons-y  deux  objets  moyens  ,  &  qui  puiE- 
fent  être  comparés  entr’eux  ;  je  veux  dire  le 
mercure  précipité  par  le  fel  marin  ,  auquel 
j’aurai  fait  fubir  une  fublimation ,  &  le  fu¬ 
blimé  corrofif  faturé  de  mercure  ,  &  fu¬ 
blimé  feulement  une  fois. 

C’elï  à  ce  deffein  que  j’ai  mis  une  once 
de  précipité  dans  une  phiole  au  feu  de  fable  : 
il  s’eft  parfaitement  fublimé  ;  il  s’eft  trouvé 
dans  le  col  quelques  fuliginofités  légères  ,  &c 
un  tant  foit  peu  de  poudre  jaune  au  fond  : 
elles  pefoient  enfemble  douze  grains  ;  l’une 
8c  l’autre  frotées  fur  le  cuivre  ,  y  ont  lailfé 
une  trace  argentée  ;  mais  le  mercure  doux  , 
fublimé  trois  fois  ,  8c  la  panacée  fublimée 
douze  fois  ,  y  laiffent  auffi  une  tache. 

J’ai  fait  enfuite  broyer  ,  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  trois  onces  un  gros  de  mer¬ 
cure  cru  ,  avec  quatre  onces  de  fublimé 
corrofif;  il  eft  relié  du  mercure  coulant  8c 
non  divifé  :  j’ai  mis  fa  poudre  à  fublimer  , 
fuivant  l’ufage  ,  8:  j’ai  trouvé  du  mercure  à 
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la  fuperficie  du  lublimé.  Je  fuis  donc  cer¬ 
tain  que  l’acide  marin  y  eft  chargé  d’autant 
de  mercure  qu’il  eft  poftible  d’en  combiner, 
&  qu’il  y  eft  dans  l’état  de  fituration.  Je 
délignerai  ce  dernier  fublimé  fous  le  nom 
de  mercure  doux  d'une  fublimation  ,  pour 
m’exprimer  plus  laconiquement  ,  &  fans 
intention  de  prononcer  qu’il  foit  véritable¬ 
ment  dulcifié. 

Maintenant ,  pour  faire  l’examen  de  com- 
paraifon  de  ces  différentes  combinailons  du 
mercure  avec  l’acide  marin  ,  il  faut  em¬ 
ployer  des  intermèdes  capables  d’opérer 
des  changemens  fenfibles. 

En  premier  lieu  ,  le  fublimé  corrofif  fe 
dilfout  dans  l’eau  ;  &  fa  dilfolution  diminue 
fintenlicé  de  la  couleur  du  fyrop  de  vio¬ 
lettes  ;  il  la  change  enfuite  en  couleur  oli¬ 
vâtre  ,  &  ,  après  vingt-quatre  heures  ,  cette 
couleur  eft  prefqu’entiérement  effacée  :  c  tte 
dilfolution  dépofe  du  mercure  fur  le  cuivre 
promptement  &  abondamment. 

Le  mercure  doux  ,  fublimé  trois  fois  , 
ne  dilfout  point  dans  l’eau  bouillante  ; 
ou  bien  fa  dilfolution  ell  li  légère  qu’elle 
ne  peut  s’appercevoir  par  le  poids  :  cette 
eau  n’altere  point  du  tout  le  fyrop  violât  , 
meme  en  vingt  quatre  heures  ;  elle  donne 
fur  le  cuivre  quelques  petites  taches  fines  & 
légères  qui  ne  font  point  adhérentes  ,  Si  qui 
ne  Jailfent  aucun  velf ige  de  mercure. 
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Le  mercure  précipité  ,  fournis  auili  à 
l’ébullition  dans  l’eau  ,  fait  le  même  effet 
que  le  mercure  doux  ,  fublimé  trois  fois 
li  ce  n’eft  que  la  couleur  du  fyrop  violât  efl  ^ 
le  lendemain  ,  un  peu  plus  légère. 

Le  mercure  doux  d’une  fublimation  ayant 
été  mis  auffi  à  bouillir  dans  feau  ,  cette  eau 
a  fait  perdre  au  fyrop  de  violettes  l’intenfité 
de  fa  couleur,  qui,  le  lendemain,  tenoit  du 
bleu  &c  du  vert  ;  elle  a  laiffé  furie  cuivre 
des  taches  un  peu  plus  marquées  que  le  mer¬ 
cure  doux  ,  fublimé  trois  fois ,  puifqu’elles 
ont  laiffé  une  légère  trace  blanche  argentée. 

Enfin  le  précipité  ,  fublimé  une  fois  i  a 
fait  les  mêmes  effets  que  le  mercure  doux 
d’une  fublimation. 

On  ne  peut  raifonnablement  conclure  rien 
de  pofitif  de  ce  premier  moyen  de  compa- 
raifon  :  la  légère  .diminution  de  la  couleur 
du  fyrop  violât  eft  de  trop  peu  de  poids 
pour  pouvoir  prononcer  ;  il  faut  des  phé¬ 
nomènes  plus  marqués  :  nous  devons  les 
trouver  dans  les  effets  de  divers  agens  pro¬ 
pres  à  pénétrer  les  préparations  que  nous 
examinons,  lefquels  doivent fubir  des  chan- 
gemens  ,  en  fe  combinant  avec  eux. 

En  fécond  lieu  ,  l’eau  de  chaux  ,  ver  fée 
fur  le  fublimé  corrofif ,  lui  donne  une  cou¬ 
leur  jaune  foncée. 

Elle  fait  prendre  une  couleur  grife  au 
mercure  doux  >  fublimé  trois  fok,- 
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Le  précipité  fublimé  &  le  mercure  doux 
d’une  fubîimation  deviennent  l’un  &  l’autre 
d’un  gris  très-foncé  ,  plus  noir  que  tous 
les  autres.  ~  . 

Le  précipité  Amplement  prend  aufii  une 
couleur  grife  ,  mais  légère  ,  &  beaucoup 
inférieure  à  celle  des  lublimés. 

En  troifîeme  lieu,  avec  l’alkali  fixe  ,  le 
fublimé  corrofif  donne  un  précipité  roux. 

Le  mercure  doux  de  trois  fubîimations , 
celui  d’une  fubîimation,  &  le  précipité  fu¬ 
blimé  prennent  une  couleur  grife  à-peu-près 
égale  :  leurs  nuances  font  n  légères  qu’on 
auroit  peine  à  les  apprécier. 

Le  précipité  devient  bien  moins  gris. 

En  quatrième  lieu  ,  par  1  alkaîi  volatil  r 
le  fublimé  corrofif  eff  précipité  en  blanc. 

Le  mercure  doux  de  trois  fubîimations , 
celui  d'une  fubîimation  ,  &  le  précipité  fu¬ 
blimé  font  noirs. 

Le  précipité  Amplement  eîf  gris. 

Obfervez  qu’ils  ont  été  lixiviés  ,  pour 
féparer  le  fel  ammoniac  réfuîtant  de  cette 
eombinaifon  ,  lequel  auroit  altéré  les  cou¬ 
leurs  ,  en  re fiant  confondu  ,  parce  qu’il 
n’efi  pas  déliquefcent. 

Concluons.  Nous  ne  voyons  pas  ,  à  la 
vérité  ,  que  le  mercure  précipité  Ample¬ 
ment ,  ait  pris  ,  dans  aucune  de  ces  épreu¬ 
ves  ,  la  couleur  que  les  intermèdes  ont  don¬ 
née  au  fublimé  corrofif;  mais  il  doit  fuffire 
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qu’il  fe  foit  fenfiblement  écarté  de  la  couleur 
qu’ont  pris  les  mercures  dulcifiés  par  la  fu- 
blimation  ,  pour  devoir  conclure  que  fi  Pu- 
fage  intérieur  de  ce  mercure  précipité  par  le 
fel  marin  feuî  ,  n’eft  pas  décidément  per¬ 
nicieux  ,  du  moins  doit-il  être  réputé  fuf- 
peâ:  ,  imprudent  ,  &  peut-être  dangereux  ; 
6c  j’obferve  que  le  précipité  que  j’ai  fou¬ 
rnis  à  ces  épreuves  a  été  lavé  jufqu’à  ce 
que  l’eau  ait  ceflfé  de  faire  fur  la  lame  de 
cuivre  poli  aucune  impreiïion. 

EXTRAIT  des  Régi (1res  de  t Aca¬ 
démie  des  Sciences ,  Belles-Lettres  &  Arts 
de  Rouen  y  du  j8  Décembre  1765. 

MM.  Delaroche  ,  le  Danoys  6c  Bal- 
liere  ayant  été  nommés  ,  le  13  Novembre 
dernier  ,  Commifïaires  -  Examinateurs  du 
Mémoire  de  M.  Lechandelier  fur  la  pou¬ 
dre  de  vie  ,  MJe  Danoys  a  lu  le  Rapport 
fait  par  ces  Messieurs  ,  duquel  il  réfulte 
que  cette  poudre  eb  dangereufe  prife  inté-» 
rieurement.  L’Académie  invite  M.  Lechan¬ 
delier  à  faire  imprimer  fon  Mémoire  pour 
précautionner  le  public  contre  l’abus  qu’on 
peut  faire  de  ce  remede. 

Nous  fouffignés  certifions  le  préfent  Ex¬ 
trait  conforme  à  V original.  A  Rouen  ce  1  £ 
Janvier  17  66. 

Maillet  du  Boullay, 
Secret  aire-perpétuel. 
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OffSBR  VATIO  ÎC  S 


ETAT  DU  CIEL. 


Jours 

du  m. 

La  Matinée.  J’  L' Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

S.  b.  nuages. 

S  S-E.  nuag. 

Couvert. 

2 

S~E.  pl.  couv. 

S-S  E.  pet.  d!. 

Nuages. 

nuag.- 

couv.  gr,  p]. 

3 

S-O. pi.  c.nua. 

O.  nuages. 

Nuages. 

4 

S-O. nuag. 

S  0. nua. pluie. 

Couvert. 

5 

S-O.  couv. 

S  S-O.  couv. 

Beau. 

6 

0. couv. nuag. 

0. nuag.  beau. 

Nuages. 

7 

S  S-E.cou.nua. 

N-N-O.  b.  nua. 

Beau. 

8 

S-E.  ferein. 

N-E.  beau.  n. 

Beau. 

9 

N-E.  beau. 

N-E.  n.  beau. 

Serein. 

10 

S-S  E.  b.  nua. 

E  S-E.  nuag. 

Beau. 

ii 

E  S-E.  beau. 

E- N-E.  b.  n. 

Serein. 

12 

N.  beau. 

S-S-E.  ferein. 

Serein. 

*3 

E-N-E  beau. 

E-N-E.  beau. 

Beau. 

14 

E.  beau. 

E-S-E.  fer.  v. 

Serein. 

15 

E-S'E.  ferein. 

E  S-E.  fer.  br. 

Serein. 

16 

S-E.  b.  nuag. 

S-E.  beau. 

Serein. 

i7 

E-S  E.  beau. 

E-S  E.  fer. 

Serein. 

18 

O-N-O.  beau. 

N  N-O.n.  c.  v. 

Couvert. 

19 

N.  couv.  v. 

N.  couv.  v. 

Nuag.  neige 

20 

N.  couvert. 

N  COUV.  v. 

Beau. 

21 

N.  beau. 

N-N-O.  b.  n.  b 

Beau. 

22 

S-S-O.  couv. 

S- O.  couv.  pl. 

Couvert. 

s3 

O.  neige,  gr. 

O.  gr.  vent  , 

Beau. 

venr. 

nua  neig  beau. 

24 

O  S-O.neig.n. 

O.  nuag  s. 

Beau, 

*5 

O.  neige ,  nua. 

O.  couv.  pl. 

Pluie» 

26 

S-S  O. cou.  pl. 

S-S-O.  c.  pl.  v. 

Couvert. 

27 

S-O.  b.  nuag. 

S  O.  couv.  pl. 

Nuages. 

28 

O  S  O.  b.  nua. 

O-S-O.  nuag. 

Beau. 

pluie. 

gib.  pluie. 

29 

SSE.  couv. 

S-E.c.  pet.  pl. 

Nuages. 

3° 

S-E.  couv. 

S-E,  c.  piuie. 

Couvert» 

31  jS-O.n.v.c.ond. 

S-O.  beau,  n. 

Serein» 
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La  plus  grands  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  15  f  degrés  au- 
deiïus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  ou  le  plus  grand  froid  a  été  de  | 
de  degrés  au-deflous  du  même  terme  :  la  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  points  eft  16  -  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  5  f  lignes  &  fon  plus 
grand  abailfement  de  27  pouces  4  f  lignes  :  la 
différence  entre  ces  deux  termes  eff  13  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  N. 

1  fois  du  N-E, 

a  fois  de  l’E-N-E. 

I  fois  de  l’E. 

5  fois  de  l’E-S-E, 

5  fois  du  SE. 

5  fois  du  S-S-E. 

I  fois  du  S. 

3  fois  du  S-S-Q. 

6  fois  du  S-O. 

a  fois  de  l'O-S-O. 

5  fois  de  l’O. 

1  fois  de  l’O-N-O. 

3  fois  du  N -N -O. 

Il  a  fait  S  jours  ferein. 

21  jours  beau. 

21  jours  des  nuages. 

17  jours  couvert. 

6  jours  du  vent. 

I  jour  du  brouükrd. 

1 1  jours  de  la  pluie. 

I  jour  des  giboulées. 

4  jours  de  la  neige* 


474  Maladies  regm,  a  Paris 


Maladies  qui  ont  régné  à  Taris  pendant  le 
mois  de  Mars  I  ”]66. 


La  fievre  catarrale  ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’hifloire  des  maladies  du  mois  de 
Février ,  a  fubfifté  pendant  tout  ce  mois  ,  ôc 
a  confervé  fon  même  caraétere  :■  on  a  vu  , 
outre  cela  des  fievres  intermittentes  prin¬ 
tanières  ,  &  quelques  maladies  inflamma¬ 
toires,  qui  ont  affeéfé  principalement  la  plè¬ 
vre  &  les  poumons. 

Les  dévoiemens  ,  qui  ont  plus  ou  moins 
régné  ,  depuis  la  fin  du  mois  de  Janvier , 
ont  paru  fe  renouvelle*  dans  ce  mois-ci: 
les  purgatifs  de  toute  efpece  paroiffoient  les 
irriter  ;  &  ils  n’ont  cédé  qu’aux  a  do  u  cilla  ns 
&  aux  toniques  les  plus  légers. 
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Observations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Février  17 65;  parM.  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin. 

t 

La  gelée  a  perfiffé  ,  avec  une  moyenne 
vigueur  ,  jufqu’au  1 1  du  mois  ,  jour  auquel 
Je  thermomettre  s’efl  trouvé  ,  le  matin  ,  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation,  &  où  il 
s’eft  maintenu  jufqu’au  20.  Le  20  &  le  ai 
i!  a  été  obfervé  à  la  hauteur  précife  de  ce 
terme  ;  &  il  s’en  eft  peu.  éloigné  ,  les  der¬ 
niers  jours  du  mois,  quoique  conffamment 
au-dcffus.  Le  6  il  avoit  defcendu  à  6  ^de¬ 
grés  au-deffous  du  même  terme. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromè¬ 
tre  qui  néanmoins  ,  du  ir  au  19  ,  ne  s’eft 
guere  porté  au-deffus  du  terme  de  28  pou¬ 
ces.  Il  avoit  été  obfervé  ,  le  18  ,  au  terme 
de  27  pouces  7  lignes  ;  &:  ,  le  19  ,  il  s’eft 
porté  un  peu  au-deffus  de  celui  de  28  pou¬ 
ces  6  lignes.  '  . 

Il  a  plu  tous  les  jours  ,  depuis  le  12  juf¬ 
qu’au  21. 

Les  vents  ont  été  nord  les  deux  tiers 
du  mois ,  au  commencement  &  à  la  fin. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  a  été  de  6  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  Si 
la  moindre  chaleur  a  été  de  6  {  degrés  au- 
deffous  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eff  de  12  f  degrés. 
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La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  clB  pouces  4  \  lignes  ; 
&  fon  plus  grand  abaifîement  a  été  de 
ij  pouces  7  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  11  J  lignes. 

Le  vent  a  fouillé  3  fois  du  Nord. 

1  x  fois  du  N.  vers  FEff, 

a  fois  de  FEft. 

1  fois  du  Sud  vers  l’EfL 
•  8  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Ou. 

1  fois  de  FOueff. 

4  fois  du  N.  vers  l’Ou. 

Il  y  a  eu  2-7  jours  de  tems  couvert  ou  nua- 

geux. 

ia  jours  de  pluie. 

4  jours  de  neige. 

1  jour  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  tout  le  mois  r  mais  plus  grande  à  la  fin 
qu’au  commencement. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Février  ij66. 

Les  alternatives  de  dégel  &  de  retour  de 
gelée  ont  produit  &  entretenu  des  maladies 
aiguës  depoitrine  ,  des  angines ,  desfluxions 
de  poitrine  ,  des  pleuréhes  &  de  vraies 
péripneumonies  ,  &  beaucoup  de  rhumes 
fâcheux.  La  péripneumonie  ,  qui  a  fur- tout 
régné  parmi  le  petit  peuple  ,  prenait  d’une 
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maniéré  infidieufe  dans  beaucoup  de  per- 
fonnes  ,  qu’ils  croyoient  être  un  commen¬ 
cement  de  rhume  ,  &  qui  fe  trouvoit  fou- 
vent  portée  au  comble  ,  lorfque  le  Médecin 
étoit  appellé.  Il  étoit  effentiel  alors  de  re¬ 
courir  à  d’amples  Si  brufques  faignées  ; 
mais  auiïi  il  étoit  à  craindre  qu’en  confé- 
quence  les  malades  ne  tombaient  dans 
l’afFaifTement ,  que  l’on  prévenoit  par  des 
potions  cordiales,  pedorales&  incifives,  & 
fur-tout  celles  où  entroient  le  kermès  &  la 
confe&ion  hyacinthe. 

Les  fievres  continues- catarreufes  ont 
perfifté  ,  avec  la  marche  Si  les  f^mptômes 
de  la  fievre  fynoque  -  putride.  Elles  por- 
toient  à  la  tête  ;  Si  l’accablement  étoit  très- 
confidérable  ,  dès  le  commencement  de  la 
maladie.  Les  malades  étoient  fujets  à  faigner 
du  nez  :  néanmoins  il  n’y  a  eu  dafïs  aucun 
d’hémorragie  critique  ;  mais  la  maladie  , 
.dans  quelques-uns ,  s’eft  terminée  par  un 
écoulement  purulent  par  le  nez  ou  par  les 
oreilles.  La  plupart  des  malades  ont  rendu 
des  vers  dans  le  progrès  de  la  maladie  ; 
quelques-uns  ,  dès  le  commencement.  On 
conçoit  que  les  vues  curatives  ont  dû  être 
relatives  à  la  complication  de  la  maladie. 

Les  fciatiques  Si  les  rhumatifmes  de  tout 
genre  ont  été  encore  fort  en  vigueur  ce 
mois.  La  durée  Si  Pintenhté  du  froid  a 
rendu,  en  général ,  les  maladies  chroniques 
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plus  fâcheufes  6c  plus  dangereuses  ,  fur-tout 
celles  qui  ont  leur  foyer  dans  la  poitrine. 
Nous  avons  eu  encore  des  atteintes  d’apo¬ 
plexie  ,  mais  qui  n’étoient  pas  mortelles. 
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C’e fl  par  erreur  qu’on  a  annoncé  ,  dans 
le  Journal  dernier ,  le  Varallele  de  la  taille 
de  M.  Le-cat  z7z-8° ,  à  5  livres  relié  ;  il  fe 
vend  5  livres  broché  ,  6c  6  livres  relié» 

Table  des  articulations  &  des  connexions 
des  os ,  félon  le  fyllême  des  anciens  Anato- 
miftes ,  6c  leur  rapport  à  celui  des  modernes  ; 
parM.  Autrany Chirurgien  &  Démonfhateur 
d’anatomie  à  l’hôpital  royal  de  Strasbourg. 

Table  des  articulations  des  os  ,  félon  un 
nouveau  fyftême  ,  ôc  leur  rapport  à  celui 
des  anciens  ,  par  le  même. 

Ces  deux  feuilles  in-folio .,  forme  de  pla¬ 
card  ,  imprimées ,  à  Strasbourg  ,  chez  le 
Roux  ,  fe  trouvent ,  à  Paris  ,  chez  V allai- 
la-Chapelle . 

Didionnaire  économique  ,  &c.  Ou¬ 
vrage  compofé  originairement  par  M.  Noël 
Chomely  Curé  de  S.  Vincent  y  à  Lyon  ;  nou¬ 
velle  édition,  entièrement  corrigée,  confidé- 
rablement  augmentée  &  accompagnée  de 
beaucoup  de  figures  ;  trois volumes  in-folio , 
propofés  par.foufcription.  A  Paris  ,  chezC^z- 
neauy  B  anche ,  les  ireres  Eftiçnnc  >  d’Houry , 
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Le  prix  en  feuilles  de  cet  ouvrage  fera  de 
54  livres  pour  les  fouferipteurs  :  on  paiera 
30  livres  en  fouferivant ,  &  24  livres  au 
mois  de  Janvier  17 67,  en  recevant  l’ou¬ 
vrage  entier.  Les  fouferiptions  11e  feront 
ouvertes  que  jufqu’au  Ier  Septembre  17 66. 

Medicus  veri  ainator  ad  Apollineæ  artis 
alumnos  ; 

Nec  fibi  ,  fed  toto  genitum  fe  credere  mundd 

Luc  a  -N./ibJj  ,  verf.^Sj. 

Typls  univerjiiatis  Cœfareœ  Mofcuenfis  , 
1764 ,  //2-80. 

M.  Clerc  ,  Médecin  François ,  au  fervice 
de  la  Cour  de  Ruflie  ,  donne  fous  ce  titre  un 
très-grand  nombre  d’obfervationsfines,dont 
quelques-unes  font  neuves  ,  fur  les  venins  , 
les  épidémies  6c  les  différentes  efpeces  de 
contagion  qui  attaquent  les  hommes.  Cet 
ouvrage  ,  qui  mérite  d’être  lu  ,  fe  trouve  , 
à  Paris  ,  chez  Tîlliard . 

Abrégé  de  f  Embryologie  facrée  ,  ou 
Traité  des  Devoirs  des  Prêtres,  des  Méde¬ 
cins  ,  des  Chirurgiens  6c  des  Sages-femmes 
envers  les  enfans  qui  font  dans  le  fein  de 
leurs  meres  ;  par  M.  l’Abbé  Dinouart  , 
Chanoine  de  î’Eglife  Collégial  de  Saint 
Benoît  ,  6c  de  l’Académie  des  Arcades  de 
Rome  ;  fécondé  édition  ,  confidérablement 
augmentée  ,  approuvée  par  l’Académie 
royale  de  chirurgie,  6c  avec  des  figures  en 
taille-douce.  A  Paris,  chez  Nyon  ,  17 66  9 
in- 11  y  prix  relié  3  livres  10  fols. 


Lettre  fur  Us  Vapeurs.  Par  M.  Code, 
Médecin  y  page  3  ^7 

Obfervation  fur  un  Epanchement  de  lait .  Par  M. 

Planchon ,  Médecin  ,  408 

Lettre  fur  une  Cardialgie .  Par  M.  Renard  , 
Médecin  9  '  444 

Examen  delà  Poudre  de  vie.  Par  M.  Lechandelier  , 
pothicaire  ,  4  5  2. 

Obfervations  météorologiques ,  jhkzr.?  1766  ,  471 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Mars  ,  1766  ,  474 

Obfervations  météorologiques  faites  a  Lille,  Février 
1766.  Par  M.  Boucher ,  Médecin  %  475 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
de  Février  17 66.  Par  le  même  9  47  6 
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DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE , 
PHARMACIE,  &c. 

Dédiéà  S.  A.  S.  Mêr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang, 

Par  M.  A.  ROUX  ,  Docleur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  Membre  de 
V Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  , 
Sciences  &  Arts  de  Bordeaux  t  &  de  la  $o~ 
ciété  Royale  dé  Agriculture  de  la  Généralité 
de  Paris . 


Medicina  non ingennliumani  partus ,  fed  temporis 

fiîia.  B  agi. 
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PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune ,  Imprimeur-Libraire, 

Quai  des  Auguftins. 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Rui, 
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JOUR  N  AL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  I  E  , 

PHARMACIE,  &ç, 

JUIN  17  66. 

e  x  t  r"aT  t\  ^ 

Collection  académique ,  compofée  des  Mémoires  , 
Actes  &  Journaux  des  plus  célébrés  Académies  & 
Sociétés  littéraires ,  des  Extraits  des  meilleurs 
ouvrages  périodiques  ,  des  Traités  particuliers , 
&des  Pièces  fugitives  les  plus  rares ,  concernant 
Vhiftoire  naturelle  &  la  botanique ,  la  phyfique 
expérimentale  &  la  chymie ,  la  médezine  &  Pana  - 
tomie  y  traduits  en  François  ,  &  mis  en  ordre  par 
une  S  ociété  de  gens  de  lettres  y  avec  cette  épigraphe: 

. Ità  res  accendunt  lumina  rebus. 

Lucret. 

dédiée  à  S.  A .  S.  Më1"  le  Prince  de  Condé;  Tome 
Vil  de  la  partie  étrangère ,  &  le  premier  de  la. 
médecine  [égarée.  A  Dijon  ,  ckeç  Defventes; 
&  y  à  Paris  ,  che^_  Panckoucke ,  1766  ,  in  40  de 
plus  de  700  pages ,  fans  y  comprendre  la  préface 
&  la  table  des  chapitres}  qui  en  contiennent  87. 

LE  s  Savans,  qui  avoient  vu  avec  dou¬ 
leur  fufpendre  une  entreprife  aufîi  utile 
que  celle  de  cette  Colle&ion  académique  # 
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n’accueilleront ,  fans  doute ,  pas  moins  favo¬ 
rablement  ce  nouveau  volume  que  les  pré- 
cédens  ,  6c  n’apprendront  pas  ,  fans  fatis- 
fadion  ,  que  ,  par  les  nouveaux  arrange- 
mens  que  les  Libraires  ont  pris  ,  il  ne  fouf- 
frira  plus  d’interruption.  Bien  plus,  les  dif¬ 
ficultés  qui  s’oppofoient  à  la  continuation 
de  la  partie  françoife  ,  font  levées  ;  6c  les 
Libraires  annoncent  qu’ils  en  délivreront  , 
dans  le  courant  du  mois  de  Décembre  pro¬ 
chain  ,  le  troifieme  volume,  qui  fera  la  fuite 
de  l’Hifioire  naturelle  féparée,  6c  le  dixième 
de  toute  la  Coliedion. 

Le  volume  que  nous  annonçons  aujour¬ 
d’hui  ,  6c  qui  eft  entièrement  confacré  à  la 
Médecine  &  à  l’Anatomie  ,  contient  les  Ex¬ 
traits,  1°  du  Journal  des  Savans  ,  depuis 
l’année  1687  jufques  6c  compris  1699. 
a°  Des  Tranf actions  philofophiqu.es  de  Lon¬ 
dres  ,  depuis  l’année  1679  ,  n°  142  ,  juf¬ 
ques  &  compris  l’année  1694,  n°  207  'm~ 
clufivement.  30  Du  Journal  littéraire  de 
V  Abbè  Na{ari ,  depuis  1668  à  1 670.4°  Des 
cinq  volumes  des  Actes  de  Copenhague  en 
entier  depuis  l’année  1671  jufques  6c 
compris  l’année  1679,  50  Des  Actes  de 
Léipfck  ,  depuis  1682  jufques  6c  compris 
l’année  1693*  6°  Des  Nouvelles  delà  répu¬ 
blique  des  Lettres  de  Bayle  ,  depuis  1684 
jufqu’en  1687.  70  Des  Ephémèrides  d' Al¬ 
lemagne  f  années  1687  6c  1688,  qui  font 
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les  fixieme  &  feptieme  de  la  fécondé  Décu¬ 
rie.  8°  Enfin  l’Extrait  des  vingt  premières 
années  du  Mercure  galant . 

On  fient  combien  il  fieroit  difficile  de  don» 
ner  à  nos  Leéieurs  une  idée  de  ces  diffiérens 
Extraits  :  nous  nous  contenterons  d’obferver 
que  prefque  tous  les  morceaux  qui  entrent 
dans  ce  volume  font  des  obfervations 
anatomiques  très- curieufies  ,  ou  des  faits  de 
médecine-pratique  ,  intéreffians  par  leur  im¬ 
portance  ou  leur  Angularité.  Mais  nous 
croyons  devoir  rendre  un  compte  particu¬ 
lier  de  la  préface  ;  morceau  qui  nous  a 
paru  être  le  fruit  de  réflexions  profondes  , 
&  contenir  un  grand  nombre  de  vues  fines, 
très-propres  à  accélérer  les  progrès  de  la 
médecine-pratique. 

1/ Auteur  (  M.  Savary  ,  Do&eur  en  Mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Paris  ,  Médecin  du 
Roi  &  de  fia  marine  à  Bref! ,  connu  avanta- 
geufiement  du  public  par  plufieurs  autres 
ouvrages  intércffians  )  ;  l’Auteur  ,  dis-je  , 
étonné,  après  avoir  parcouru  les  immenfes 
colleèHons  des  différentes  fociétés  de  Sa- 
vans  ,  de  trouver  fi  peu  de  vérités  utiles  , 
perdues  dans  un  déluge  d’inutilités  &  d’er¬ 
reurs  ,  a  cru  devoir  examiner  s’il  falloit 
attribuer  à  l’art  ou  aux  Artilfes  le  peu  de 
progrès  que  la  médecine  paroît  avoir  faits  , 
malgré  le  grand  nombre  de  Savans  qui, 
depuis  que  Part  exiffe  ,  ont  obfiervé ,,  rai- 
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ionné  &  écrit.  Il  lui  paroît  que  ,  parmi  les 
obftacles  qui  ont  retardé  les  progrès  de  cet 
art  utile,  il  y  en  a  d’infurmontables,  qui  font 
hors  de  nous  ,  &  d’autres  qui  font  en  nous- 
mêmes  ,  &  qu’il  eft  en  notre  pouvoir  de 
vaincre.  »  Les  premiers  ^  dit  notre  Auteur  , 
?>  font  communs  à  la  phyfique  >  à  la  méde- 
?>  cine  &  à  toutes  les  fciences  réelles  :  les 
?>.  mêmes  limites  qui  bornent  l'efprit  hu- 
r*  main  dans  la  recherche  des  caufes  pre- 
9>  mieres  de  tous  les  phénomènes  de  la  na- 
ture  ,  ne  lui  permettent  pas  non  plus  de 
r>  connoître  celles  des  effets  qui  s’opèrent  au 
»  dedans  de  nous-mêmes.  Nous  ne  décou- 
vrirons  jamais  les  principes  des  mouve- 
mens  qui  s’exécutent  dans  les  corps  vi- 
??  vans  ;  ainfi  nous  ne  connoîtrons  jamais, 
parfaitement  l’effence  d’une  maladie  :  nous 
ignorons  même  la  figure  &  la  flruéturç 
des  molécules  intégrantes ,  ou  des  princi- 
f)  pes  qui  entrent  dans  la  compofîtîon  de  nos 
parties  folides  &  de  nos  humeurs  ;  nous  ne 
v  pouvons  par  conlequent  avoir  une  idée 
complété  du  dérangement  qui  peut  leur 
arriver  ,  ni  du  changement  que  nous  de- 
«  vons  produire  fur  ces  parties,  pour  les 
»  rétablir  dans  leur  état  naturel.  Nous  ne 
n  connoiffons  pas  mieux  la  nature  &  la  com- 
v  pofition  intime  des  médicamens  ou  des 
?>  corps  naturels  que  nous  employons  pour 
opérer  ce  changement  ;  ôc  ,  conféquem- 
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»  ment ,  nous  n avons  qu’une  idée  impar- 
>5  faite  de  leur  maniéré  d’agir.  «  Selon  notre 
Auteur ,  pour  que  fart  fût  parfait  dans  toute 
l’étendue  du  terme  ,  il  faudroit  que  l’appli¬ 
cation  d’un  remede  indiqué  guérît  infailli¬ 
blement  chaque  efpece  de  maladie  ;  il  tau- 
droit  que  nous  connuflions  quelque  fubf- 
tance  qui  pût ,  en  confervant  à  nos  libres  la 
même  toupie ffe  ,  &  à  nos  humeurs  la  même 
intégrité,  non-feulement  reculer  la  vieil— 
lefTe  ,  mais  empêcher  encore  le  dépérifïe- 
ment  &  la  mort.  Mais  il  paroît  perfuadé 
qu’il  n’elt:  pas  donné  à  l’homme  d’atteindre 
à  ces  fublimes  connoilTances ,  fans  doute  , 
parce  qu’il  n’eft  pas  né  pour  en  faire  ufage* 
Il  pourroit  bien  fe  faire  ,  ajoute-t-il  ,  que 
t imper feâion  de  notre  efprit  fût  liée  ,  dans 
les  vues  de  la  nature ,  avec  la  nécejjité  de 
notre  deftruclion. 

Les  obitacles  qui  retardent  les  progrès 
de  la  médecine  que  notre  Auteur  croit  fur- 
montables  ont  leurs  caufes  dans  les  per- 
fonnes  qui  l’exercent  :  il  en  reconnoît  trois 
principales.  La  première  vient  de  ce  que  les 
Médecins  qui  ont  le  plus  pratiqué  ^  ont  le 
moins  écrit  ;  la  fécondé ,  de  ce  que  ceux 
qui  ont  écrit  te  font  plus  attachés  aux  hy- 
pothefes  qu’à  l’obfervation  ;  la  troifieme  » 
de  ce  que  ceux  même  qui  ont  obfervé 
n’ont  pas  toujours  bien  vu  ou  bien  détaillé 
leurs  obfervations,  M.  Savary  remarque* 
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avec  raifon  ,  que  ,  de  tout  tems  >  fi  on  en 
excepte  Hippocrate  &  un  très-petit  nom¬ 
bre  de  modernes  qui  ont  marché  fur  fes 
traces ,  les  Médecins  qui  ,  par  une  longue 
pratique  ont  acquis  le  plus  d’expérience  8c 
de  lumières ,  font  ceux  qui  ont  de  moins 
donné  d’ouvrages ,  6e  qui  ont  le  moins  con¬ 
tribué  à  enrichir  les  faftes  de  la  médecine. 
Contens  de  s’être  inftruirs  eux-mêmes  ,  ils 
ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  recueillir  leurs 
obfervations  ,  pour  communiquer  leurs  lu¬ 
mières  aux  autres  :  leurs  fuccès  &c  leurs  fau¬ 
tes  font  également  perdus  pour  ceux  qui 
viennent  après,  &  il  ne  tient  pas  à  eux  que 
Fart  ne  meure  avec  FArtifte  Ceux  qui  écri¬ 
vent  font  ordinairement  de  jeunes  Méde¬ 
cins  peu  employés  ,  &c  qui  n’ont  encore 
rien  de  mieux  à  faire. 

La  fécondé  caufe  du  retardement  des 
progrès  de  la  médecine  efl  une  fuite  de  cette 
première.  La  plupart  des  Médecins  qui 
ont  écrit ,  fe  font  plus  attachés  à  la  théorie 
qu’à  la  pratique  ,  préférant  les  brillantes  chi¬ 
mères  de  l’imagination  aux  fages  leçons  de 
Ja  nature  ,  Ôi  la  gloire  aifée  d’arranger  une 
îiypothefe  dans  le  cabinet  ,  à  la  méthode 
obfcure  <5c  laborieufe  de  fuivre  l’expérience 
pas  à  pas  ,  comme  faifoit  Hippocrate.  Ce 
pere  de  la  médecine,  content  de  remarquer 
d’un  œil  attentif  les  fymptômes  des  mala¬ 
dies  ,  6c  les  effets  des  remedes  ?  il  ne  s’amu- 
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foit  point  à  vouloir  deviner  les  caufes  pre¬ 
mières  :  il  bornoit  fa  phyfique  à  l’obferva- 
tion  des  phénomènes  ,  &  fa  métaphyfique 
à  généralifer  fes  obfervations.  Mais ,  dès 
qu’une  fois  une  fauffe  phiîofophie  fe  fût 
ingérée  dans  la  médecine  >  on  fubftitua  le 
jargon  de  l’école  au  railbnnement ,  les  quef* 
tions  de  mots  à  l’expérience  ;  &  les  Méde¬ 
cins  ,  qui  auroient  dû  être  les  minières  de 
la  nature  ,  ne  furent  plus  que  des  difcou- 
reurs.  Cet  abus  commença  immédiatement 
après  la  mort  d’Hippocrate  &  de  fes  fils; 
&  on  peut  dire  qu’il  s’eft  perpétué  jufqu’à 
nos  jours  ;  mais  c’eft  principalement  aux 
Arabes  qu’on  eft  redevable  de  l’ufage  de 
diftinguer  la  médecine  fpéculative  de  la  mé¬ 
decine  pratique. 

Comme  les  fpéculations  ou  théories  s’ap¬ 
puient  toujours  fur  les  fy  fie  mes  de  philofo- 
phie  qui  font  à  la  mode  ,  il  n’eft  pas  éton¬ 
nant  qu’elles  aient  tant  varié  ,  fur-tout 
depuis  que  le  renouvellement  des  fciences 
&  la  révolte  générale  desefprits  contre  l’au¬ 
torité  en  phiîofophie  eût  renverfé  l’idole  du 
Périparétifme  ,  &  qu’en  détruifant  les  an¬ 
ciens  abus  ,  on  eût  introduit ,  avec  une  nou¬ 
velle  méthode  ,  cet  efpric  de  fyftême  qui 
elf  néceffaire  pour  faire  de  grands  progrès  , 
mais  qui  conduit  fouvent  à  de  grandes  er¬ 
reurs.  On  ne  doit  pas  être  étonné  if  toutes 
ces  théories  imaginées  par  difFérens  chefs 
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de  fedes*  fe  font  écroulées  fucceffivement  r 
puifqu’elles  n’étoient  appuyées  que  fur 
des  hypothefes  évidemment  faufïès  ou  in¬ 
certaines.  Il  doit  bien  plutôt  paroître  fur- 
prenant  qu’on  les  ait  adoptées  Jorfqu’on  pen- 
îe  qu’elles  font  toutes  non-feulement  inutiles 
&  infuffifantes  pour  rendre  raifon  des  phéno¬ 
mènes  ,  mais  encore  très-dangereufes  dans  la 
pratique  de  la  médecine.  Notre  Auteur  n’a 
pas  cru  devoir  s’arrêter  à  faire  une  longue 
énumération  de  ces  différentes  hypothefes  r 
pour  en  prouver  la  fauflèté  ou  l’incertitude  : 
ce  feront  ,  d'it-rl  ,  rejfufciter  des  chimères  , 
-pour  avoir  le  plaifir  de  Us  combattre. 

Pour  démontrer  leur  inutilité  ,  il  fait 
remarquer  qu’en  effet  il  n’y  en  a  pas  une 
qui ,  confidérée  féparément ,  ne  paroiffe  , 
au  premier  coup  d’œil  ,  infuffiante  pour 
expliquer  les  fondions  des  êtres  animés,  & 
les  caufes  des  maladies.  Il  eft  certain  que 
les  adions  des  corps  vivans  s’exécutent  fui- 
vant  plus  d’une  forte  de  loix  ,  &  qu’on  ne 
peut ,  fans  la  connoiffance  exade  de  ces 
différentes  loix  ,  ni  concevoir  clairement  le 
dérangement  de  ces  fondions ,  ni  appliquer 
les  remedes  propres  à  les  rétablir.  »  On  ne 
n  fauroit  7  dit  notre  Auteur  ,  connoirre  la 
»  nature  &  les  vices  des  liqueurs  animales  , 
«  fans  le  fecours  de  la  chymie  ;  l’adion  &  le 
«dérangement  des  folides  fuivent  ,  jufqu’à 
«  un  certain  point ,  les  loix  du  mouvement  * 
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n  Sc  demandent  par  conféquent  la  con- 
yy  noiffance  des  principes  de  la  mécani- 
yy  que  ;  le  mouvement  des  liquides  dans 
yy  leurs  canaux  fiippofe  celle  de  l’hydrofta- 
yy  tique  &  de  l’hydraulique ,  avec  la  même 
yy  reftri&ion-  Mais ,  outre  ces  loix  chymi- 
yy  ques  &  mécaniques  ,  il  faut  ,  de  route 
yy  néceffité  ,  en  admettre  d’autres  d’une 
yy  efpeee  différente.  11  y  a  dans  les  corps 
yy  vivans  ,  des  aftions  particulières  à  ces 
yy  corps  ;  &  la  connoilfance  de  leur  déran- 
yy  gement  fe  tire  de  celle  de  ces  actions.  Ici 
95  les  faits  doivent  nous  tenir  lieu  de  caufes  5 
yy  Si  il  efl  bien  plus  important  &  plus  difficile 
yy  d’expliquer  la  caufe  d’une  maladie  par  la 
yy  defcription  de  fes  phénomènes  r  que  par 
yy  une  hypothefe  imaginaire.  Le  défaut  com- 
yy  mun  à  toutes  les  théories ,  eft  donc  de  trop 
wgénéralifer  ,  Si  de  vouloir  expliquer  ,  par 
»  une  feule  caufe,  très-fouvent  précaire  Ôc 
yy  gratuite  ,  une  multitude  infinie  de  faits 
yy  particuliers  qui  s'opèrent  fuivant  plufieurs 
yy  fortent  de  loix  d’une  nature  différente,  u 
J’ai  toujours  été  fi  convaincu  de  la  néceffité 
d’admettre  différens  fyffêmes  de  loix  ,  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  l’économie 
animale  ,  que  je  crus  devoir  préfenter  mes 
idées  fur  ce  fujet  dans  une  thefe  que  je 
foutins  ,  en  1760  ,  aux  écoles  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  Je  tâchais  d’y  dé¬ 
montrer  3  i°  que  les  différens  mouvemens  p, 
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qui  s’exécutent  dans  la  machine  animée, 
tant  de  la  part  des  folides,  que  de  celle  des 
fluides  étoient  fournis  aux  loix  de  la  mé¬ 
canique,  de  l’hydraulique  &  de  l’hydrofla- 
tique, que  je  comprenois  fous  un  feul  fyftême, 
auquel  je  crus  devoir  donner  le  nom  de 
fyfîême  mécanique.  i°  Que  les  change- 
mens  que  les  alimens  éprouvoient  pour 
i e  convertir  en  chyle  ,  ceux  qui  faifoient 
paÏÏer  le  chyle  à  l’état  du  fang  ;  en  un  mot, 
que  les  phénomènes  de  la  digeffion ,  de  la 
chylification  ,  de  la  fanguification  ,  des  fé- 
créîions  &  de  la  nutrition  ,  étoient  fournis 
aux  mêmes  loix  que  tous  les  phénomènes 
chymiques  qui  fe  paffent  dans  les  laboratoi¬ 
res  de  la  nature  &  dans  ceux  de  l’art.  30  En- 
lin  que  les  phénomènes  de  la  fenfîhilité,  de 
Firritabilité  ,  ôc  les  premières  caufes  de  tous 
nos  mouvemens  fuivoient  les  loix  particu¬ 
lières ,  diflindes  des  précédentes,  6c  qu’on 
n’obfervoit  que  dans  les  animaux.  J’ai  dé¬ 
ligné  ces  loix  par  le  nom  de  fyfiême  orga¬ 
nique.  J’ai  fait  plus  :  j’ai  tâché  de  démon¬ 
trer  qu’il  ne  s’exerçoir  prefque  aucune  fonc¬ 
tion  dans  l’économie  animale  à  laquelle  ces 
trois  diffère  ns  fyftêmes  ne  concouruïïent  ; 
&c’eft  l’influence  qu’ils  ont  les  uns  fur  les 
autres  qui  rend  fi  difficile  l’explication  des 
phénomènes  les  plus  (impies  qu’on  obfcrve 
dans  cette  claffe  d’êtres.  Je  crois  devoir 
m’applaudir  de  voir  mes  idées  confirmées 
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par  îe  (uffrage  d’une  perfonne  suffi  éclairée 
6c  auiïi  juftement  célébré  que  notre  Auteur  ; 
mais  pourfuivons. 

Ce  n’efl  pas  feulement  l’incertitude  &c 
l’inutilité  des  hypothefes  qui  doivent  les 
faire  rejetter  de  la  médecine  ,  elles  font  en¬ 
core  pernicieufes  à  l’art  ;  6c  cette  derniere 
raifon  doit  les  en  faire  bannir  à  jamais.  Si 
tous  ces  beaux  fyftêmes,  qui  ont  plus  fervi 
à  faire  briiler  l’imagination  de  leurs  inven¬ 
teurs  ,  qu’à  dévoiler  les  myfteres  de  la  na¬ 
ture  ,  ne  fortoient  jamais  des  bancs  de  l’é¬ 
cole  ,  on  pourroit ,  à  la  rigueur  ,  les  tolé¬ 
rer  comme  des  amufemens  propres  à  exer¬ 
cer  l’e f prit  des  jeunes  gens;  mais  on  ne  fait 
que  trop  combien  ils  influent  dans  la  prati¬ 
que.  Qu'on  ouvre  les  livres  des  Médecins 
qui  ont  inventé  des  hypothefes  ,  6c  ceux 
de  leurs  zélés  partifans ,  on  verra  que  leur 
méthode  eft  toujours  liée  avec  leur  théorie  : 
on  fent  combien  cette  influence  de  ces  hy¬ 
pothefes  fur  la  pratique  doit  avoir  de  fuites 
dangereufes  ,  non-feulement  parce  qu’elles 
font  employer  des  remedes  dont  l’indica¬ 
tion  n’elf  tirée  que  des  préjugés  du  Méde¬ 
cin  ,  mais  encore  parce  qu’elles  détournent 
fon  attention  des  véritables  loix  de  l’écono¬ 
mie  animale,  par  exemple  ,  de^  codions  6c 
des  crifes  que  les  anciens  obfervoient  fl 
fcrupuleufement  ,  &  que  nous  avons  négli¬ 
gées  ,  pour  nous  charger  du  foin  de  con^ 
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duire  la  nature  y  nous  qui  ne  devions  que 
la  fuivre. 

En  profcrivant  ,  avec  tant  de  raifon  9 
toutes  les  hypothefes  de  la  médecine  , 
M.  Savary  n’a  point  prétendu  nier  que 
cette  fcience  n’eût  fa  théorie  :  on  emploie 
fouvent  ce  mot  par  oppofition  *à  celui  de 
pratique.  Dans  ce  fens  ,  la  médecine  a 
certainement  fa  théorie  ,  comme  tous  les 
autres  arts  ,  c’ed-à-dlre  qu’il  y  a  une  mé¬ 
thode  à  fuivre  pour  fe  mettre  en  état  de 
l’exercer.  »  Cette  méthode  ,  dit  notre  Au¬ 
teur  ,  confide  dans  l’étude  préliminaire  de 
»la  drudure  ^  de  la  fituation  ,  de  la  cor- 
99  refpondance  mutuelle  de  toutes  les  par- 
99  ties  du  corps  humain  y  afin  de  connoître 
rj  le  fîege  des  maladies  ;  de  l’ufage  6c  des 
h  fondions  de  ces  parties  ,  pour  favoir  en 
99  quoi  confident  leur  dérangement  6c  leur 
9)  léfion  y  des  moyens  de  conferver  ces 
n  fondions  dans  leur  intégrité  ,  pour  éloi- 
w  gner  6c  prévenir  les  maladies  ,  6c  pour 
99  reculer  les  limites  de  la  vieilleffe  6c  de  la 
99  mort  ;  des  fignes  qui  fervent  à  faire  con- 
99  noître  que  ces  fondions  font  dérangées  > 
79  6c  de  ceux  qui  annoncent  les  événemens 
99  funedes  ou  falutaires  ;  des  indrumens  que 
99  l’art  emploie  pour  rétablir  ces  fondions 
99  léfées  ;  de  la  maniéré  d’agir  de  ces  indru- 
99  mens  curatifs  fur  le  corps  humain ,  de 
f  leurs  principes  j  enfin  de  la  préparation* 
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»  qu’ils  exigent  pour  être  mis  en  ufage» 
79  L’enfemble  de  toutes  ces  connoiffances  , 
99  a jou te-t-iî  ,  qui  le  puifent  dans  la  phy fi— 
yy  que  ,  l’anatomie  ,  la  phyffologie  ,  Phy- 
79  gieme  r  la  fémiotique  t  la  pathologie  ,  la 
99  thérapeutique  ,  l’hiffoire  naturelle  ,  la  bo- 
»  tanique  la  chymie  &  la  pharmacie  r 
99  forme  le  théoricien  dans  le  fens  vulgaire 
99  &c  fuivant  l’acception  la  plus  ordinaire  du 
77  mot  théorie,  u 

On  prend  aulli  quelquefois  le  mot  théorie 
pour  fpécula  ion  ,  fuivant  le  fens  étymolo¬ 
gique  ;  ainli  on  dit  qu’il  y  a  dans  la  méde¬ 
cine  la  partie  théorique  ou  fpéculative  ,  <S C 
la  partie  affive  ou  pratique.  La  première 
confiffe  dans  lrobfervation  des  lignes  qui 
font  connoître  clairement  tk  diftindement 
la  nature  des  maladies  ,  leurs  caufes ,  leurs 
effets  ,  leurs  accidens,  leur  marche,  leur 
terminaifon.  L’application  des  remedes  , 
foi  t  pour  guérir  ,  foit  pour  prévenir  une 
maladie  ,  conditue  la  pratique  ou  la  partie 
affive  j  mais  notre  Auteur  obferve  ,  avec 
raifon  ,  que  cette  didinélion  n’eff  point  fon¬ 
dée  ,  que  l’application  du  mot  théorie  , 
pris  dans  ce  fens  ,  eff  abufif.  La  fémioti¬ 
que  ,  dit-il  ,  ri étant  qu'une  fuite  conti¬ 
nuelle  dé obfervations  ,  &  obferver  étant  agir 
(  au  moins  dans  la  médecine  )  tout  ejl  ici 
pratique  ,  &  non  fpéculation. 

Enfin  les  Philofophes  entendent  encore 
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par  théorie  (  en  détournant  un  peu  le  fens 
littéral  de  ce  mot  )  une  connoifîance  géné¬ 
rale  de  tous  les  cas  particuliers  ,  &  de  la 
liaifon  qu’ils  ont ,  foie  entr’eux  ,  (bit  avec  le 
principe  dont  ils  dérivent.  M.  Savary  fe 
demande  :  cette  théorie  exifte-t-elle  en  mé¬ 
decine  ?  Peut-elle  même  exifter  ?  Il  efl  évi¬ 
dent  répond-il  que  fi  l’on  veut  parler 
d’une  théorie  complété  ,  non -feulement 
elle  n’exifie  point  ,  mais  même  qu’elle 
irexiftera  jamais,  l’efprit  humain  étant  trop 
borné  pour  connoître  tous  les  refforts  de 
îa  nature.  Mais  on  peut  approcher  de  plus 
en  plus  de  là  perfeéHon ,  quoiqu’on  ne  puifTe 
pas  y  atteindre  $  &r  fi  jufqu’à  préfent  on  a 
fi  peu  avancé  ,  c’eft  faute  d’avoir  pris  les 
voies  les  plus  sûres  &  les  plus  courtes.il  y 
a  encore  trop  peu  de  vérités  connues  en 
médecine  pour  ofer  établir  une  théorie 
générale  :  nous  n’avons  jufqu’ici  que  quel¬ 
ques  théories  particulières.  Chaque  maladie 
a  la  fienne,  qui  fert  à  rendre  raifon  des  phé¬ 
nomènes  &  à  en  expliquer  les  caufes  à 
ramener  à  un  même  genre  de  curation  des 
cas  qui  paroifToient  différens ,  à  en  diflinguer 
d’autres  qui  fembloient  être  les  mêmes  au 
premier  coup  d’œil  ;  théorie  qui  >  bien  loin 
de  précéder  la  pratique  ?  doit  être  s  au  con¬ 
traire  ,  le  réfultat  de  l’obfervation  de  tous 
les  cas  particuliers  que  l’on  rencontre  en 
pratiquant.  Mais  il  y  en  a  tant  dans  chaque 
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efpece  de  maladie  ,  qu’il  feroit  dangereux 
de  trop  fe  prelfer  de  généraiifer.  Four  éta~ 
blir  la  théorie  d’une  maladie  quelconque  ,  iî 
faut  donc  commencer  par  amaffer  un  nom¬ 
bre  prefque  innombrable  d’obfervations  par¬ 
ticulières  fur  cette  maladie  ,  enfuite  les  ar¬ 
ranger  6c  les  comparer ,  enfin  en  tirer  des 
aphorifmes  généraux. 

Après  avoir  ainfi  démontré  la  néceflité 
d’accumuler  les  oblervations ,  6c  de  raflera- 
bler  les  faits  ifolés,  comme  on  fe  le  propofe 
dans  la  Collection  académique  ^  pour  par¬ 
venir  à  pofer  les  fondemens  d’une  bonne 
théorie  ,  notre  Auteur  obferve  que  ,  quoique 
le  nombre  des  obfervations  qui  font  éparfes 
dans  les  livres  de  médecine  foit  déjà  fi 
grand  qu’il  fembleroit  fuffifant  pour  com¬ 
mencer  ce  grand  ouvrage  ,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  ceux  qui  ont  obfervé  aient 
tous  rédigé  leurs  obfervations  fur  le  meilleur 
plan  pofiible  ;  6c  c’eft  la  troifieme  caufe 
qu’il  a  affignée  du  peu  de  progrès  que  la 
médecine  a  faits  j ul qu’à  préfent.  Il  trouve 
que  ,  parmi  ceux  qui  nous  ont  laillé  des 
obfervations  de  médecine  ,  il  y  en  a  qui  ont 
trop  donné  à  l’expérience  ,  6c  d’autres  ,  au 
contraire  ,  qui  ont  trop  accordé  au  raifon- 
nement  :  quelques-uns  n’ont  pas  mis  dans 
leurs  obfervations  affez  d’ordre  6c  d’exadi- 
tude  ;  d’autres  enfin  ont  manqué  de  can¬ 
deur  6c  de  fincérité.  Il  ne  fuffit  pas  toujours 
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de  faire  des  épreuves  avec  exactitude  & 
avec  patience  ;  il  faut  de  plus  en  favoir 
apprécier  les  réfuîtats  ,  faifir  le  vrai  avec 
fagacité  ,  s’y  attacher  avec  courage  ,  lui- 
facrifier  fes  intérêts  ,  fes  idées  ,  fon  amour- 
propre.  Combien  de  gens  font  fonner  bien 
haut  l’expérience,  qui  avoient deviné ,  avant 
d'avoir  confulté  la  nature  ,  &  qui  n’ont  vu 
que  ce  qu’ils  ont  voulu  voir  !  D’ailleurs  les 
fens  peuvent  tromper ,  quand  ils  ne  font  pas 
aflez  exercés  ,  6c  qu’on  ne  s'efi  pas  accou¬ 
tumé  à  les  faire  dépofer  contr’eux-mêmes  , 
6c  à  les  corriger  l’un  par  l’autre  :  il  faut 
avoir  l’habitude  d’obferver  pour  bien  voir. 
Il  n'efl  donc  pas  étonnant  qu’il  y  ait  tant 
d’expériences  faulïes  tant  d’obfervations 
infidelles  ,  foit  parce  qu’elles  font  mal  faites 
ou  pas  afiez  répétées  ,  foit  parce  que  l’Au¬ 
teur  a  eu  la  précaution  de  les  ajufler  à  fon 
fyflême ,  ou  de  les  plier  de  force  à  fon  opi¬ 
nion  préconçue.  C’elf  au  raifonnement  qu’il 
appartient  d’établir  la  validité  de  l’expé¬ 
rience.  D’un  autre  côté  ,  fi  on  néglige  l’ex¬ 
périence  ,  pour  s’attacher  au  raifonnement 
iéul  ,  on  rifque  encore  plus  de  s'égarer. 
Tout  le  monde  n’a  pas  reçu  de  la  nature  ce 
jugement  fain  ,  cette  julleflè  d’efprit  qui 
nous  fait  tirer  des  conféq-uences  sûres  ,  de 
princes  (impies  ,  mais  démontrés  ,  &  qui 
nous  fait  appercevoir  les  liaifons  qu’il  y  a 
entre  les  prémiflès  &  la  conféquence.  Il  ar- 
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rive  encore  ,  lorfqu’on  eft  privé  de  cette 
fagacité  *  qu’on  eft  en  bute  aux  erreurs  fur 
la  nature  des  chofes  ,  6c  qu’on  ne  fait  pas 
dift  inguer  les  faits  ordinaires  de  ceux  qui 
méritent  d’être  remarqués.  On  ne  parvien¬ 
dra  donc  jamais  à  donner  de  bonnes  obfer- 
varions  ,  qu’en  faifant  marcher  de  front  le 
raifonnement  &  l’expérience  ,  &  en  confir¬ 
mant  l’un  par  l’autre. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  bien  voir  6c  de  bien 
obferver  >  il  y  a  encore  la  maniéré  de  com¬ 
muniquer  fes  obfervations  aux  autres.  II 
faut  ,  quand  on  écrit  une  obfervation  de 
médecine  ,  un  certain  ordre  ,  une  certaine 
méthode  ,  un  ftyle  propre  à  la  chofe  ;  fans 
quoi ,  tout  étant  écrit  confufément ,  6c  jetté  , 
pour  ainfi  dire  ,  au  hafard  fur  le  papier  ,  un 
Xeéleur  ne  pourra  diftinguer  l’effet  d’avec  la 
caufe  ,  ni  ce  qui  eft  dû  à  la  nature  d’avec  ce 
qui  vient  du  traitement.  Il  faut  fur-tout 
de  l’exaéHtude  ,  pour  ne  laiffer  échapper 
aucune  circonftance  effentielîe.  Malgré  la 
meilleure  intention,  on  fe  trompe  fouvent, 
ou  l’on  induit  les  autres  en  erreur  ,  faute 
d’entrer  dans  des  détails  qui  paroiffent  mi¬ 
nutieux  ,  Sc  qui  font  de  très-grande  confé- 
quence.  Tout  ce  qui  fe  préfente  dans  une 
maladie  ,  eft  très-précieux  ,  quelque  vil  y 
quelque  peu  confidérable,  quelque  inutile 
même  qu’il  paroiffe.  La  nature  ne  fait  rien, 
en  vain  ;  dit  Baglivi  \  les  plus  petites  chofei 
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font  fouvent  le  commencement  des  plus 
grandes  :  les  faits  les  plus  minces  en  appa¬ 
rence  nous  conduifent  à  la  connoijjance  des 
plus  importantes  vérités. 

Un  quatrième  defaut  enfin  ,  qu’on  ne 
découvre  que  trop  fouvent  dans  les  hiftoires 
des  maladies  ,  &  qui  non- feulement  deprife 
î’obfervation  ,  mais  encore  dégrade  l’oh- 
fervateur ,  c’eff  le  peu  de  candeur  &  de  fin- 
céritédans  le  récit  des  faits  ou  dans  le  dé¬ 
tail  des  circonffances ,  ou  quelquefois  même 
un  manque  total  de  bonne  foi.  Notre  Au¬ 
teur  croit  pouvoir  attribuer  ce  défaut  de 
candeur  à  plufieurs  caufes  qui  peuvent  fe 
rapporter  à  l’orgueil  ,  ou  à  une  autre  paf- 
fion  plus  méprifable  encore.  Les  Auteurs 
qui  ont  adopté  une  hypothefe  ,  à  plus  forte 
raifon  ceux  qui  l’ont  inventée  ,  ont  prefque 
toujours  loin  de  taire  ou  de  déguifer  les 
phenomenes  qui  ne  s’accordent  pas  avec 
leur  opinion  favorite  ,  &  d’y  fubflituer  ,  ou 
tout  au  moins  d’exagérer  ceux  qui  leur  font 
favorables.  D’autres  ,  pour  ne  point  faire 
tort  à  leur  réputation  ,  bien  loin  d’entrer 
dans  un  détail  exad  &  circonffancié  des 
effets  malheureux  qui  ont  fuivi  i’adminiffra- 
tion  de  leurs  remedes  ,  diffimulent ,  dégui- 
fent  ou  fuppriment  entièrement  leurs  mau¬ 
vais  luccès  :  quand  la  maladie  s’eff  termi¬ 
née  par  la  mort  ou  par  une  autre  maladie  , 
non-feulement  l’orgueil  &  un  amour-pro- 
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pre  mal  entendu  ,  ont  fait  tronquer  des 
obfervations  qui  ,  fans  cela  ,  auroient  pu 
groffir  le  nombre  des  matériaux  dont  nous 
avons  befoin  pour  établir  une  théorie’; 
mais  encore  des  motifs  plus  bas  8c  plus  mé- 
prifables  ont  fait  imprimer  8c  donner  au 
ipublic  des  hifloires  abfolument  fauffes  8c 
çcontrou  vées. 

Notre  Auteur,  en  détaillant  ainfi  les  dé- 
tfauts  des  obfervations  ,  a  eu  en  vue  de  faire 
^  fentir  les  conditions  qu’elles  exigeroient  de 
lia  part  des  obfervateurs  ,  pour  qu’elles  puf- 

Ifent  contribuer  aux  progrès  de  la  méde¬ 
cine  ,  8c  fervir  de  bafe  à  la  vraie  théorie  de 
cet  art.  »  Mais  ^  ajoute-t-il  ,  comme  l’a 
r  »  déjà  obfervé  Baglivi  ,  des  obfervavions 
1  «  faites  fur  le  plan  que  nous  délirons  en 
v;  «  au lli  grand  nombre  qu’il  en  faudroit  pour 
ï|  »  affeoir  une  théorie ,  ne  peuvent  être  l’ou- 
f  «  vrage  d’un  l'eu  1  homme  ,  ni  d’un  petit 
1  «nombre  de  Médecins  difperfés  que  rien 
r-  «  n’anime  à  ce  genre  de  travail  détournés 
p  «  par  leurs  affaires  ,  diftraits  par  leurs  pîai- 
11  «  firs  ,  emportés  par  le  tourbillon  des  vifîtes 
il  «  8c  d’une  pratique  nombreufe qui  va  toujours 

Ï!  «  croiffant  ;  ce  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
»  travaux  réunis  de  plufieursSociétésou  Aca- 
«  démies  de  Médecins  ,  animées  par  l’ému- 
«  lation  ,  encouragées  par  les  Souverains  , 
«  excitées  tout  à  la  fois  par  l’atnour  du  bien 
v  public ,  8c  par  l’efpoir  de  la  confidération 
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?y  &  delà  récorripenfe....Dans  ces  Sociétés 

médicinales ,  les  uns  s’occuperoient  à  lire  , 
»  à  ralfembler  ,  à  mettre  en  ordre  les  obfer- 
yy  varions*  déjà  faites;  les  autres  feroient 
y y  chargés  du  foin  de  les  répéter  ,  &  d’en 
yy  faire  de  nouvelles.  Parmi  ces  derniers  , 
??ilsferoit  nécefîaire  qu’un  certain  nom- 
»  bre  d’obfervatçurs  s’attachât  à  un  feul  & 
yy  même  genre  de  maladies ,  ce  feroit  le  vrai 
y>  moyen  de  parvenir  à  la  théorie  sûre  de 
yy  chaque  maladie  en  particulier,  &  confié- 
yy  quemment  à  la  théorie  générale  de  la  mé- 
n  decine.  « 

En  attendant  que  ce  projet  puilTe  avoir 
lieu  ,  &  que  l’émulation  foutenue  des  encou- 
ragemens  nécefïaires  ,  enrichiffe  la  méde¬ 
cine  de  nouveaux  tréfors  ,  les  Auteurs  de  la 
Collection  académique  fe  font  propofé  de 
faire  un  état  de  nos  richeffes  a&uelles  ;  ils 
recueillent  &  rapprochent  les  connoifiances 
acquifes  ,  afin  que  d’autres  ,  partant  de  ce 
point pour  aller  en  avant,  puiffent,  par 
des  obfervations  nouvelles  &  répétées ,  con¬ 
firmer  celles  qui  font  d.outeufes ,  compléter 
celles  qui  font  imparfaites  ,  &  fuppléer  à 
celles  qui  manquent.  Nous  leur  devons  la 
juftice  d’afïurer  nos  Lecteurs  }  qu’il  paroît, 
par  ce  que  nous  avons  de  leur  travail ,  qu’ils 
n’ont  rien  négligé  pour  améliorer  les  fonds 
qu’ils  fe  font  appropriés ,  foit  par  le  choix 
des  matériaux  qu’ils  ont  mis  en  œuvre ,  foit 
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par  les  corre&ions  qu’ils  y  ont  ajoutées. 
Quelque  incomplète  que  leur  ait  paru  une 
obfervation  ,  ils  l’ont  employée  cependant  , 
toutes  les  fois  qu’elle  leur  a  préfenté  une 
face  utile  ,  &  qu’elle  a  porté  l’empreinte  de 
la  vérité.  Il  faut  convenir  qu’ils  en  feroient 
réduits  à  un  bien  petit  nombre,  s’ils  ne  vou¬ 
laient  admettre  que  celles  qui  feroient  faites 
fur  le  plan  que  M.  Savary  a  propofé  dans 
cette  préface  ,  &  qui  n’auroient  aucun  des 
défauts  dont  il  a  parlé.  Souvent  une  expé¬ 
rience  ,  dont  on  n’avoit  pas  d’abord  ap- 
perçu  le  rapport  avec  aucune  vérité  con¬ 
nue  ,  trouve  fa  place  ,  au  moment  qu’on  s’y 
attend  le  moins.  Les  faits  les  plus  ifoîés 
deviennent  utiles  par  la  comparaifon,  <&  les 
phénomènes  s’éclairent  les  uns  les  autres. 
Nous  ne  fuivrons  pas  notre  Auteur  dans  les 
détails  où  il  entre  fur  les  raifons  qui  ont  en¬ 
gagé  à  adopter  l’ordre  qu’on  a  fuivi  dans 
ce  volume  de  la  Collection  académique  ,  & 
à  faire  choix  des  diflérens  ordres  d’obferva- 
tions  qu’on  y  a  employés  :  c’elf  dans  le  dis¬ 
cours  même  qu’il  faut  lire  ces  détails  : 
nous  y  renverrons  également ,  pour  les  no¬ 
tices  qu’il  a  cru  devoir  donner  des  fburces 
où  ils  ont  puifé  les  matériaux  de  ce  volume. 
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Sur  f  Inoculation  de  la  petite-vérole  y  par 
M.  J.  F  h.  DE  Ll  MB  OU  RG  ,  D  odeur  en 
Médecine  >  &  Corref pondant  de  la  Société 
royale  des  Sciences  de  Montpellier. 

Dans  cette  circonftance  où  les  fenti- 
mens  oppofés  pour  &  contre  l’inoculation 
femblent  le  moins  difpofés  à  fe  concilier ,  6c 
où  chacun  avance  tout  ce  qui  peut  venir  à 
l’appui  du  fyftême  qui  lui  plaît,  je  prends 
la  liberté  auiïi  de  vous  communiquer  quel¬ 
ques  idées  fur  cet  important  objet.  Depuis 
îong-tems  j’ai  réfléchi ,  avec  impartialité  , 
aux  raifons  des  deux  partis  ;  j’ai  cru  ne 
pouvoir  me  refufer  à  celles  des  Inocula- 
teurs  ;  perfuadé  des  avantages  de  cette  mé¬ 
thode  ,  je  n’ai  pas  héfité  de  la  pratiquer  fur 
deux  de  mes  enfans.  Je  rendis  compte  de 
la  première  de  ces  inoculations  dans  le  Jour¬ 
nal  encyclopédique  du  15  de  Mars  1757. 

Je  n’ai  encore  inoculé  que  trois  enfans  ; 

6c  cette  expérience  ,  toute  bornée  qu’elle 
eff  ,  auroit  fufli  pour  me  convaincre  de  l’uti¬ 
lité  de  la  méthode  que  j’avois  adoptée. 

Je  m’étois  préparé  à  ramener  fous  un 
point  de  vue  les  raifons -des  deux  partis  , 
avec  mes  propres  réflexions  ;  mais  les  ma¬ 
tières 
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tieres  fe  multiplient  tellement,  que  je  penf® 
îaifTer  à  quelqu’un  qui.  ait  plus  de  loifir  que 
je  n’en  ai  à  préfent,  le  foin  de  s’acquitter 
de  cette  tâche  ,  me  bornant  à  quelques 
idées  qu’on  ne  paroît  pas  avoir  failles  dans 
toute  leur  force;  ces  idées  concernent  quel¬ 
ques  obje&ions  de  la  part  des  anri-inocula- 
teurs,  6c  quelques  raifons  qui  militent  pour 
l’inoculation. 

Unede  ces  objections  eft  fondée  furie  choix 
qu’on  fait  des  fujets  bien  portans ,  à  î’exclu- 
fion  de  ceux  qui  font  foibles  ou  cacochymes. 
On  reviendra  de  ce  préjugé.  Vous  avez 
publié,  Monfieur,  dans  votre  Journal  de 
Janvier  1765  ,  une  inoculation  heureufe 
d’un  enfant  maigre  &  pâle  ,  qui  avoit  î’efto- 
mac  foible  ,  qui  avoit  dans  la  narine  droite 
des  croûtes  qui  tomboient  6c  renaiffoient , 
6c  qui  étoit  fujet  à  des  retours  d’inflamma^ 
tion  à  l’œil  droit.  Delà  M.  Petit  s’efl  cru 
autorifé  à  conclure  que  les  Inoculateurs  ont 
été  trop  timides ,  quand  ils  ont  craint  d’ino¬ 
culer  les  enfans  chez  lefquels  ils  remar- 
quoient  les  traces  de  quelque  levain  parti¬ 
culier  ,  6c  que  l’inoculation,  au  contraire, 
efl:  un  bon  moyen  pour  faire  celfer ,  chez 
les  enfans  cacochymes  ,  l’état  maladif  dans 
lequel  ils  languifîent;  ce  qui  fait  tomber 
cette  objection  fi  rebattue,  qu’en  choififfant 
les  fujets  les  plus  fains  pour  inoculer,  l’ino¬ 
culation  ne  fert  à  rien  pour  Jes  infirmes. 
Tome  XXIV .  Y 
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On  peut  ajouter  que  ce  fl  à  ce  choix  que  les 
adverfaires  de  l’inoculation  attribuent  le  plus 
grand  nombre  de  Tes  fuccès. 

Les  exemples  rapportés  enfuite  dans 
votre  Journal  du  mois  de  Mai  17^5  ,  de 
vingt-une  inoculations  pratiquées  à  Arles, 
également  avec  fuccès,  contiennent  encore 
des  faits  qui  tendent  à  infirmer  cette  objec¬ 
tion  ,  puifqu’on  y  voit  qu’une  demoifelle 
attaquée  de  dartres  avant  fon  inoculation , 
en  fut  entièrement  délivrée  par  l’écoule¬ 
ment  des  plaies,  fur  lefquelles  l’humeur 
dartreufe  fit  irruption  ,  &  qu’une  autre  atta¬ 
quée  de  la  teigne,  en  fut  délivrée  pareille¬ 
ment  ;  ce  qui  a  fait  adopter  à  M.  Pomme  la 
façon  de  penfer  de  M.  Petit. 

Ce  que  l’expérience  de  l’inoculation  a  fait 
fur  l’efprit  de  ces  deux  Médecins  ,  je  Pavois 
compris  fur  la  théorie  &  fur  l’obfervation  de 
la  petite-vérole  naturelle  même. 

En  effet ,  dès  qu’on  avoit  obfervé,  d’a¬ 
près  le  Dodeur  Méad  ,  que  la  petite-vérole 
efl  ordinairement  très-bénigne,  &  qu’on  en 
échappe  fort  heureufement  lorfqu’elle  fur- 
vient  après  l’inanition ,  après  de  copieufes 
évacuations,  ou  après  l’épinfement  par  des 
maladies  aiguës,  après  l’accouchement,  & 
même  après  que  le  corps  efl  exténué,  & 
les  humeurs  diffoutes  par  la  falivation  ,  je 
n’ai  jamais  douté  que  la  conflitution  foible 
&  cacochyme  dût  être  une  raifon  d’exclure 
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des  avantages  de  l’inoculation  les  perfon- 
nes  qui  y  auroient  confiance.  Audi  ayant 
fait  attention  aux  circonftances  qui  rendent 
la  petite-vérole  bénigne,  je  n’héfitai  pas 
d’inoculer  mon  fils,  l’unique  que  j’avois 
alors,  quoiqu’il  fût  d’une  complexion  foi- 
ble  &  un  peu  rachitique.  Ce  fut  l’an  1757 
que  j’ofai  penfer  de  la  forte  ,  &  me  déci¬ 
der  à  l’inoculer.  Le  fuccès  répondit  à  mon 
attente.  Après  une  petite-vérole  heureufe 
il  furmonta  fa  foibleffe,  6c  il  continue  de 
jouir  de  la  fanté  la  plus  parfaite.  Un  enfant 
étranger,  de  l’âge  de  quatre  ans,  me  fut 
propolé  à  inoculer  l’an  1762;  il  étoit  pâle, 
maigre  &  noué  ,  au  point  que  l’os  {ter- 
num  étoit  voûté  notablement  par  l’effet 
du  rachitis;  il  lui  découloit  des  narines  un 
pus  verdâtre  6c  puant,  en  abondance;  il 
avoit  les  chairs  molles  6c  les  jointures  très- 
foibîes  :  tout  habillé  il  nepefoit  que  vingt- 
fept  livres;  ce  n’ étoit  sûrement  pas  un  fujet 
admillibîe  à  l’inoculation,  fuivant  l’opinion 
générale  des  Inoculateurs  :  il  fut  cependant 
inoculé  avec  un  fuccès  très-marqué  ;  Ful- 
cere  des  narines  en  fut  modéré,  mais  pas 
guéri;  du  refie,  il  gagna  des  forces  &  de 
l'embonpoint  ;  6c  depuis  fon  tempérament 
s’eft  fortifié  de  plus  en  plus.  Voilà  deux 
exemples  ajoutés  aux  trois  précédens.  On 
peut  y  joindre  encore  le  témoignage  de 
M.  Roederer,  qui  cite  un  enfant  imbécille 
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à  qui  la  petite-vérole  inoculée  procura  des 
accès  de  raifon  &  de  vivacité.  Il  ajoute  auffi 
cette  obfervation ,  que  la  petite-vérole  ne 
lue  jamais  ceux  qui  font  attaqués  du  mal 
vénérien.  ( a )  S’il  donne  peut-être  trop 
d’étendue  à  cette  obfervation  ,  il  s’enfuit  au 
moins  que  la  préfence  d’un  virus  n’efl  point 
une  circonflance  défavantageufe  pour  la  pe¬ 
tite-vérole  naturelle,  &  encore  moins  pour 
l’artificielle. 

Une  autre  obje&ion ,  c’efl  le  reproche 
qu’on  auroit  à  fe  faire  d’avoir  donné  la  mort 
à  quelqu’un  qui  leroit  la  viâime  de  l’inocu¬ 
lation.  On  y  a  répondu  de  diverfes  maniérés. 
"Vous,  Moniteur,  pour  la  réfuter,  vous 
avez  rétorqué  l’argument  en  demandant , 
dans  votre  Journal  du  mois  d’Avril  1765  9  fi 
un  Médecin  qui  auroit  empêché  quelqu’un 
d’être  inoculé,  feroit  fans  remords  s’il  avoit 
îe  malheur  de  le  voir  périr  enfuite  d’une  pe¬ 
tite-vérole  naturelle  dont  il  n’auroit  pu  le 
guérir.  Cette  rétorfion  eft  également  à  fa 
place  à  l’égard  de  parens  qui,  de  crainte  de 
voir  fuccomber  à  l’inoculation  leurs  enfans, 
courent  le  rifque  de  les  voir  mourir  de  la 
petite-vérole  naturelle ,  dans  le  cems  qu’ils 
pourroient  au  moins  en  diminuer  le  danger 
par  cette  opération. 


(*)  Recueil  des  Queftions,  &c.  Journ,  encycl. 
Mars  1763. 
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Mais  n’oferoit-on  pas  heurter  de  front 
cette  objedion ,  en  niant  que  l'inoculation 
faite  avec  tous  les  moyens  que  la  prudence 
peut  fuggérer  ,  foit  jamais  fujete  à  faire  des 
.  vi&imes  ?  Et  meurt-on  en  effet  de  la  petite» 
vérole  inoculée  ?  Queftion  plus  fondée  qu’on 
ne  le  croiroit  d’abord. 

Pour  la  réfoudre  il  faut  commencer  par 
faire  attention  aux  fuccès  de  l’inoculation0 
Le  Docteur  Méad  nous  a  appris  qu’une  an¬ 
née  que  la  petite- vérole  étoit  d’un  mauvais 
cara&ere  ,  dans  î’ifle  de  S.  Chriltophe,  le 
maître  d’une  plantation  y  inocula  trois  cens 
negres  de  l’âge  de  cinq  jufqu’à  trente  ans, 
fans  en  perdre  un  feul.  M.  Leduc ,  Méde¬ 
cin  de  Conffantinople  ,  affure  que  ,  fur  qua¬ 
rante  ans,  une  Greque  y  a  inoculé  fix  mille 
perfonnes,  fans  qu’il  en  foit  morte  aucune. 
M.  Ramby  en  a  inoculé  plus  de  mille,  fé¬ 
lon  d’autres,  douze  &  même  quinze  cens, 
fans  qu’il  en  foit  mort  un  feul  :  ces  nombres 
d’ifférens  femblent  provenir  des  differentes 
dates  de  tems  auxquelles  on  écrivoit.  Le 
Do&eur  Kirkpatrik,  de  mille  inoculés,  en 
a  perdu  huit;  une  autre  fm’s,  de  deux  mille 
feulement  deux.  M.  Middleton  en  a  inoculé 
mille  dont  il  n’eff  mort  qu’un.  Dans  l'hô¬ 
pital  de  l’inoculation  à  Londres,  il  en  eft 
mort  dix  de  trois  mille  quatre  cens  trente- 
quatre  inoculés.  Il  eft  inutile  de  s’étendre 
davantage  fur  les  détails,  A  la  vue  de  ceux-ci , 
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on  peut  juger  que  l’inoculation  ne  porte  au¬ 
cun  cara&ere  de  danger.  Si  l’on  inocule  mille 
perfonnes  avec  fuccès,  il  en  réfulte  une  con- 
féquence  prefque  évidente  que ,  quand  il 
meurt  quelqu’inoculé ,  fa  mort  dépend  de 
quelque  caufe  accidentelle,  c’ell -  à- dire 
d’une  caufe  qui  n’a  aucun  rapport  avec  cette 
opération. 

Pour  fe  convaincre  de  la  concurrence  de 
ces  caufes  accidentelles ,  il  n’y  a  qu’à  éva¬ 
luer  le  degré  de  probabilité  d’une  mort  na¬ 
turelle,  M.  de  la  Condamine  s’eft  déjà  plaint 
de  l’injufïice  qu’il  y  a  à  mettre  fur  le  compte 
de  l’inoculation  toutes  les  morts  qui  arri¬ 
vent  dans  les  quarante  jours  qui  la  fuivent. 
11  trouve  qu’en  fix  femaines  il  meurt  de 
perfonnes  prifes  au  hafard.  L’Evêque  de 
Worcefter  avoit  fait  le  même  raifonnement, 
fur  la  fuppofition  qu’il  ne  meurt  de  l’inocula¬ 
tion  qu’un  fur  cinq  cens,  Sc  que,  fur  un 
pareil  nombre  ,  il  en  mourroit  un  par  mois 
il  on  ne  les  inoculoit  pas.  Faifons  férieufe- 
ment  attention  à  ces  calculs,  nous  con¬ 
viendrons  que  la  fuppofition  de  l’Evêque  de 
Worcefier  n’eft  pas  outrée  ;  mais  accordons 
qu’il  en  meurt  un  fur  quatre  cens  inoculés. 
On  ne  peut  pas  difconvenir  que  de  toutes 
perfonnes  prifes  au  hafard  ,  il  ne  meure 
par  an  ^  >  année  commune  :  ainfi ,  fur  qua¬ 
tre  cens  qu’on  n’inoculeroit  pas,  il  devroit 
en  mourir  treize  pendant  l’année }  ce  qui 
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feroit  un  par  mois  &  au-delà;  donc,  en 
relferrant  à  ce  terme  d’un  mois  le  danger  de 
mourir  de  l’inoculation,  il  n’en  meurt  pas 
davantage  ;  il  en  meurt  même  un  peu  moins 
que  fi  on  ne  pratiquoit  pas  l’inoculation.  Que 
fi  on  étend  ce  danger  à  quarante  jours,  de 
huit  cens  perfonnes  qu’on  n’inoculeroit  pas, 
il  devroit  en  mourir  trois  au  moins  pendant 
ce  terme;  tandis  qu’au  moyen  de  l’inocula¬ 
tion  ,  il  n’en  meurt  que  deux  ou  un  fur 
quatre  cens;  donc  le  degré  de  probabilité 
d’une  mort  naturelle  diminue  d’un  tiers  par 
l’inoculation;  donc,  à  plus  forte  raifon, 
il  ne  meurt  perfonne  de  cette  opération, 
outre  qu’elle  met  à  l’abri  des  dangers  de  la 
petite-vérole  naturelle. 

Si  l’on  s’avifoit  de  douter  comment  il  fe¬ 
roit  poffible  que  l’inoculation  préfervât  de 
la  mort  un  tiers  de  ceux  qui  devroient  mou¬ 
rir,  fi  on  ne  les  inoculoit  pas,  on  en  trou- 
veroit  la  raifon  dans  la  préparation  &  la  con¬ 
duite  qu’on  tient  à  l’égard  des  inoculés ,  ÔC 
dans  le  cours  qu’on  donne  aux  matières  di- 
verfes  par  les  incifions. 

Les  raifons  principales  qui  militent  en 
faveur  de  l’inoculation,  eu  égard  à  ce  qu’il 
n’y  a  prefque  perfonne  d’exempt  de  la  petite- 
vérole,  ôcc.y  font,  i°  le  choix  de  la  faifon 
&  des  circonfiances  favorables  des  fu jets  ; 
a°  la  préparation  &  le  traitement  ;  30  les 
endroits  par  lefquels  on  communique  le 
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levain  variolique  ;  &  40  l’avantage  des  iflues 
que  les  incifions  donnent  pour  entraîner  la 
matière  variolique  &  les  autres  mauvais  le¬ 
vains. 

Tout  le  monde  eft  d’accord  fur  la  pre¬ 
mière  de  ces  raifons. 

Sur  la  fécondé,  plufieurs  fe  font  relâchés 
&  croient  la  préparation  inutile.  Il  faut 
convenir  qu’une  préparation  trop  fïriôe 
cauferoit  facilement  l’inanition  dans  le  jeune 
âge  ,  &  pourroit  rendre  l’inoculation  dan» 
gereufe  ou  inutile.  Mais  une  préparation  qui 
confîTle  à  nétoyer  les  premières  voies,  à 
diminuer  les  humeurs  furabondantes ,  à  cor¬ 
riger  quelqu’intempérie ,  à  donner  de  la 
fouplefte  aux  vaiffeaux,  &  particuliérement 
à  l’habitude  du  corps,  une  telle  prépara¬ 
tion  n’efl  jamais  indifpenfable.  Ces  moyens 
font  aifës  ,  ne  les  négligeons  pas;  mais  ne 
donnons  point  dans  l’autre  extrême,  n’épui- 
foos  pas. 

Pour  l’inoculation  de  mon  fils,  je  crois 
avoir  péché  par  trop  de  préparation.  N’y 
ayant  aucune  apparence  d’éruption  au 
dixième  jour,  on  lui  permit  de  boire  &  de 
manger  davantage  qu’auparavant ,  &  même 
de  courir  un  peu.  Alors  on  vit  renaître  fes 
forces  &  fa  vivacité;  car,  quoique  d’une 
eomplexion  délicate  ,  il  ne  laiffoit  pas  d’être 
vif  &  remuant  :  la  fievre  fe  déclara,  &  l’é¬ 
ruption  fe  lit  le  douzième  &  le  treizième 
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jour.  Ceft  un  exemple  de  plus  encore 
pour  ne  pas  fe  hârer  de  faire  une  nouvelle 
opération ,  fi  la  première  tarde  un  peu  à 
faire  fes  effets.  Il  faudroit  en  pareil  cas 
examiner  fi  le  retardement  11e  proviendroic 
pas  de  l’abattement  des  forces  :  cela  étant, 
les  relever  par  un  verre  de  vin  ou  par  quâl- 
qu’autre  moyen. 

Les  idées  d’un  germe  variolique  inné  font 
reléguées  préfentement  parmi  tant  d’autres 
chimères.  C’eff  par  la  contagion  qu’on  con¬ 
tracte  la  petite-vérole  ,  comme  ii  le  paroît 
par  fon  origine  &  par  fa  maniéré  de  circuler 
d’un  endroit  à  l’autre.  Sur  ce  principe  il 
importe  infiniment  de  confidérer  la  diffé¬ 
rence  des  effets  du  virus  communiqué  par 
les  occafions  journalières,  ou  par  l’art.  Lç 
propre  de  la  nature ,  ou  de  la  voie  occa- 
îionneîîe  &  contagieufe,  eff  de  le  donner 
par  l’attouchement,  &  delà  par  le  nez,  où 
l’on  porte  les  doigts,  &c.  auffi  bien  que  par 
l’effomac  ,  avec  les  aîimens  dans  lefquels 
mille  hafards  peuvent  le  répandre;  le  pro¬ 
pre  de  l’inoculation  eff  de  le  communiquer 
à  l’extérieur,  dans  la  peau  même  qui  elf 
le  fiege  naturd.de  cette  maladie.  C’eft  donc 
dans  les  vifceres  que  la  petite-vérole  acquife 
naturellement,  fait  d’ordinaire  fes  premiè¬ 
res  impreffions  &c  fes  plus  grands  ravages. 
Outre  que  la  comparaifon  des  fymptôraes 
des  petites-véroles  naturelles  6c  artificielles 
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fait  voir  la  différence  des  parties  affe&ées,. 
on  peut  en  juger  par  une  obfervation  du  Doc¬ 
teur  Mead,  qui,  parmi  les  fept  criminels 
inoculés  pour  effai,  par  ordre  du  Roi  d’An¬ 
gleterre  ,  l’an  i"2i ,  donna  à  l’un  d’eux, 
qui  étoit  une  fille  d’environ  dix- huit  ans, 
la  petite  vérole  par  les  narines,  à  la  Chi— 
noife;  elle  eut  la  petite-vérole  comme  les 
autres,  mais  les  fymptômes  en  furent  plus 
violens  :  la  fievre  fut  plus  forte,  &  accom- 
gagnée  de  douleurs  de  tête  infupportables 
depuis  la  réception  du  virus,  &  jufqu’après 
l’éruption. 

L’avantage  des  iffiies  par  lesquelles  la 
matière  s^évacue  dans  la  petite- vérole  ino¬ 
culée,  eff  un  point  fur  lequel  les  uns  font 
partagés,  &  auquel  les  autres  ne  font  au¬ 
cune  attention.  Cependant  dès  que  le  pus 
qui  découle  des  plaies  réuffit,  pour  ino¬ 
culer,  comme  celui  des  pullules  mêmes, 
ôc  dès  que  plulieurs  perfonnes  inoculées 
ont  été  purgées  de  tout  le  virus  variolique 
par  cette  feule  voie  ,  fins  aucune  éruption, 
on  ne  peu*  pas  difconvenir  que  les  incifions 
ne  fuppléent  à  une  multitude  de  boutons, 
8c  que  le  fuccès  de  l’inoculation  ne  foit  du 
en  partie  à  ?a  fuppuration  des  plaies  arti¬ 
ficielles.  De  plus ,  on  a  obfervé  quelque» 
fois  que  l’éruption  étoit  plus  abondante  dans 
les  environs  des  plaies  qu’ailleurs  ;  c’ell  ce 
que  j’ai  obfervé  fur  le  troifieme  de  mes  ino» 
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culés;  il  avoit  les  bords  d’une  des' incitions 
graines ,  repréfentant  comme  autant  de  bou^ 
tons  ;  il  y  eut  aufïi  quarante  à  cinquante 
boutons  le  long  des  deux  côtés  d’une  égra- 
tignure  ,  longue  d’environ  deux  à  trois  pou¬ 
ces,  que  mon  fils  s’étoit  faite  au  bras  droit 
fept  ou  huit  jours  avant  l’éruption.  Une 
incifîon  faite  au  bras  à  ma  fille ,  étoit  un 
peu  plus  profonde  que  l’autre  ;  elle  fuppurs 
très  -  copieufement  &  fort  long-tems  ;  ce 
qui  fuppléa  fans  doute  au  nombre  de 
pullules;  elle  n’en  eut  que  trente-cinq  oiî 
quarante.  Cela  fait  voir  l’utilité  qu’il  y  a  à 
multiplier  les  incifîons,  &  à  en  faire  une 
couple  au  moins  :  c’efl  le  nombre  auquel  je 
me  fuis  borné. 

Une  obfervation  inférée  dans  îe  Journal 
encyclopédique  du  15  de  Mai  1756  ,  vient 
à  l’appui  de  ce  principe.  Des  véficatoires 
appliqués  à  un  vieillard  qui  couchait  avec 
un  enfant  fur  lequel  commençoit  l’éruption 
de  la  petite-vérole  ,  fe  détachèrent  &  s’ap¬ 
pliquèrent  à  une  cuifïe  de  l’enfant.  Toute  la 
place  où  ils  étoient  appliqués  fut  excefîive- 
ment  couverte  de  grains  de  petite- vérole  $ 
8c  il  n’en  avoir  prefqu’aucun  fur  le  corps^ 
pas  même  ceux  qui  avoient  paru  la  veille* 
Ce  fait  y  quelque  fingulîer  qu’il  paroiffe  ,  ne 
laide  pas  d’être  très  poflible  y  &  de  fervîr  à 
prouver  l’utilité  d’une  ifîue  procurée ,  à  l’exté» 
ïieur*  aux  extrémités*. 


5x6  Observation 


Tant  d’avantagesne  réuniront-ils  pasenfïn 
les  fuffrages  en  faveur  de  l’inoculation  ? 

J'ai  l’honneur  d’être,  &c. 


PREMIERE  LETTRE 


De  M.  Mareschal  de  Rouge re , 

maître  Chirurgien  à  Rlancoët  pr'es  Saint- 
Malo  ,  contenant  deux  ohfervations  ;  la 
première  fur  un  Carus  produit  par  In  fup - 
prejjion  de  la  tranfpiration  &  des  vers  ; 
la  fécondé  fur  la  Réunion  d'un  Doigt 
prejqu  entièrement  féparé . 

Monsieur, 

Il  paroîtra  peut-être  étonnant  qu’un  Chi¬ 
rurgien  de  campagne  prenne  la  liberté  de 
vous  adrelfer  des  obfervations  ,  &  particu¬ 
liérement  de  celles  qui  lui  font  Je  moins  dé¬ 
volues.  Mais  on  en  reviendra  facilement 
fi  on  fait  attention  que  cette  partie  des  hom¬ 
mes,  la  plus  elfentielle  à  l’Etat  (les  habi- 
rans  de  la  campagne)  entièrement  dépour¬ 
vue  de  Médecins  fages  &  éclairés  ,  que 
l’indigence  ne  permet  pas  de  faire  venir  à 
fon  fecours ,  fe  voit  réduite  ,  pour  comble 
de  fa  mifere ,  à  ne  pouvoir  avoir  recours 
qu’à  nous  autres  Chirurgiens  de  village. 
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Si  les  habitans  de  la  campagne  font  éga¬ 
lement  fujets  aux  mêmes  maladies  que  ceux 
des  Villes ,  (i  même  ils  en  ont  de  particuliè¬ 
res  ,  ce  qui  n’eff  que  trop  vrai ,  je  crois  qu’il 
nous  efl  permis  ,  &  qu’il  eff  de  notre  devoir 
de  les  mettre  au  jour ,  afin  que  les  Médecins 
nous  aident  ,  &  dirigent  nos  travaux  par 
leurs  prudens  avis. 

lin  faifant  ainfi  part  au  public  de  ce  qui 
peut  fe  préfenter  à  nos  foibles  yeux  ,  j’y 
crois  eut  evoirplufieurs  avantages.  i°  Quan¬ 
tité  d’obfervations  intéreflantes  ,  &  de  phé¬ 
nomènes  curieux  ,  jufqu’ici  peut-être  incon¬ 
nus  ,  ou  enfévelis  dans  les  ténèbres  de  l’igno^ 
rance  ,  pourroient  donner  de  nouvelles  lu¬ 
mières ,  étant  expofés  aux  yeux  de  ces  gé¬ 
nies  heureux  ,  qui ,  dans  le  démembrement 
de  ces  pièces  informes,  en  fauroient  trouver 
&  rétablir  l’harmonie.  20  II  pourroit  s’éta¬ 
blir  une  louable  émulation  entre  les  Chirur¬ 
giens  de  la  campagne  ;  tk  quelques-uns 
d’eux,  dont  les  fens  ont  allez  de  vigueur, 
mais  que  l’inertie  habituelle  retient  dans  une 
efpece  d’indolence  ,  pourroient  reflufciter  5 
pour  ainfi  dire;  &  donnant  un  libre  effor  à 
leurs  âmes ,  on  verroit  peut-être  de  grandes 
chofes....  30  Ces  infortunées  viéHmes  de 
la  routine  <5 c  de  l’impéritie  pourroient  trou¬ 
ver  ,  au  lieu  de  l’écueil  on  elles  venoient  fe- 
brifer ,  un  port  a  duré  qui  les  mettroit  à  l’abri 
des  tempêtes  &  des  naufrages. 
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C’eff  dans  ces  idées ,  Monfïeur,  que  j’ofe 
efpérer  que  vous  voudrez  bien  inférer  dans 
votre  Journal  cette  lettre  &  les  deux  obfér- 
vations  fuivantes  qui  ne  font  pas,  je  îe  fens 
bien  ,  ce  qu’elles  pourroient  être  ;  mais  je 
viens  de  vous  expofer  les  motifs  de  ma 
témérité,  qui  m'engageront  à  faire  tous  mes 
efforts  pour  quelque  chofe  de  mieux.  Les 
maladies  des  enfans  de  la  campagne  pour¬ 
ront  me  donner  occafion  de  m’adreffer  à 
vous. 

Le  nommé  Julien  Méhuari ,  fils  du  Meu¬ 
nier  de  cet  endroit  *  âgé  d’environ  dix-neuf 
à  vingt  ans,  d’un  tempérament  bilieux  fan- 
guin  ,  quoique  pâle  (a) ,  s’étant  échauffé  , 
6c  dans  l’abondance  de  la  tranfpiration  6c  de 
la  fueur  ,  fut  fe  baigner.  Il  ne  fut  pas  cinq 
ou  fix  minutes  dans  l’eau,  qu’une  pefanteur 
de  tête ,  6c  un  accablement  général  l’obli¬ 
gèrent  de  fe  retirer.  Rendu  chez  ion  pere  x 
il  fe  mit  au  lit.  A  peine  fut  il  dans  le  repos, 
qu’il  perdit  le  fentiment  6c  l’adion.  On 
m’envoya  chercher.  Je  lui  trouvai  le  pouls 
plein  6c  dur  :  je  le  queflionnai  inutilement  \ 
je  le  fis  agiter  fortement  :  il  ouvrit  les  pau¬ 
pières  ;  6c  ,  après  quelques  contrariions  con- 
vulfives  ,  il  tomba  dans  le  même  abatte- 

(a)  Je  crois  que  je  pourrois  rendre  rai  Ton  de  la 
caule  de  cette  pâleur,  qui  eft  un  héritage  prefque 
ordinaire  aux  Meuniers  ;  mais  je  galîècois  ma 
fphere ,  6c  je  me  tais.. 
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ment.  Je  crus  reconnoître  le  carus.  Je  lui 
fis  prendre  fur  le  champ  quatre  grains  d’émé¬ 
tique.  Trois  heures  après  il  n’avoit  rien 
opéré  (  c’éroit  fur  les  huit  heures  du  foir  )  : 
le  pouls  étoit  alors  d’une  roideur  6c  d’une 
profondeur  extraordinaires.  Je  lui  tirai  dix 
ou  douze  onces  de  fang  du  bras.  Une  heure 
après  ,  l’émétique  commença  d’agir  par  en 
haut  &  par  en  bas.  L’effet  fe  continua  pen¬ 
dant  cinq  heures.  Le  pouls  fe  développa  un 
peu  :  les  mou vemens  devinrent  plus  libres; 
6c  il  commença  à  proférer  quelques  mots 
mal  articulés.  Le  coma  fomnolentum  fuc- 
céda  au  carus  ;  mais,  une  faignée  de  fept  à 
huit  onces,  6c  une  purgation  vermifuge, 
qui  lui  fit  rendre  beaucoup  de  vers,  le  mirent 
en  état  de  commencer  à  vaquer  à  fes  affai¬ 
res  au  quatrième  jour  de  fa  maladie. 

La  réforbtion  de  la  Tueur  6c  la  tranfpi- 
ration  fupprimée  font ,  je  crois ,  la  première 
caufe  de  cette  maladie  ;  les  vers  ,  la  fecor.de , 
quoique  j’aie  remarqué  plufieurs  fois  ,  dans 
les  enfans  ,  qu’ils  leur  occafionnoient  feuîs 
une  efpece  particulière  de  coma...  Mais 
voici  l’autre  obfervation ,  qui  eft  plus  de  mon 
r  effort. 

JofephDevien, Tonnelier,  fe  coupa,  avec 
un  inflrument  de  fon  métier  ,  le  doigt  indi¬ 
cateur  de  la  main  gauche,  dans  l’articula» 
îion  de  la  première  avec  la  fécondé  pha; 
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lange.  Iî  vint  me  trouver  dans  le  même 
moment ,  tenant  fon  doigt  dans  fa  main.  Les 
tendons  extenfeurs  6c  fléchiîTeurs  étoient 
totalement  coupés  :  il  n'y  avoir  pas  plus  de 
deux  lignes  ,  du  côté  de  la  paume  de  la 
main  ,  qui  en  empêchaffent  l’entiere  répa¬ 
ration.  J’étois  fur  le  point  d’achever  l'am¬ 
putation  ;  mais  ,  me  rappellant  ,  dans  le 
même  inflant,  robfervation  de  Garangeot, 
au  fujet  du  nez  coupé  ;  &  perfuadé  que 
multa  credihilia  falfa  ,  multa  incredibi/ia 
vera  ,  je  me  déterminai  à  tenter  la  réunion. 
J'affroritai  fimplement  les  deux  bouts  du 
doigt,  que  je  maintins  par  un  bandage  trempé 
dans  l’eau  connue  fous  le  nom  d'eau 
d’ Alisbourg.  Je  lui  dis  de  revenir  le  lende¬ 
main  :  (  il  pouvoir  être  dix  heures  du  ma¬ 
tin.  )  Sur  les  fept  heures  du  foir,  il  me  vint 
dire  qu’il  fentoit  fon  doigt  (  ce  fut  fon  ex- 
preffion  )  &  qu’il  commençoit  à  le  remuer. 
Je  lui  ordonnai  exprefîément  de  le  tenir  dans 
le  plus  grand  repos.  Le  lendemain  ,  il  fe 
trouva  réellement  repris  ;  mais  ,  ô  revers 
funefle  !  le  troilieme  jour  ,  il  fe  heurta  le 
bout  du  doigt ,  &  le  fépara  prefqu’enriére- 
ment.  Je  ne  me  décourageai  point.  L’eau 
Sc  le  bandage  furent  encore  mon  fecours. 
j'eus  feulement  la  précaution  d’enfermer  le 
doigt  dans  une  gouttière  de  bois  ;  &  j’eus 
la  fatîsfaéHon  de  ne  m’en  point  repentir  \ 
car  ^  au  huitième  jour ,  il  étroit  parfaitement 
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repris.  Un  digeflif  de  térébenthine  $  de 
baume  $  Arcœus  &  d’huile  de  lys  terminè¬ 
rent  la  cure  en  très-peu  de  tems.  Il  eft  à 
remarquer  qu’il  n’y  a  point  eu  apparence 
de  fuppuration  ,  &  que  îe  doigt  a  confervé 
fes  mouvemens;  que,  quoique  les  cartila¬ 
ges,  qui  couvrent  l’articulation,  aient  va 
Pair ,  il  n’y  a  eu  aucune  exfoliation. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


SECONDE  LETTRE 


Du  meme  ,  contenant  trois  Obfervaiîons 
fur  le  Tæn  ia  y  ou  Ver  joli  taire. 

Monsieur, 

Si  ce  n’eft  que  par  des  obfervations 
multipliées ,  rapprochées  &  comparées  en- 
tr’eîles  ,  que  l’homme  parvient  ,  dans  les 
fciences ,  aux  connoilfances  iumineufes  qui 
peuvent  le  conduire  à  ce  point  du  vrai  dont 
ne  s’écarte  jamais  la  nature  ,  la  médecine 
ePc ,  fans  contredit ,  celle  qui  en  exige  le 
plus  :  elle  inrérelTe  trop  Inhumanité  pour 
négliger  même  la  moindre  bagatelle  qui 
peut  tendre  à  la  perfectionner  ;  c’eft  ce 
qui  m’engage  à  vous  préfenter  aujourd’hui  , 
Monfieur  ,  les  trois  obfervations  fu’1  vantes  , 
fur  les  vers  appelles  communément  Joli- 
taires . 


Observations 

Françoife-Pierre  Barathas ,  de  ce  lieu  , 
(  Plancoet  )  fille  âgée  d’environ  trente  ans, 
d’un  tempérament  phlegmatique  ,  fe  plai- 
gnoit,  depuis  près  de  huit  ans ,  de  lafîitudes 
générales  du  corps ,  avec  défaillances ,  nau- 
fées,  vertiges,  affoibliffement  de  la  vue, 
cours  de  ventre  ,  avec  douleurs  parfois  con- 
fidérables  :  on  l’avoit  traitée  ,  mais  fans 
aucun  foulagement.  Elle  me  demanda  du 
fecours.  Sur  les  queflions  que  je  lui  fis ,  je 
foupçonnai  le  tœnia ,  ou  au  moins  quelques 
matières  vermineufes.  Je  lui  donnai  le  pur¬ 
gatif  fuivant  : 

iy.  Séné ,  3  ij» 

Rhubarbe  y 

Semen-contra  ,  (ââ)  3  fl. 

Infufez  le  tout,  la  nuit,  fur  les  cendres 
chaudes  ;  pafîez  ,  &  ajoutez 

Alkali  de  tartre  ,  gr.  xv. 

Ce  petit  purgatif  lui  fit  rendre  beaucoup 
de  vers  ftrongles,  6c  quelques  cucurbitains, 
qu’elle  m’apporta.  Je  ne  doutai  plus  de  la 
préfence  du  tœnia  :  je  lui  prefcrivis ,  pour 
quelques  jours  ,  la  décodion  d’écorce  de 
racine  de  mûrier  6c  de  fougere  femelle  , 
recommandée  par  M.  Andry ,  dans  fon 
favant  Traité  de  la  Génération  des  vers. 
Elle  continua  de  rendre  ,  par  fon  ufage  , 
quelques  vers  ftrongles ,  &  beaucoup  de 
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jcucurbitains.  Je  lui  donnai  alors  le  bol  qui 
Huit  : 

Mercure  doux  , 

Rhubarbe  ,  (aa)  B  j. 

Diagrede  ,  gr.  xij. 

Syrop  d'abfynthe  ,  f.  q .  pour  f.  un  bol. 

Elle  rendit  un  tœnia  ,  qui  pouvoit  avoir 
cinq  aunes  de  longueur,  auquel  on  diftin- 
guoit  parfaitement  la  tête  ,  telle  qu’elle  eft 
décrite  dans  Andry.  Elle  rendit,  en  même- 
tems  ,  plufieurs  cucurbitains.  Tous  les  acci- 
dens  ont  difparu  ;  <k  elle  jouit  maintenant 
de  la  fanté  la  plus  vigoureufe. 

Le  nommé  Brouart  ,  du  bourg  de  Plu- 
rien  ,  me  fit  confulter  pour  des  maux  de 
tête  continuels  _,  envie  de  vomir,  &  dou¬ 
leurs  fourdes  dans  le  ventre  ,  qui  remon- 
toient  vers  l’eftoiuac.  C’eff  tout  ce  que  je 
pus  favoir.  Pour  commencer  par  dégager 
les  premières  voies  ,  je  lui  envoyai  vingt 
grains  d’ipécacuanha ,  &  lui  fis  dire  de  m’en¬ 
voyer  de  les  nouvelles.  Quatre  jours  après 
il  vint  lui-même  m’en  apprendre,  &,  d’un 
air  très-fatisfait  ,  me  dit  que  j’avois  fait  y 
pour  ainfi  dire,  crier  au  miracle;  qu'il  avoit 
rendu  par  les  Telles  un  animal  qui  étoit 
tout  plat ,  &  qui  avoit  près  de  vingt-cinq 
pieds  mefurés ,  avec  beaucoup  d’autres  pe¬ 
tits,  qui  n’étoient  pas  plus  grands  que  l’on¬ 
gle,  auiïi  tout  plats.  Je  lui  confeiilai  de  fe 
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repurger  ;  mais  il  n’en  voulut  rien  faire  ,  fe: 
trouvant ,  difoit-il  ,  bien  difpos,  Je  n’en  ail 
point  entendu  parler  depuis. 

M11©  de  la  Vieuville-Jocet  me  fournit  le: 
fujet  de  cette  troiiieme  obfervation.  Sur  ce: 
quelle  m’écrivit,  je  jugeai  qu'elle  avoir 
îe  tœnia .  Elle  fe  plaignoit  de  maux  de  tête, 
ïaflï tudes *  borborygmes,  d’une  faburre  ace-' 
to-nidoreufe  qui  lui  donnoit  de  fréquentes:! 
envies  de  vomir  ,  èc  de  petits  pelotons  de 
corps  blancs,  qu’elle  avoit  apperçus  dans 
fes  felles,  qui  i’inquiétoient  beaucoup.  Je 
lui  prefcrivis  ,  comme  dans  l’obfervation 
première  ,  de  faire  ufage  de  la  tifane  d'é¬ 
corce  de  racines  de  mûrier  &  de  fougere , 
ôc  lui  envoyai  le  bol  fuivant,  à  prendre  à 
la  fuite  : 

lÿ.  Mercure  doux  ,  B 
Viagrede ,  B  fl. 

R.  de  Fougere  fem. 

Ec.  de  R.  de  Mûrier ,  (âa)  B  j. 

Syrop  ef  Agaric  compojé ,  f  q.  pour 
faire  un  bol . 

Voici  ce  qu'elle  me  fit  favoir  par  une  de 

fes  lettres  : 

F  ^  me  paroît  que  votre  remede  a  très- 
nien  réufli  :  j’ai  rendu  ,  à  deux  fois  ,  deux 
vers  de  quatre  à  cinq  aunes  de  lon- 
”  gueur  *.  l’un  eft  tout  plat ,  &  blanc  comme 
n  du  papier ,  ôc  très-mince  5  l’autre  ,  plus 
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>  jaune  ,  &  tout  à  grilles.  Il  n’eft  pas  fi  long 

>  que  le  blanc,  qui  eft  le  premier  que  j’ai 

>  rendu,  &:  qui  avoir  une  quantité  de  fies 

>  petits  compagnons  à  fa  fuite.  Depuis  la 
y  médecine  ,  je  n’en  ai  pas  vu  un  feul  :  elle 
y  me  purgea  très-bien  ,  &  me  fit  rendre 
y  beaucoup  de  glaires  &  de  bile.  « 

Permettez-moi  ^  Monfieur  ,  quelques 
petites  réflexions.  Je  ne  fais  fi  je  fuis  plus 
fondé  que  M.  Confolin  (*)  ,  à  conclure  que 
la  préfence  des  cucurbitains  eff  un  figne  non 
équivoque  de  l’exiftence  du  tænia.  Certiffi - 
miun  omnium  Jignum  eft ,  fi  fruftula  femini 
cucurbitœ  fimilia  ,  cum  excrementis  ejiciun- 
tur.  Galien  ,  Boerhaave  ,  Haller  ,  Van 
Swieten  ,  Andry  ,  &c.  font  à-peu  près  de 
ce  fentiment.  Ter  fie  animal  ijîud  hominem 
non  necat .  J’en  conviens  avec  M.  Confo¬ 
lin  ;  mais  cela  n’empêche  pas  que  ce  ne  foit 
un  hôte  très-défagréable  ,  qui ,  s’il  ne  conduit 
pas  fon  propriétaire  au  tombeau  ,  ne  laifife 
pas  de  lui  rendre  la  vie  trèsj-languifTante,  en 
le  conduifanr  peu-à-peu  à  une  éthifie  des 
plus  dangereufes.  Je  conviendrai  encore 
que  le  nom  folitaire  lui  eft  mal  adapté  : 
l’obfervation  première  le  prouve  ,  égale¬ 
ment  que  la  troifîeme ,  où  il  paroît  que  cette 
Demoifelle  avoit  les  deux  efpeces  de  tænia : 
il  eft  cependant  affez  ordinaire  de  le  trouver 


{a)  Journal  de  médecine  du  mois  de  Mai  1764* 
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feuî.  Tœnia  hue  ufque  pro  parafiticâ  fpecit 
habita  efl  ,  cian  in  hominibus  ,  canibus  , 
pifeibns  ,  &c.  frequentijjime  folitaria  reperta 
fuerit.  (a)  Encore  un  mot  >  &  je  finis.  Je 
regarde  ,  avec  les  grands  hommes  cités  ci- 
devant  ,  les  cucurbitains  comme  des  por¬ 
tions  du  tœnia ,  qui  fe  font  détachées  par 
quelque  caufe  que  ce  foit  ;  &  je  prie  M.  Con» 
folin  de  ne  pas  trouver  mauvais  fi  je  ne  fuis 
pas  tout  à  fait  de  fon  fentiment  ,  &c  fi  je 
doute  de  la  parfaite  guérifon  de  fon  malade. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


LETTRE 


A  M .  P  AM  A  R  P  fils  y  Chirurgien  à  Avi¬ 
gnon  ,  par  M.  Paris  ,  Docleur  en  mé~- 
decine  de  L*  U tiiverfi té  de  Montpellier  ,  fur  t 
VU j âge  des  Eumeclans  dans  les  vapeurs . 

Oui,  Monfieur  ,  j’ai  dit  &  j'afîure  har¬ 
diment  que  les  vapeurs  ,  reconnoiffànt  plu— 
iieurs  caufes  différentes  ,  exigent  des  re- 
medes  proportionnés  à  leur  nature  :  la  trop: 
grande  rigidité  ,  le  relâchement  excefïif  des  ! 
loi *des  peuvent  produire  la  même  maladie: 
dans  difîérens  fujets  ;  &  quoique  ces  caufes  ' 
foient  oppofées ,  mon  fentiment  n’efl  cepen-' 


O)  Linnæus ,  Syft.  Plant . 
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dant  point  contradictoire.  O ferai- je  vous 
•prier  de  lire  le  fa  vaut  &  célébré  Tralles,  qui 
dit  [a)  :  Omnibus  hypocondriacis  non  cori - 
1  renient  omnia  remédia  anti-h yp ondriac a 
I  vocata  ,  iliaque  quæ  vere  jurant  rigides 
)  atrabilarios  ,  debili  nervorum  compage  , 
prœditos  offendere  poterunt  facillime .  L’ex¬ 
cellent  ouvrage  de  M.  de  Sauvages  vous 
feroit-il  inconnu  ?  &  ignorez-vous  qu’il  dé¬ 
montre  que  toutes  les  maladies  reconnoiffent 
non-feulement  des  caufes  différentes  ,  mais 
même  oppofées  ?  Voyez  les  efpeces  diffé¬ 
rentes  d’hyftérie  qu’il  décrit ,  les  caufes  op¬ 
pofées  qu’il  ailigne  (b)  ?  Et  pauca  funt  ge~ 

1  nera  morborum  quos  hic  Proteijormis  affect  us 
non  mentiatur  :  hinc  tôt  morbi  hyflerici  dicti , 
quod  commune  efî  fyphilidi ,  febri  putridæ  , 
feorbuto ,  &c.  ità  ut  ji  morborum  généra  à 
principiis  &  caujis  peterentur  ,  tmmenfa  fo¬ 
ret  claffs  hyjtericorum  morborum.  Réfié— 
chiffez  ,  fans  préventiôn,  fur  les  Ecrits  aulfi 
fages  que  lumineux  de  Sydenham  3  dont 
toute  Ja  théorie  n’efl  fondée  que  fur  une 
h  pratique  des  plus  prudentes  ;  lifez  Hippo¬ 
crate  ,  Galien,  Paracelfe,  Rodericus  à  Caf- 
tro  ,  Riviere  ,  Wijlis,  Pitcarn ,  Lancifi , 

(a)  Ufus  opii  falubris  &  noxius  in  morborum 
medeld  foltdis  &  certis  principiis  fuperjlructus  à 
Balthaf  Lud.  Trader  yfect.  3  ,  cap  xj ,  pag.  30. 

(b)  Nofologia  methodica  y  tom  II  f  pars 
claffs  jv.  XX.  Hyfieria }  pag,  1 0  « . 
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Haller,  Hartman,  Wedeî,  Richter,  Fuller  J 
Stahl  ,  Etmuller,  Sennert ,  Werlhof,  Fal- 
ckius,  Ridlin,  Tencke,  Hecquet,  Hoffman , 
Gorter  ,  Boerhaave  ,  Van  Swieten ,  Chef- 
neau  ,  Hunauld ,  Raulin  ,  6ec.  Vous  y  ver¬ 
rez  combien  ces  maladies  reconnoiffent  de 
caiifes  différentes. 

Les  conflitutions  ne  font  certainement 
pas  toutes  les  mêmes ,  6e  un  remede  uni- 
verfel  eft  impoffible  6e  contradidoire.  »  J’en 
t>  appelle  hardiment ,  dit  M.  TiffTot  (a)  ,  à 
99  tout  homme  fenfé  qui  voudra  bien  réffé- 
w  chir  un  moment  fur  les  différentes  caufes 
99  des  maladies ,  fur  Toppofftion  de  ces 
99  caufes  ,  6c  fur  Fabfurdité  de  vouloir  les 
99  combattre  toutes  avec  le  même  remede  : 
99  quand  on  fera  bien  rempli  de  ce  principe  , 
«  on  ne  s’en  laiffera  pas  impofer  par  des  tiffus 
99  de  fophifmes  deftinés  à  prouver  que  toutes 
99  les  maladies  viennent  d’une  caufe ,  6 e  que 
99  cette  caufe  eft  de  nature  à  céder  au  remede 
99  vanté  j,  6ec.  « 

Parmi  la  vafte  énumération  des  caufes 
qui  peuvent  produire  la  maladie  hyftérique, 
les  affèdions  de  Famé  ,  par  l’étroite  con¬ 
nexion  de  celle-ci  avec  l’économie  ani¬ 
male,  ne  fuffifent-elles  pas  quelquefois? 

La  réponfe  eff  affirmative  par  tout  homme 
vrai  6c  exempt  de  préjugé ,  mais,  pour  évi¬ 
ta)  Avis  au  peuple,  chap.  33, 

tef 
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ter  toute  difpute  à  cet  égard  ,  &  vous  con¬ 
vaincre  d’un  fait  auffi  évident,  je  vais  étayer 
ma  façon  de  penfer  des  fentimens  de  plu- 
fieurs  Auteurs  refpe&ables  qui  ont  vieilli 
dans  la  pratique  ,  &  qui  ,  par  conséquent  s 
datent  de  plus  loin  que  vous  &  moi . 

M.  de  Sauvages  dit  :  Principia  (  a)  hujus 
morbi  funt  mollis  ,  ejfœminato  conjlitutio..  « 
Animæ  negotia  facejfunt  pathemata  ,  ira9 
i nvidia  ,  ç elotypia  >  amor ,  ,  tædium  ,  lites  9 
œrumnœy  &c.,.Principium  (b)  proximum  hy - 
fieriœ  eflfumma philautia  yfeu  amor  effrænis 
vitce  &  voluptatum  y  und'e  minimorurn  in~ 
commodorum  intolerantia  ,  exageratio ,  pro- 
pojiti  inflabilitas  y  &c.  Il  décrit  auffi  un  trem¬ 
blement  qui  reconnoîtla  mêmecaufe:  Tre- 
mor  (c)  à  pathemate  ,  metu  ,  irâ  y  gaudio  9 
libidine ..  Ab  ira  etiam  fæpius  nec  non  à  gau~ 
dio  y  à  libidine  idem  accidit ,  imo  quandoque 
periodicè  revertitur  fine  pyrexiâ. 

M.  Tiffot  dit  »  que  les  effets  de  la  trif- 
#>  teffe  (d)  font  le  relâchement  des  fibres  9 
9>  le  ralentiffement  de  la  circulation  ,  Pim- 
9>  perfe&ion  des  digeftions  ,  le  manque  de 
yy  nutritions  ,  les  obÜrucHons  occalionnées 
v  par  ces  relïerremens  qui  paroiflént  erre 
9)  l’effet  le  plus  particulier  de  la  trifteffe  ; 

(a)  Nofolog.  I.  c.  pag.  100. 

(b)  Ibid  pag.  101. 

(c)  Ibid.  pag.  58. 

(d)  Traité  de  l’Onanifmea 

Tome  XXIK.  Z 
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99  ces  épanchemens  d’humeurs  ,  qui  font  une 
*>  fuite  de  ces  refferremens.  Les  couloirs  du 
»  j'oie  fe  ferment  dit  M.  de  Senac  ,  &  labile 
99  fe  répand  par  tout  le  corps.  Les  fpafmes  , 
n  les  convulfions  ,  les  paraîyhes  ,  les  dou- 
99  leurs  ,  l’augmentation  de  l’angoifïè  à  fin- 
99  fini  y  tous  les  accidens  qui  peuvent  être 
99  une  fuite  de  ceux*  ci.  Il  n’eft  point  au 
99  monde,  en  effet ,  d’état  pire  que  celui  de 
99  la  triflefîe  :  la  douleur  n’eft  rien  en  com- 
3»?  paraifon  ;  &c  quand  elle  fe  joint  à  une  foule 
99  d’autres  maux  ,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’un 
99  malade  délire  la  mort  comme  fon  plus 
99  grand  bien  >  &  regarde  la  vie  comme  un 
99  malheur  réel  ,  li  l’on  peut  appeller  vie  un 
99  état  aufti  trille.  La  joie  ,  au  contraire 
99  aide  les  digeftions ,  anime  la  circulation  , 
99  favorife  les  forces  ,  &  les  foutient.  « 
Riviere  ,  un, des, plus  grands  Praticiens  , 
n’entreprenoit  la  cure  d’aucune  maladie 
de  cette  efpece  ,  qu’il  n’eût  éloigné  ,  au-/ 
tant  qu’il  pouvoit  ,  les  idées  défagréables , 
qu’il  regardoit  comme  la  fource  de  leurs 
maux  :  »  ainli  peut  -  on  appeller  rares  les 
99  influences  de  l’arne  fur  l’économie  ani- 
99  male  ,  dit  M.  Raulin  (#)?  Peut*on  former 
99  quelque  doute  fur  leur  réalité  confiante  ? 
99  L’économie  animale  exifleroit- elle  fans 
99  Pâme  ?  L’interruption  de  ce  concours  ne 
»  feroit-elle  pas  l'époque  décilive  de  l'anéan- 
(a)  Traité  des  Vapeurs ,  pag.  xciij. 

i  m  „ 
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»  ti  dément  de  notre  être  ?  «  Ces  connoif» 
Tances  ,  à  tout  inflant ,  Te  préfentent  à  la 
raifon  ,  Te  développent  à  nos  Tens  ;  elles 
devroient  nous  convaincre  par  leur  évi^ 
dence. 

Vous  voyez,  Monfieur  ,  par  l’expofé  des 
Tentimens  de  ces  grands  Maîtres ,  combien 
les  vapeurs  peuvent  reconnoître  de  caufes. 

M.  Tiiïot(tf)  attribue,  dans  certains  cas, 
les  affections  hyfiériques  à  une  trop  grande 
irritabilité  ,  6c  prétend  ,  avec  le  célébré 
Zimmerman  ,  qu’elles  dépendent  du  gluten 
des  fibres  ;  de  forte  que  les  différens  degrés 
de  cette  maladie  tirent  leur  origine  de  Ton 
plus  ou  moins  de  confi (lance.  Four  rendre 
ces  parties  moins  irritables ,  il  faut  donner 
une  confiflance  néceffaire  à  ce  gluten.  Les 
remedes  toniques  peuvent  feuls  opérer  cette 
cure  ,  parmi  lefquels  l’expérience  a  regardé 
le  quinquina  mêlé  avec  les  apéritifs  comme 
les  plus  fpécifiques.  Sydenham  ,  ce  Prati¬ 
cien  éclairé  (6)  ,  le  loue  pour  guérir  le  re¬ 
lâchement  des  libres  :  Rydeiey  ,  Werlhof , 
Ridlin  ,  Lancifi  ,  Mead  ,  6c  autres  >  le  con- 
Teillent  auffi. 

La  plupart  des  Médecinscombattent  cette 
maladie  par  les  fortifians  ;  6c  les  Auteurs  , 
vous  ne  l’ignorez  peut-être  pas  ,  Tont  una¬ 
nimes  fur  cet  article,  parce  qu’ils  regardent 

(a)  Difcours  préliminaire  ,  pag.  26 , 27. 

(ù)  Page  5-07. 

Z  ij 


la  foiblefie  comme  l’apanage  ordinaire  de 
ces  malheureux. 

M.  de  Sauvages  recommande  tout  ce  qui 
peut  fortifier  le  corps  *  récréer  refprit ,  6c 
éloigner  l’idée  de  la  maladie  :  le  mariage  à 
une  fille  libidineufe  ,  un  mari  tendre  6c  fidele 
à  une  femme  jaloufe  (a).  Huic  morbo  fanan- 
do  profunt  quce  corpus  roborant  3  &c.  Il 
profcrit  les  évacuans  trop  répétés  ,  parce 
qu  ils  affoiblifTent,  Nihil magis  nocet ,  quàm 
repetita  evacuantia  quœ  débilitant .  Riviere 
( b )  donnoit  avec  fuccès ,  dans  le  paroxyfme 
le  plus  violent^  des  pilules  faites  avec l'af- 
fa-fœtida  >  le  caflor  ,  le  laudanum  ;  6c  M. 
Chefneau  (c)  ,  fondé  fur  l’expérience  ,  les 
prône  comme  un  fpécifique. 

Le  célébré  Boerhaave  (d)  prônoit  haute- 
me  la  rhue  ,  ie  cajloreum  ,  les  efprits  vola¬ 
tils  avec  les  opiats,  pour  la  cure  des  anxié¬ 
tés  6c  des  fpafmes  des  femmes  hyftériques. 

Hoffman  ( e )  regardoit  comme  un  grand 
hyflérique  la  liqueur  de  corne-de-cerf ,  d«e 
fuccin  avec  le  laudanum  liquide  ,  6c  reti- 
roit  un  fecours  extraodinaire  des  pilules 
faites  avec  la  myrrhe  ,  les  gommes  fétides  , 

(a)  Nofol.  I.  c.pag.  ioi. 

(b)  Oper.pag.  382. 

(c)  Obfervat.  pag.  371 ,  obf.  2  &  3. 

(d)  In  Comment,  ad  Aph.  634,  Opiata. 

(e)  Med.  Syfi.  tom.  iij  }  pag.  117  ,•  &  tome  jv  9 
pan.  iij ,  pag.  172. 
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le  Tel  volatil  de  fuccin  ,  le  camphre  &  le 
laudanum . 

Le  favant  M.  Tralles  dit  enfin  ( a )  qu’il 
a  très-fouvent  vu  des  cures  faites  à  la  faveur 
du  petit-lait  chalybé,  loué  par  l’illuflre  Wer- 
lhof  ;  par  les  vins  amers  ,  les  réfines  ,  les 
gommes  balfamiques ,  &les  teintures  hy fié— 
riques  ,  comme  le  fuccin  ,  &  que  ,  félon 
le  confeil  de  Boerhaave  ,  les  femmes  byf- 
tériques  ,  débiles  ,  languiffantes  avoient  été 
guéries  par  ces  fortifians.  De  vinis  amari - 
cantibus  ;  de  refinis  ,  deque  tinchiris  îalibus  , 
E.  G.  fuccini  quam  [  Boerhaavio  ]  (  b  ) 
fuafore  ,  in  hyfiericis  languentibus  ,  frigi - 
dis  ,  non  raro  rohorandi  fine  pulchre  pro- 
dejfe  vidi . 

Etmuller  adopte  un  emplâtre  de  galba- 
nuni .  Dans  la  plus  grande  violence  du  mal , 
j’ai  coutume  (  dit-il  )  de  donner  le  cafio - 
reum  ,  le  laudanum, qui  foulagent  prompte- 
ment  les  malades. 

M  J.  Hallen  ,  Médecin  Anglois,  recom¬ 
mande  aufli  le  cafioreum  ,  le  laudanum  ,  les 
anti-fpafmodiques. 

Le  célébré  Storck  dit  (c)  Remediis  anti- 
hyfiericis  &  nervinis  fedulo  exhibitis  omnis 
récidiva  prœcaveri  potefl. 

Tous  ces  fentimens  des  Auteurs  font  ap- 

(a)  Ufus  opii ,  loc.  ctt.  pag.  64. 

(b)  Chem.  tom.  ïj  ,  pag.  20Z. 

(cj  Anni  medici ,  pag.  78. 
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puyés  fur  des  faits  vrais  &:  très-bien  cir- 
conftanciés  ;  mais  M.  Pomme  dit  ( a )  dans 
fon  Ejfai  fur  les  Vapeurs  ,  que  j’ai  lu  ,  de 
même  que  la  fécondé  édition  ,  pourquoi 
les  Médecins  fe  font-ils  fait  une  loi  de  ne 
rien  innover  dans  le  traitement  que  nous  en 
ont  laijfé  nos  aïeux} 

»  Je  fais  qu’il  {f)  efl  des  erreurs  qui  ne 
n  font  pas  moins  des  erreurs  pour  être  géné- 
99  râlement  répandues  :  l’antiquité  ou  Puni- 
9>  verfalité  d’un  fentiment  n’eil  nullement 
99  le  fceau  de  la  vérité  ,  &  ne  conclut  rien  , 
»  dans  le  fond  ,  linon  que  ,  de  tout  tems  , 
9>  on  a  été  crédule  ;  que  le  nombre  des  fots 
'  w  &  des  ignorans  étant  fans  contredit  in- 
99  finirent  plus  grand  que  celui  des  perfon- 
99  nés  fages  &c  éclairées  ,  la  vérité  n’eft  pas 
99  toujours  le  partage  du  grand  nombre;  que 
99  plus  l’origine  d’une  opinion  eflt  ancienne  * 
*>plus  elle  approche  des  tems  fabuleux ,  & 
79  que  ,  par  conféquent  ,  il  n’y  a  point  de 
99  fentiment  moins  recevable  que  celui  qui 
79  n’a  point  de  plus  folide  fondement  que 
99  celui  de  la  multitude.  «  La  médecine  n’eft 
pas  plus  à  l’abri  de  ce  reproche  que  les  au¬ 
tres  fciences  ;  mais  nous  ne  devons  point 
ici  tirer  la  même  conféquence  fur  le  traite¬ 
ment  que  nous  ont  laijfé  nos  aïeux  ,  puifqùe 
ce  n’eft  qu’après  un  mûr  examen  fur  des 

(a)  Pag.  6. 

{b)  Téiikmed.  Préface, 
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obfervations  très-fures  ,  fur  des  faits  dont 
on  ne  peut  contefter  la  vérité  ,  que  îes  plus 
grands  hommes  ont  fuivi  la  route  que  l’ex- 
périence  leur  a  tracée  ;  car  autant  des  ob¬ 
fervations  faites  avec  exaâùtude  fervent  à 
guider  sûrement  dans  l’exercice  de  la  mé¬ 
decine,  autant  des  obfervations  faites  avec 
négligence  ,  ou  dans  un  efprit  de  fyftême  , 
font-elles  capables  d’induire  en  erreur. 

Tels  font,  Monfieur  ,  les  fentimens  des 
Auteurs  ;  ils  décident  tous  qu’il  faut  forti¬ 
fier  les  malades  ,  &  non  pas  les  affoiblir.  Je 
finis  cette  courte, mais  exa&e  énumération, 
par  le  fentiment  deM.Tralles,  qui  dit  ( a )  : 
La  fource  des  maux  hypocondriaques  ne 
vient  que  d’une  foiblefie  du  ventricule  Sc 
des  inteftins ,  du  peu  d’énergie  &  de  force 
du  mouvement  périftaltique.  Ipfa  radix  à 
quâ  omnia  incommoda  hypochondriaca 
prognafcuntur  ,  efi  tonus  dejeâus  ventriculi 
&  inteflinorum  ,  motufque  horum  vifcerum 
peripaitictis  fegnis  &  inordinatus. 

Quoique  telle  foit  la  pratique  des  Auteurs 
les  plus  célébrés  ,  je  conviens  ,  Monfieur  , 
avec  vous ,  qu’il  feroit  imprudent  ,  &  même 
dangereux  de  donner  les  mêmes  remedes 
à  tous  les  malades  :  la  confiitution  particu¬ 
lière,  lage,  les  forces ,  le  fexe ,  &  fur-tout  la 


(a)  Ufus  opii }  1.  c.pag.  42, 
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caufe  qui  produit  la  maladie ,  &  qui  efl:  fou- 
vent  très-oppofée  ,  exigent  des  remèdes 
différens.  N’ayant  rien  avancé  de  con¬ 
traire  aux  réglés  de  la  médecine  ,  je  ne  me 
déments  point  >  8c  je  foutiens  que  le  même 
remede  ne  peut  jamais  être  le  feul  moyen 
curatif  chez  tous  les  hommes  >  même  atta¬ 
qués  de  la  même  maladie  ,  8c  à  plus  forte 
Taifon  aujourd^huijoù  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies  font  rangées  dans  la  clafFe  des  va¬ 
peurs.  Mais  on  peut  dire  en  général  que 
la  plupart  de  ces  malades  ont  befoin  des 
fortifians  :  Inexpérience  eft  trop  ancienne  , 
trop  commune  s  &  elle  dépoferoit  contre 

BOUS. 

L^ufage  continué  des  hume&ans  ,  8c  fur- 
tout  des  bains  ,  ne  peut  qu’être  pernicieux  , 
je  vous  le  répété  encore.  Combien  de 
poitrines  délicates ,  d’eftomacs  foibles  ,  de 
digeilions  abolies  ne  voyons-nous  point  par 
leur  ufage  trop  répété  ?  Le  nombre  des  vic¬ 
times  eft  devant  nos  yeux  ;  elles  doivent 
nous  convaincre.  Je  l’ai  vu  ,  &  je  vous 
3’afTure  par  ma  propre  expérience  ,  à  laquelle 
je  joins  celle  des  plus  grands  Praticiens» 
L’amour  du  vrai  me  domine  plus  que  per- 
fonne  8c  je  crois  qu’il  me  feroit  plus  glo¬ 
rieux  de  me  rétrader  pour  la  vérité  >  que 
de  foutenir  l’erreur.  Mais  ,  puifque  vous  me 
demandez  des  obfervations ,  rappeliez-vous 
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celle  que  cite  M.  Raulin  (a),  n  II  n’y  a  que 
»  peu  de  tems,  dit-il  >  que  je  raifois  des  reme- 
99  des  à  une  dame  ,  pour  des  vapeurs  qui  la  fa- 
»  tiguoient  cruellement  :  je  lui  ordonnai  une 
99  certaine  quantité  de  bains  ;  elle  avoit  la 
9>  précaution  de  demeurer  deux  heures  dans 
99  chacun  ,  pour  abréger  le  tems  de  leur 
99  ufage.  Elle  fe  perfuadoit  qu’en  doublant: 
99  le  tems  ordinaire  pour  chaque  bain  >  un  en 
99  vaudroit  deux  &  ,  que  ,  par  ce  moyen  9 
99  elle  feroit  plutôt  délivrée  de  cette  fujé- 
99  tion.  Peu  de  jours  après  cette  dame 
v  m’écrivit  qu’il  lui  étoit  furvenu  des  dou- 
99  leurs  de  tête  ,  de  poitrine  ,  &  une  toux 
99  fréquente, avec  fievre  :  je  la  priai  de  m’inf- 
99  traire  de  quelle  façon  elle  avoit  pris  les 
99  bains.  Elle  m’avoua  fa  faute  :  j’y  portai 
99  les  remedes  convenables  ;  elle  guérit  peu 
99  de  tems  après.  « 

Les  bains  peuvent  être  quelquefois  utiles  T 
j’en  conviens  ;  mais  il  feroit  toujours  très- 
dangereux  de  les  porter  trop  loin.  Combien 
de  malades  ,  en  effet  ,  dont  on  adoucit  les 
maux  ,  fans  efpérer  de  les  guérir  jamais  ÿ 
qui  ne  doivent  les  trilles  jours  qu'ils  coulent  9 
qu’au  long  ufage  des  bains  &  des  humée- 
tans  ?  Je  n’ignore  cependant  point  ,  Mon¬ 
iteur  ,  que  l’eau  froide  ,  ou  à  la  glace  ,  foit 
un  tonique  ,  &  que  chaude  ,  elle  loin  le  plus 


Ce)  Se<a.  chap.  iijv  pag.  35  j. 
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grand  humedant  ;  mais  ce  tonique  e(L  dan¬ 
gereux.  Comment  d’ailleurs  concilier  la 
cure  du  raccornijfement  ou  de  î’érétifme  des 
nerfs^qui  exigent  des  humedans ,  à  la  faveur 
de  ce  terrible  tonique?  &  comment  guérir 
les  malades  foibles  &  languiiïans  avec  des 
humedans  ?  Cette  foîution  eft  au-deflüs  de 
ma  fphere  ;  &  vos  lumières  ,  je  crois  ,  me 
feroient  d’un  grand  fecours. 

Vous  avez  peut-être  l’ouvrage  de 
M.  Lorry  ;  les  fages  précautions  qu’il  re¬ 
commande  dans  l’ufage  des  bains  <3c  des 
humedans;  les  cas  oùles  toniques  font  d’un 
grand  fecours  ,  où  les  humedans  feroient 
dangereux  :  cet  ouvrage  ,  aufli  favant 
qu’exempt  de  préjugé ,  mérite  la  plus  gran¬ 
de  attention  de  la  part  des  Médecins. 

Vous  me  demandez  des  cures  faites  à 
la  faveur  des  ftimulans  ;  je  n’ai  point  parlé 
des  ftimulans  hors  du  paroxyfme  :  j’ai  re¬ 
commandé  des  toniques  ,  des  remedes  qui 
fortifient  y  &c  non  pas  qui  irritent  puiftam^ 
ment  ;  je  vous  rends  trop  de  juftice  pour 
vous  (oupçonner  d’ignorer  les  qualités  dif¬ 
férentes  des  toniques ,  des  ftimulans  ,  des 
attradifs  ,  &c. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  vous  donner  des  ob¬ 
servations  qui  me  foient  propres  ,  quoique 
l'expérience  m’en  ait  fourni ,  même  pendant 
que  j’exerçois  la  médecine  en  province  ° 
les  cures  des  Auteurs  que  j’ai  cités  font  trop 


sur  l’Usage  des  Humectais.  $39 

authentiques  ,  &  ces  grands  Maîtres  font 
trop  refpedables  pour  avoir  befoin  de 
mon  fuffrage.  Permettez  donc  ,  Monfieur  , 
que  je  vous  y  renvoie  ;  vous  ne  les  foup- 
çonnerez  peut-être  point  de  partialité. 

L’étendue  &c  l’importance  d’une  profef- 
fion  aufîi  noble  &  auffi  utile  doivent  exciter 
l’émulation  ,  intérefîer  la  confcience  &  la 
probité  de  tout  homme  religieux  &:  boa 
citoyen.  J’ai  beaucoup  loué  le  zeïe  de 
M.  Pomme  dans  mes  Réflexions  ;  je  le  loue 
encore  aujourd’hui.  Il  efl  glorieux  de  voir 
des  Médecins  obfervateurs  :  plufieurs  voient 
les  malades  ,  fans  voir  les  maladies  :  l’hu¬ 
manité  doit  beaucoup  au  zele  à  l’atten¬ 
tion  &  aux  recherches  de  mon  confrère  ; 
a.infi  je  le  répété  encore  aujourd’hui  ,  que  9 
quoique  fa  méthode  foit  trop  générale,  elle 
ri’en  efl  pas  moins  louable» 

Telles  font ,  Monfieur  ,  les  raifons  que 
j’avois  à  vous  alléguer  :  je  vous  prie  de 
croire  que  ma  façon  de  penfer  efl:  perma¬ 
nente  ;  les  Auteurs  &  l’expérience  m’auto- 
rifent  à  cet  égard  ;  mais  ,  quoique  fondé 
dans  mes  réflexions  5  je  vous  avertis  que 
je  ne  reprendrai  plus  la  plume  fur  cette  ma¬ 
tière:  le  procès  eflinflruit ,  c’eft  au  public 
à  prononcer. 

J’ai  l’honneur  d’être  ^  &c. 

Z  vj 
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REFLEXIONS 


Sur  iUfage  oii  l'on  efl  d'employer  de  la. 
charpie  feche  pour  le  premier  panfement 
des  plaies  récentes  avec  perte  de  fubflance  ; 
par  M.  REGNAULT  ,  Chirurgien ~ 
Major  du  Régiment  de  Dauphiné . 


lî  y  a  dans  les  différens  arts  des  ufages 
auxquels  on  eft  étonné  *  lorfqu’on  les  examine 
attentivement ,  de  ne  trouver  d’autre  mé¬ 
rite  que  celui  de  l’ancienneté  de  leur  régné. 
La  chirurgie  en  fournit  un  ,  fur  lequel  j’ai 
fait  les  réflexions  fui  vantes  ,  que  je  foumets 
avec  plaifir  au  jugement  des  perfonnes  les 
plus  éclairées  dans  cette  fcience  ;  je  ferai 
très  fatisfait  fi  le  public  en  retire  quelqu’a- 
va  otage-.  Il  s’agit  du  premier  panfement  des 
folutions  de  continuité  avec  perte  de  fubf- 
îance  ,  qui  a  été  fait  jufqu’à  préfent  avec  de 
la  charpie  feche  ,  &  qui ,  fifivant  le  précepte 
reçu  ,  ne  doit  être  réitéré  que  lorfque  la  fup- 
puration  a  fuffifamment  humecté  l’appareil. 
Héfiéchifianc  fur  cette  méthode  &  fur  les 
raifons  qui  l’ont  fait  adopter  êk  fuivre  depuis 
des  fiecles  ,  on  eft  forcé  de  convenir  que 
c’eft  fans  fondement  ;  car  fi  l’on  dit  que 
c’eft  pour  empêcher  le  fang  de  s’écouler  9 
répondrai  que  ce  qui  fordra  par  de  pe« 
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tits  vailfeaux  ne  fera  pas  alfez  abondant 
pour  qu’il  en  réfulte  le  moindre  inconvé- 
nient.  Une  artere  un  peu  conlidérable  ,  ou¬ 
verte  ,  exige  la  ligature. 

Je  crois  donc  que  cepanfement  doit  être 
fait  avec  de  la  charpie  chargée  d’un  médi¬ 
cament  doux  ,  balfamique  ,  onéhieux  ,  enfin 
analogue  à  nos  fucs ,  incapable  de  caufer 
ni  crifpation  ni  irritation  ,  &  de  s’y  coller» 
11  doit  être  fréquent  ,  pour  débarrafïer  la 
partie  de  ces  fucs  fanguinolans  qui  font  (u- 
jets  à  fe  dépraver  allez  promptement.  Il 
paroît  conféquemment  nécelfaire  de  laifTer 
une  libre  ilfue  aux  fluides,  qui, dans  l’état  na¬ 
turel  ,  palïoient  fans  obliacîe  dans  ces  vaif» 
féaux  ,  en  attendant  qu’il  fe  faffe  une  nou¬ 
velle  circulation  dans  les  environs  de  la 
plaie ,  &  que  la  fuppuration  s'établiffe  fans 
trouble.  Pour  peu  qu’on  réfléchilfe  fur  ce 
qui  doit  arriver  à  une  plaie  récente  ,  char¬ 
gée  de  charpie  feche  qui  s’y  colle  ,  on  con-* 
cevra  aifément ,  que  plus  elle  fera  confidé- 
rable  ,  plus  il  y  aura  de  vailfeaux  qui  n’au¬ 
ront  plus  de  communication  avec  les  autres. 
Le  fluide  ,  qui  continue  de  couler  ,  eft  alors 
forcé  de  rétrograder  ,  ou  de  palier  dans  les 
vailfeaux  collatéraux  :  s’il  n’en  trouve  pas 
allez  ,  il  s’engorge  dans  les  environs  de  la; 
plaie  ,  Sc  caufe  tous  les  accidens  qui  réfui-» 
tent  de  fa  ftagnation.  Si  les  folides  ont  allez- 
de  relfort  ^  leur  réadion  fur  les  fluides  les 
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décompofe  ;  les  ofcülations  répétées  des 
vaiffeaux  caufent  néceffairement  leur  def~ 
truâion  ;  le  débris  des  fibres  ,  &  la  décora- 
pofition  des  fluides  ,  font  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  la  fuppuration  ;  c’cfl  l’idée  générale 
que  Ton  a  de  cette  opération  qui^dit-on  , 
n’efl  jamais  fans  fievre.  En  effet  ,  tant  que 
Ton  feconduira  comme  on  a  toujours  fait , 
la  fievre  accompagnera  l’ouvrage  de  la  fup¬ 
puration  ,  la  fievre  n’étant  qu’un  effort  de 
îa  nature  ,  qui  cherche  à  fe  débarraffèr  de  ce 
qui  l’opprime  ;  mais  s’il  n’y  avoir  aucun 
obflacle  à  Fiffue  des  fucs  ,  ne  pourroit- 
eîle  pas  arriver  fans  trouble  &  fans  agita¬ 
tion  } 

Cette  conduite  dans  le  traitement  des 
plaies  légères,  où-cependant  la  régénération 
des  chairs  efl  néceffaire  ,  rend  un  grand 
fervice  à  l’humanité  ,  dès  qu’elle  évite  la 
douleur;  mais  elle  efl  d’un  bien  plus  grand 
avantage  dans  celles  qui  font  allez  confîdé- 
rabîes  pour  mettre  la  vie  en  danger. 

Ih  efl  important  d’étendre  fes  vues  fur 
cet  objet  ,  &  d’examiner  s’il  feroitpoffibîe 
de  faire  ufage  de  cette  méthode  dans  les 
plaies  qui  fuivent  l’amputation.  Il  faut  avant 
favoir  fi  d’une  plaie  auffi  confidérable  que 
celle  qui  fuit  cette  opération  ,  la  ligature  des 
principaux  vaiffeaux  étant  faite  ,  ce  qui  s’é- 
couleroit  par  ces  millions  de  bouches  ou¬ 
vertes  ,  feroit  craindre  pour  la  vie  du  bleffé» 
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Le  plus  fouvent  on  eft  obligé  de  le  faigner 
pour  diminuer  la  force  fyftaitique  des  artè¬ 
res  ,  &  pour  diminuer  la  quantité  du  fluide 
qu’elles  contiennentySt  qu’elles  portent  con¬ 
tinuellement  du  centre  à  la  circonférence. 
D’  ailleurs  ne  peut-on  pas  croire  que  le 
fang  qui  fort  par  les  orifices  de  ces  petits 
vaiffeaux  coupés ,  coulant  goutte-à-goutte  * 
ti’affoiblit  pas  autant  que  celui  qui  fort  par 
une  faignée  ,  &  débarraffe  la  partie  d’autant 
de  fucs  dont  elle  auroit  été  furchargée  ? 

Tous  les  accidens  qui  fuivent  cette  opé¬ 
ration  méritent  la  plus  grande  attention.  Ils 
ontété  lefujetdel’applicationdes  plusgrands 
Maîtres. Plufieurs  les  ont  attribués  à  l’ irrita¬ 
tion  caufée  au  genre  nerveux  ,  parce  que  ies 
nerfs  fe  trouvoient  compris  dans  la  ligature 
des  vailfeaux.  Quelques-uns  ont  attribué  la 
dénudation  de  l’os  à  ce  qu'il  étoit  difficile 
de  coh  fer  ver  allez  de  peau  pour  recouvrir 
le  moignon  ,  en  conféquence  ont  confeillé 
l’amputation  en  deux  rems  ;  d’autres  à  la  ré¬ 
traction  des  mufcles  qui  ne  font  point  adhé- 
rens  à  l’os  ,  de  ont  prétendu  qtfaprès  la  fec- 
tion  totale  des  chairs,  la  rétra&ion  des  muf¬ 
cles  libres  faite  ,  il  falloit  en  faire  une  fé¬ 
condé  au«  mufcles  adhérens  à  l’os.  Ne 
pourroit-on  pas  ,  avec  plus  de  raifon  ,  attri¬ 
buer  ces  accidens  à  la  deürudion  du  tiffiî 
cellulaire  ,  caufée  par  l’abondante  fuppura- 
tion ,  que  l’on  éviteroit  certainement  par 


îe  moyen  que  je  propofe  ,  en  évitant  l’en¬ 
gorgement  dont  elle  n’eft  que  la  fuite  ? 

Il  eft  prefque  prouvé  que  les  deux  tiers 
des  amputés  périment.  On  a  peut-être  cru  la 
caufe  de  ce  défaftre  affreux  ,  au-dedus  des 
reffources  de  l’art  ;  il  eft  cependant  facile 
de  fe  convaincre  que  tous  fes  accidens,  aux¬ 
quels  on  n’a  encore  rien  pu  oppofer,  font 
produits  par  l’engorgemento  Que  deviennent 
eftedivement  les  fluides  qui  le  diftribuentà 
un  membre  ,  avant  qu’il  fe  foit  fait  dans  cette 
partie  une  nouvelle  circulation, &  que  la  fup- 
puration  ait  détaché  la  charpie?  Quelque  pré¬ 
caution  que  vous  preniez  ,réduifez  votre  ma¬ 
lade  à  la  diete  la  plus  févere;  faignez-le  pour 
diminuer  la  prellion  &  l’embarras  dans  le 
moignon  ?  &  pour  empêcher  îe  refoulement 
fur  l’intérieur.  Si  vous  vousoppofezà  la  libre 
iffue  de  ce  fluide  -,  vous  ne  pourrez  empê¬ 
cher  le  gonflement  inflammatoire  ,1a  fievre  9 
îe  délire  ,  la  convulfion  ,  la  gangrené  &  la 
mort;  malheureufes  fuites  trop  ordinaires  de 
l’engorgement. 

Pour  fe  perfuader  qu’il  eft  préjudiciable 
d’appliquer  de  la  charpie  feche  fur  une  plaie 
récente  ,  &  de  l’y  laifter  deuxou  trois  jours  9. 
il  faut  feulement  faire  attention  à  ce  que  fait 
le  chien  ,  lorfqu’il  eft  bledë  à  une  partie  oui! 
peut  porter  la  langue  ;  fa  falive  eft  douce 
&  baîfamique  ,  il  l’en  humeffe  continuelle¬ 
ment  j  il  ne  s’oppofe  point  à  l’éc.oulement- 
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des  fucs.  Son  inflind  lui  a  didé  cette  mé¬ 
thode  fi  falutaite  ;  fes  plaies  fe  guériffent 
avec  la  plus  grande  facilité.  S’il  eût  été  né- 
ceffaire  pour  fa  guérifon  d’y  appliquer  une 
fubifance  qui  eût  fait  ce  que  la  charpie 
dont  nous  nous  fervons ,  ce  même  inftincl 
qui  l’engagé  à  fe  lécher  *  lui  eût  appris  à  fe 
rouler  fur  la  terre. 

li  y  a  très-peu  de  perfonnes  qui  n’aient 
connoiffunce  de  ce  que  faifoient  ceux  qui* 
dit-on  ,  guériffoient  du  fecret  ,  qui  n’étoit 
autre  chofe  que  la  fuccion.  Quel  effet  pro¬ 
duit-elle  ?  Elle  dégorge  les  vaiffeaux  des 
environs  d’une  plaie  ,  6c  en  rend  la  réunion 
plus  facile.  Elle  n’a  lieu  que  dans  celles  qui 
font  faites  par  des  inflrumens  tranchans  ^ 
fans  perte  de  fubftance;  mais  elle  ne  prouve 
pas  moins  évidemment  combien  il  efl  ef- 
îenriel  que  les  vaiffeaux  des  environs  d’une 
plaie  ne  foient  pas  furchargés  de  fucs.  Ceci 
confirme  mon  opinion. 

Que  doit-il  arriver  aux  plaies  d’armes  à 
feu  ,  qui  ne  different  des  autres  que  par  des 
circonftances  qui  les  rendent  plus  dange- 
reufes  ,  <$c  qui  exigent  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions.  Plus  elles  font  confidérables  ,  plus 
il  efl  préjudiciable  de  s’oppofer  à  l’écoule¬ 
ment  des  fucs  qui  s’arrêteront  facilement 
aux  environs.  Il  n’y  a  plus  de  réadion  de  la 
part  des  fibres  des  vaiffeaux  affaiffés  &  ré- 
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pliés  les  uns  fur  les  autres  par  lacontufîon. 
Ils  recevront  donc  des  fluides  plus  qu’ils 
n’en  pourront  contenir  ;  &  par  cette  raifon  , 
perdant  la  vie  ,  ils  formeront  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  efcarre . 

Le  premier  panfement  le  plus  méthodi¬ 
que  ,  efl  de  faire  de  bonnes  incifions  ,  pour 
procurer  un  dégorgement  facile.  Il  n’y  a 
rien  de  plus  julte  &  de  mieux  imaginé  ; 
mais  ces  incifions  étant  faites  ,  quelqu’un 
s’efl-il  avifé  de  fe  demander  pourquoi  il  y 
appliquoit  de  la  charpie  feche  ?  Que  l’on  y 
fah'e  attention  ,  on  concevra  facilement  que 
cette  conduite  eft  contraire  aux  intentions 
que  l’on  fe  propofoit  en  les  faifant. 

Quelques  obfervations  rendront  cette 
thérorie  plus  intelligible.  Un  jeune  homme 
fort  ,  &  plein  de  vigueur  ,  âgé  d^environ 
vingt-quatre  ans>,  ayant  le  pouce  fur  l’em¬ 
bouchure  du  canon  d’un  fufil  ,  eut  cette 
partie  emportée  vers  le  milieu  de  la  fécondé 
phalange  :  la  portion  d’os  reliante  de  cette 
fécondé  phalange  étoit  éclatée.  Je  le  pan- 
fai  ,  une  heure  après  que  l’accident  fut  ar¬ 
rivé  ,  avec  de  la  charpie  imbue  d’huile  ro- 
fat ,  &  j’y  fis  appliquer  un  cataplafme  fait 
avec  la  mie  de  pain  &  le  lait.  Le  lende¬ 
main  maria  je  levai  cet  appareil  que  je 
trouvai  chargé  d’une  grande  quantité  de 
fang.  Je  continuai  ce  panfement  deux  fois 


sur  l’Usage  de  ia  Charpie.  547 

par  jour  ,  6c  je  trouvai  chaque  fois  l’ap- 
partil  chargé  d’abord  de  fang  ,  enfuite  de 
férofité  fanguinolente  ,  jufqu’au  dixième 
jour  que  la  fuppuration  commença.  Alors  je 
me  fervisd’un  digeflif  fimpîe  :  il  n’y  eut  ni 
gonflement ,  ni  inflammation  ,  ni  fievre  ,  ni 
douleur  ,  ni  chute  d’efcarre  ,  ni  exfoliation 
apparente.  Les  portions  d’os  fe  raffermirent  ; 
6c  je  confervai  cette  moitié  de  phalange  qui 
lui  eff  à  préfent  d’une  grande  utilité.  Cepen¬ 
dant  le  quatrième  jour  ,  le  Régiment  fit  un 
mouvement  ,  ce  qui  l’obligea  de  marcher 
pendant  trois  jours  5  mais  il  n’en  fut  pas 
incommodé. 

On  attribue  trop  d’accidens  à  la  commo¬ 
tion  6c  à  l’irritation  des  parties  nerveufes& 
aponévrotiques ,  comme  fuite  de  leur  dé¬ 
chirement  ;  on  ne  fait  pas  affez  d’atten¬ 
tion  à  la  caufe  de  l'engorgement  ,  ni  à  fes 
effets.  Cette  fécondé  obfervation  en  eff  une 
preuve.  Un  payfan  robuffe  ,  étant  à  la  chaffe 
avec  un  fufil  qui  avoit  double  charge  ,  vou¬ 
lut  tuer  un  lievre  :  il  le  mit  effeâivement 
en  piece  ;  mais  le  fufil  creva  vers  laculaffe, 
lui  déchira  le  mufcle  thénar  6c  l’aponévrofe 
palmaire  ,  mit  à  découvert  les  tendons  des 
mufcles  fléchiffeurs  des  doigts.  Je  le  panfai 
comme  le  précédent  :  il  n’eut  pas  plus  d’ac- 
;  cidens  ,  6c  fa  guérifon  fut  prompte.  Je 
croyois  d’abord  avoir  à  redouter  les  effets 
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d’un  ébranlement  confidérable  ;  la  fecouffe 
occafionnée  par  un  fulil  qui  creve  dans  la 
main  devant  produire  une  efpece  de  Ptu» 
peur  dans  l’avant-bras  ,  qui,  faifant  perdre 
le  reffort  aux  folides  ,  eût  pu  empêcher  la 
fuppuration  de  s’établir.  N’auroisqe  pas 
suffi  dû  craindre  les  fuites  du  déchirement 
des  parties  aponévrotiques  ?  Ce  qu’il  y  a  de 
bien  certain  ,  c  eft  que  cette  plaie  ,  qui  avoit 
affez  d’étendue  ,  ne  fut  accompagnée  d’au¬ 
cun  accident  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu’une 
plaie  faite  par  un  infiniment  tranchant  , 
avec  une  perte  de  fubftance  égale  ,  qui  au- 
roit  été  paofée  avec  de  la  charpie  feche  ,  eût 
tourmenté  davantage  le  bieflé  ,  que  celle-ci 
ne  le  fit  y  en  fuivant  mon  procédé.  Cepen¬ 
dant  ,  tous  les  Chirurgiens  conviennent  que 
les  plaies  d’armes  à  feu  font  plus  dange- 
reufes  que  les  autres,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  y  à  raifon  de  ce  qu’elles  font  com¬ 
pliquées  de  déchirement ,  de  contufion  ,  & 
fbuvent  de  commotion.  Je  me  crois  donc 
autorifé  à  conclure  que  prefque  tous  les 
accidens  qui  fuivent  les  folutions  de  con¬ 
tinuité  ,  avec  perte  de  fubflance  ,  doivent 
être  attribués  à  l’engorgement ,  Ôc  que  , 
pour  les  éviter  ,,  il  fuffit  de  laifîer  une  libre 
iffue  aux  fluides  qui  font  continuellement 
pouffes  da  centre  à  la  circonférence. 
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LETTRE 


Sur  le  Kao  lin  &  le  Vé-tun-tfè ,  enréponfe 
à  celles  de  M .  GUETTA  RD  ,de  l'Aca¬ 
démie  des  Sciences  ^inférées  dans  le  Jour¬ 
nal  de  médecine  du  mois  de  Mars  ,  & 
dans  le  Journal  du  Commerce  ,  de  l'A- 
griculfure  &  des  Finances  ,  tome  IV , 
Mars  ijS6  y  adrejfée  ,  par  M.  Tor - 
CH  ET  DE  S .  Victor  ,  Ingénieur  des 
mines  ,  à  M.  ROUX  ,  A  ut  eut  du  Jour¬ 
nal  de  médecine . 

.  J’eus  l’honneur  ,  Moniteur  ,  de  vous 
adrelfer  ,  dans  le  mois  de  Janvier  ,  une  Let¬ 
tre  que  vous  avez  bien  voulu  inférer  dans 
votre  Journal  de  médecine  du  mois  fui- 
vant.  Je  m’étois  propofé  de  juftifier  la  def- 
cription  que  M.  Bomare  avoit  donnée  du 
kao-îin  ,  page  181  du  fécond  volume  du 
Diclionnaire  d'Hifloirc  naturelle ,  où  il  dit 
que  la  partie  farineufe  du  kao  lin  efl  cal¬ 
caire  ;  que  fes  paillettes  brillantes  font  du 
mica;  que  fes  parties  graveleufes  font  de 
petits  cryflaux  de  quart{  ,  &  que  fa  partie 
empâtante  ,  qui  fert  de  ciment  ,  efl  argi- 
leufe .  Je  dis  de  juftifier  cette  defcription 
faite  fur  des  .kaoTms  ramalfés  en  AUema* 
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gne  &  en  Suifïb  ,  qui  ont  -cette  propriété  , 
parce  que  M.  Guettard  ,  qui  n’a  eu  occa- 
non  d’examinerque  Tes  kao-lins  d'Alençon  , 
nie  ,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie 
royale  des  Sciences  ,  en  176 5  ,  que  les  kao¬ 
lins  contiennent  aucune  matière  calcaire. 
Mes  preuves  étoient  fondées  fur  des  obfer- 
varions  que  vous  avez  confirmées  par  votre 
expérience  fur  le  kao-îin  de  Saint  -  Lo  ; 
M.  Guettard  a  cru  pouvoir  en  éluder  la 
force  ,  en  difant ,  dans  fa  Lettre  que  vous 
avez  inferée  dans  votre  Journal  du  mois  de 
Mars  ,  que  puifqu’un  grand  nombre  de 
kao-lins  ne  laiffent  point  appercevoir  de 
terre  calcaire  dans  leur  mélange  ,  on  en 
peut  conclure  que  les  teres  regardées  par 
M.  B  omar  e  comme  des  kaolins  y  nen 
font  pas  ,  ou  quelles  font  altérées  par  les 
ouvriers  ou  par  la  nature .  J’avoue  ,  Mon¬ 
iteur  ,  que  je  n’entends  pas  ce  que  M.  Guet- 
tard  veut  dire  par  fes  kao-lins  altérés  par  la 
nature  ;  6c  je  doute  qu’il  fe  foit  entendu 
lui  -  même.  Les  kao  -  lins  ,  de  l’aveu  de 
M.  Guettard  même  ,  font  des  terres  for¬ 
mées  par  le  mélange  confus  de  trois  fubf- 
tances  différentes  :  l’addition  que  la  nature 
peut  faire  d’une  quatrième  fubliance  dans 
certains  lieux  ,  en  change-t-elle  le  genre  , 
au  point  qu’on  ne  doive  plus  les  défigner 
par  le  même  nom  ?  Je  ne  fais  fi  M.  Guet- 

\  - v  -  il 
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tard  le  prétend  ;  mais  je  crois  pouvoir  pré¬ 
fumer  qu’il  le  prétendroit  tout  feul.  On  ne 
feroit  fondé  à  rejetter  les  kao-lins  calcaires 
du  nombre  des  kao-lins  ,  que  dans  le  cas 
où  ,  après  avoir  examiné  toutes  les  terres  de 
cette  efpece  qui  couvrent  la  furface  de 
notre  globe  ,  on  fe  feroit  convaincu  qu'il 
n’y  en  a  qu’une  très-petite  partie  qui  foie 
infe&ée  de  ce  mélange  ,  &  que  toutes  ,  on 
prefque  toutes  les  autres,  en  font  exemp¬ 
tes.  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  qu’il 
feroit  arrivé  à  M.  Guettard  d’avoirJait  une 
réglé  générale  d’une  obfervation  ifolée. 

Cet  Académicien  nes’eft  pas  contenté  de 
cette  défenfe  ;  Sc  ,  dans  fa  Lettre  inférée 
dans  le  volume  cité  du  Journal  de  Com¬ 
merce  ,  il  a  la  poîitefîe  de  nous  propofer  à 
M.  Bomare  &  à  moi  un  petit  cours  de  pâ¬ 
ti  (1er  ie  ,  pour  apprendre  que  la  farine  cal¬ 
caire  empâte  f  argile  ;  n'a-t-iî  pas  craint  de 
prouver  qu'il  étoit  plus  verfé  en  cuifîne  , 
comme  parle  votre  ancien  confrère  ,  Maître 
François  Rabelais  ,que  dans  la  connoiflance 
des  Arts  ,  &  que  nous  ne  fuflions  tentés  de 
l’exhorter  à  y  faire  un  cours  de  poterie  ,  pour 
y  apprendre  que  c’eft  à  la  partie  argileufe 
des  terres  à  potier  ou  à  porcelaine  ,  qu’efl 
due  la  propriété  qu’elles  ont  de  fe  îaiffer 
travailler  fur  le  tour  ,  &  de  conferver  la 
liaifon  néceffaire  pour  retenir  les  formes 
qu’on  leur  a  données  ?  C’eft  une  connoif- 
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fan  ce  qui  eût  cependant  été  néceffaire  pour 
étayer  fes  prétentions  y  non-feulement  fur  la 
découverte  des  matériaux  propres  à  faire  de 
la  porcelaine  ,  mais  encore  fur  l’invention 
de  l’art  de  la  porcelaine.  Voyez  ,  les  Obfer - 
wations  de  M.  le  Comte  de  Lauraguais  ,  lues 
à  l' Académie  des  Sciences  ,  fur  le  Mémoire 
de  M.  Guet  tard ,  concernant  la  porcelaine  3 
3c  fur-tout  les  certificats  de  M.  de  Fouchy 
3c  du  fieur  Legay. 

Je  finis  ,  Monfieur  ,  en  prévenant  M. 
Guettard  que  c’eft  pour  laderniere  fois  que 
j’aurai  l’honneur  de  lui  répondre  à  ce  fujet^ 

J’ai  Fhonneur  d*être  ,  &c. 


RE  FLEXIO  NS 

Sur  la  Cure  des  Rétentions  d’urine  ,  adref- 
fées  d  M. MORAND  ,  Ecuyer  ,  Chevalier 
de  l' Ordre  de  S .  Michel  ,  de  /’ Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris  ,  &  des  pria *> 
cipales  de  celles  de  l'Europe  ;  Chirurgien- 
Major  en  Chef  de  l'Hôtel  royal  des  Inva¬ 
lides  ,  &c  y  par  M.  MARTIN  ,  principal 
Chirurgien  de  ï Hôpital  S .  André  de  Bot « 
deaux . 

Monsieur, 

S’il  eft  difficile  auxEleves  de  faifir  fou- 
ventlesindications  que  prennent  leurs  Maî¬ 
tres 


/ 
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très  dans  ]e  traitement  des  maladies  ;  com¬ 
ment  pourroient-ils  obferver  ,  dans  leur 
pratique  ,  de  nouveaux  préceptes  pour 
l’art  ?  Malgré  cette  difficulté  &  le  befoin  de 
m’inflruire  ,  je  prends  cependant ,  Mon¬ 
iteur  ,  la  liberté  de  vous  offrir  des  Ré¬ 
flexions  fur  la  cure  des  rétentions  d’urine  , 
dont  je  fuis  redevable  ,  fi  elles  font  bonnes , 
à  la  méthode  que  je  vous  ai  vu  employer  , 
lorfque  j’avois  l’honneur  de  travailler  fous 
vos  ordres. 

Les  Soldats  de  l’Hôtel  royal  des  Invalides 
font  très-fujets  à  cette  maladie.  Tous  ceux 
qui  étoient  dans  ce  cas  ,  &  que  j’ai  inter¬ 
rogés,  m’ont  avoué  qu’ils  avoient  eu  ,  dans 
leur  jeuneffe  ,  des  gonorrhées  fort  difficiles 
à  guérir.  Cet  aveu  m’a  fait  juger  que  c’é- 
toit-là  la  caufe  de  leurs  ifchuries  ;  &  les 
fymptômes  qui  les  accompagnoient  me 
l’ont  toujours  confirmé.  En  effet ,  la  tumeur 
&  la  douleur  commençoient  toujours  au 
périnée;  &  l’une  &  l’autre  ne  fe  manifef- 
toient  à  la  veffie  ,  tant  par  les  parois  du 
reclum  qu’au-deffus  du  pubis ,  que  le  fécond 
ou  troifieme  jour.  Dans  ce  cas  ,  outre  les 
fai  gnées  que  vous  ordonniez  de  répéter  fou- 
vent ,  les  lavemens  émolliens  &  huileux  , 
les  cataplafmes  relâchans  ,  appliqués  fur 
l’hypogaftre ,  î’introduéhnn  des  bougies  & 
de  l’algalie  ,  quand  ilétoit  poffible,  les  bains 
Tome  XXI K  A  a 
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Sc  demi-bains  ,  vous  recommandiez  encore 
d’appliquer  fur  la  tumeur  du  périnée  des 
cataplafme  de  même  efpece  que  ceux  dont 
on  fe  fervoit  fur  l’hypogaftre  ,  &  de  les 
réitérer  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Sur  dix  maladies  de  cette  nature  ,  avec 
les  fytnptômes  portés  au  dernier  période  , 
tous  les  malades  ont  été  parfaitement  bien 
guéris  :  il  eft  feulement  furvenu  à  quatre , 
au-deffous  des  bourfes,  une  ouverture  qui 
ne  pénétroit  point  dans  cette  poche  ;  &  , 
en  donnant  iffue  à  l’urine  contenue  dans  la 
velfie  ,  les  malades  reçurent  un  prompt 
foulagement  ;  &  la  plaie  fut  cicatrifée  au 
bout  de  huit  jours  ,  fans  avoir  eu  befoin 
d’autre  panfement  qu’un  fimple  emplâtre 
d’onguent  de  la  Mere. 

Je  crois,  Moniteur  >  que  l’on  peut  con¬ 
clure  de  ces  obfervations  que  la  ponélion 
du  périnée  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  la 
caufe  de  la  rétention  fe  trouve  dans  le  corps 
de  la  vellie ,  dans  fon  orifice ,  où  à  la  partie 
membraneufe  de  fon  col  ;  mais  ,  lorfqu’elle 
réfide  dans  le  canal  de  l’uretre  ,  en  pre¬ 
nant  fon  commencement  à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  bulbe ,  il  vaut  mieux  attendre 
que  la  nature  fe  falfe  une  ilfue  par  ce  même 
canal,  étant  aidée  de  l’art  avec  des  onc¬ 
tions  &  cataplafmes  émolliens,  employés 
fur  l’endroit  proéminent  &  douloureux  du 
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périnée,  que  d’en  venir  à  lapon&ion,  qui 
efl:  une  opération  que  les  malades  crai¬ 
gnent  ordinairement,  6c  qui eil fouvent  fans 
fruit. 

Si  ces  réflexions  tirées  de  la  pratique  , 
font  judicieufes  6c  conformes  à  la  flruêfure- 
des  parties ,  on  voit  le  tort  que  les  Auteurs 
avoient  de  craindre  ,  à  la  fuite  de  l’ouver¬ 
ture  de  l’uretre  dans  ces  maladies ,  des 
dépôts  urineux ,  qui  d’ordinaire  font  funef- 
tes  ,  6c  des  infiltrations  de  cet  excrément 
dans  le  jcrotumy  qui  produifent  le  plus  fou- 
vent  la  gangrené  de  cette  partie.  L’expli¬ 
cation  de  ces  accidens  ,  lorfqu’ils  font  arri¬ 
vés  ,  feroit  ici  déplacée.  Je  me  réferve  de 
ïa  donner  une  autre  fois  ,  fi  vous  daignez  , 
Monfieur ,  recevoir  mon  zele  comme  une 
foible  marque  de  ma  reconnoiffance  du 
bonheur  d’avoir  été  votre  éleve. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  6c c . 

COPIE  de  la  Lettre  que  M.  Morand  m  a  fait 

,  l'honneur  de  m'écrire. 

Sur  ce  que  vous  m’aviez  fait  l’honneur  , 
Monfieur ,  de  me  mander  ,  dès  le  mois  de 
Juillet  (a)  ,  que  vous  étiez  difpofé  à  pu¬ 
blier  ,  par  la  voie  du  Journal  de  Médecine  „ 
vos  Réflexions  fur  la  cure  des  rétentions 

(a)  C’étoit  la  même  Lettre  ,  à  cela  près  d’une 

I  addition  de  cinq  ou  fix  lignes  fur  la  fin. 
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«d’urine  ,  je  les  ai  lues  régulièrement ,  8c 
j’ai  cru  enfin  les  trouver  dans  celui  de  No¬ 
vembre.  Mais ,  en  lifant  l’obfervation  que 
vous  avez  donnée  ,  j’ai  vu  que  c’étoit  un 
cas  particulier  fur  une  rétention  d’urine  , 
compliquée  d’une  maladie  rare  de  la  ma¬ 
trice.  Je  crois  que  la  chirurgie  ne  peut  que 
gagner  à  tout  ce  qui  viendra  de  votre  part  ; 
Sc  Je  ferai  toujours  fort  aife  d’avoir  occafion 
de  vous  afîurer  de  l’efiime  avec  laquelle  j’ai 
l’honneur  d’être ,  8c c. 
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0  B  S  E 

R  V  A  T  I  0 

N  S 

ETAT  DU  CIEL. 

Jours  1 
du  m,  I 

La  Matinée. 

L’ Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  h. 

I 

S  0.  nuag.  b. 

S  S-O.  nuag. 

Couvert. 

2 

S-S-O.  cou,  p!. 

S-0.  couv.  pl. 

Couvert. 

3 

S-0.  pi.  c.  pî. 

S-O.p!.  n.beau. 

Couvert. 

4 

S  S-0. couv. n. 

S  S-0.  nua.,pl. 

Beau. 

5 

0.  pl.  couv. 

O-N-O.  couv. 

Couvert. 

6 

N-0.  couv. 

N  N-O.  couv. 

Couvert. 

7 

0.  couvert. 

0.  nuages. 

Couvert. 

8 

N-N-O.  couv. 

Q.  nuages. 

Beau 

9 

N-O.  nuag.  b. 

N-N  E.  nua.  b. 

Serein. 

IO 

N.  beau.  v. 

N-E.  ferein. 

Serein. 

il 

N-N-O.  nuag. 

N-O.  b.  nuag. 

Serein. 

xi 

N-O  nuag. 

N-N-O.  beau. 

Serein. 

13 

N.  beau. 

S-S-O.  nuag. 
S -S  O.  pluie  5 
conc. 

Nuages. 

M 

S.  couvert  , 
nuages  ,  pi. 

Couvert. 

15 

O.  b.  nuages. 

O.  nuag.  b, 

Serein. 

16 

O-N-O.  nuag. 

S-S-E,  nuag. 

Nuages. 

17 

S.  c.  nuages  , 
pet.  pluie. 

S  S-O.  nuag. 
pluie. 

Beau. 

18 

S- S  O.  nuag. 

S  S-O.  couv. 

Couvert. 

*9 

0-N  O.  peu 
pluie  ,  couv. 

O.  couvert  , 
nuages. 

Nuages. 

20 

O-S-O.  couv. 
nuag.  vent. 

O-S-O.  nuag. 

Beau. 

21 

O.  nuag.  beau. 

O.  b.  nuages. 

Nuages. 

22 

S  S-0. nuag. b. 

S  S  E.  b,  nua. 

Nuages. 

2-3 

S-S-E.  couv. 

S-E.  pet.  pl.  c. 

Nuages. 

24 

S-S-E.  b.  nua. 

S-S-E.  nua.  pl. 

Couvert. 

Us 

S-E.  pet.  pl.  c. 

S.  pl.  couv. 

Beau. 

26 

S-S  O.  cou.  n. 

0.  cou,  pet.  pl, 

Couvert. 

27 

O.  couv,  nuag. 

0.  nuages. 

Couvert. 

28 

0.  fer.  nuag. 

O.  couv.  pî. 

Serein. 

29 

0.  b.  nuag. 

S-O.  nuages. 

Couvert. 

30 

0.  pl.  couv, 

S-0,  nuages, 

Couvert, 

METEOROLOGIQUES.  $$9 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo- 
merre  pendant  ce  mois  a  été  de  i9  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés  au-deffus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  15  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  6  £  lignes ,  &  fou 
plus  grand  abaiftèment  de  27  pouces  6  {  lignes: 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  d’un 
pouce. 

Le  vent  a  foufflé  2  fois  du  N. 


I 

fois 

du  N-N-E. 

I 

fois 

du  N-E. 

2 

fois 

du  S-E. 

4 

fois 

du  S-S-E. 

3 

fois 

du  S. 

9 

fois 

du  S-S-O. 

5 

fois 

du  S-O. 

1 

fois 

del’O-SO. 

11 

fois 

de  l’O. 

3 

fois 

del’O-N-O. 

4 

fois 

duN-O. 

4 

fois 

du  N-N-O. 

Il  a  fait  6 

il 

*5 
'  21 

Jm 

11 


jours  ferein. 
jours  beau, 
jours  des  nuages, 
jours  couvert, 
jours  du  vent, 
jours  de  la  pluie. 


jéo  Maladies  &egn.  a  Paris. 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  d* Avril  Ij66t 


On  a  obfervé  ,  pendant  tout  ce  mois, 
les  jnêmes  maladies  que  dans  le  mois  pré¬ 
cédent  :  les  dévoiemens  fur-tout  fe  font  fort 
multipliés  ,  &  ont  paru  beaucoup  plus  re¬ 
belles  ;  ils  ont  é<  é  accompagnés  *  dans  quel¬ 
ques  perfonnes,  d’épreintes  &  de  déje&ions 
fanguinoîentes  ;  dans  quelques-unes  ,  les 
douleurs  étoient  fi  vives ,  qu’on  a  été  obligé 
d’avoir  recours  à  la  faignée,  qui  aparu  cal¬ 
mer  les  accidens  :  les  adouciffans  ont  achevé 
Je  refte  de  la  cure. 

On  a  obfervé  ?  outre  cela ,  dans  ce  mois-ci, 
beaucoup  de  fluxions  &  de  catarres  ,  qui 
ont  affe&é  fur-tout  la  poitrine ,  &  ont  été 
quelquefois  accompagnés  de  fievre..  On  a 
vu  aufli  un  afléz  grand  nombre  de  fievres 
intermittentes ,  &  des  fluxions  de  poitrine,. 


Obs.  Meteor.  faites  a  Lille, 


Obfervations  métérologiques  faites  à  Lille 
an  mois  de  Mars  x  j66  ;  par  M.  BOU¬ 
CHER ,  Médecin. 


L’état  du  Ciel  a  été  ,  dans  la  plus  grande 
partie  du  mois  ,  conforme  aux  vœux  du 
Laboureur  ,  pour  la  remife  des  terres  :  l’air 
a  été  confiamment  ferein  &  calme  ,  depuis 
le  4  jufqu’au  22.  Dans  cet  efpace  de  tems , 
le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  s’eft  main¬ 
tenu  à  la  hauteur  de  28  pouces  >  &  s’eft 
même  porté  ,  à  diverfes  fois  ,  au-deffus  de 
ce  terme  :  le  16  ,  au  contraire  ,  il  eft  des¬ 
cendu  à  2 6  pouces  10  {  lignes. 

Il  y  a  eu  des  alternatives  dans  la  tempé¬ 
rature  de  Pair.  La  liqueur  du  thermomètre  , 
qui  avoir  été  obfervée,  le  1er  ,  à  1  degré 
au-deffous  du  terme  de  la  congélation  , 
après  s’être  portée  ,  vers  le  milieu  du  mois  y 
à  13  3c  14  degrés  au-deffus  du  même 
terme  ,  a  encore  defcendu  à  1  degré  au- 
deffous  de  ce  terme  ,  le  20  &  le  ai  ,  à 
3  \  degré  ,  le  24. 

Les  vents  ont  varié.  Il  y  a  eu  quelques 
jours  de  neige,  vers  la  fin  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  14  de- 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  1  î  degré 

A  a  v 
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au-deffous  de  ce  terme  :  îa  différence  entre 
ces  deux  termes  efl  de  15  \  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 
le  baromètre  *  a  été  de  28  pouces  4  lignes  ; 
&  fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de 
$.6  pouces  10  ^  lignes  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  efl  de  1  pouce  6  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 

2  fois  du  N.  vers  î’Eff. 

4  fois  de  TEfi. 

9  fois  du  Sud  versTEff. 

6  fois  du  Sud. 

6  fois'du  Sud  vers  l’Ou.  / 

4  fois  de  l’Oueff. 

4  fois  du  Nord  versl’Om 

Il  y  a  eu  16  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

8  jours  de  pluie. 

4  jours  de  neige. 
ï  jour  de  tempête. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  Phumi- 
dité  tout  le  mois ,  mais  plus  confidérable 
au  commencement  qu’à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  ,  dans  le./ 
mois  de  Mars  17 66, 

La  maladie  aiguë  dominante  a  encore  été 
la  fevre  catarreufe-putride ,  qui  exigeoit , 
dans  la  cure  ,  le  fecours  des  émétiques  , 
après  des  faignées  fuffifantes  ,  fans  quoi 
il  s’enfuivoit  des  embarras  fâcheux,  6c  très- 
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difficile  à  furmonter  ,  dans  les  vifceres  du 
bas-ventre  ;  &  la  tête  fe  prenait  auffi  très- 
fou  vent. 

Les  fievres  péripneumoniques  ont  perfifié» 
ainfi  que  des  pleuropneumonies  vraies,  qui 
ont  dû  être  traitées  par  la  méthode  anti- 
phlogiftique  ,  le  fang  tiré  des  veines ,  fe 
trouvant  toujours  plus  ou  moins  coeneux. 
Mais ,  dans  beaucoup  de  fujets  ,  il  s’efl 
trouvé  de  la  complication  de  la  part  des 
premières  voies  ,  que  Ton  a  dû  évacuer  , 
après  les  faignées  ,  foit  avec  des  émétiques 
en  lavage ,  foit  par  le  moyen  de  minora- 
tifs. 

La  plupart  des  rhumes ,  qui  ont  été  fort 
communs  ce  mois  ,  ont  été  compliqués 
d’angine  ,  &  ont  exigé  la  faignée  pour  bafe 
du  traitement. 

Les  fievres  catarreufes  des  enfans  ont 
perfiffé  :  elles  étoient  inflammatoires  ;  &c 
il  s’enfuivoit  des  dépôts  mortels ,  fi  l'on 
épargnoit  la  faignée.  Cette  fievre  ,  dans 
quelques-uns  ,  a  été  compliquée  d’éruption 
rouge  ;  ce  que  j’ai  obfervé  ,  fur-tout  dans  la 
première  moitié  du  mois.  Beaucoup  de 
perfonnes  ont  été  fujetes  à  des  furoncles  , 
&  à  d’autres  dépôts  dans  la  circonférence 
du  corps. 


A  a  vj 


1 
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LIVRES  NOUVEAUX . 


DifTertation  fur  le  mécanifme  &  les  ufa- 
ges  de  la  refpiration  ;  ouvrage  couronné 
par  l’Académie  des  Sciences  &  des  Arts  de 
Rouen,  le  7  Août  1765  ;  par  M.  David  , 
Maître-ès-Arts  &  en  Chirurgie  de  Paris.  A 
Paris  ,  chez  Vallat-  la- Chapelle ,  1766  * 
7/1-11  de  iéo  pages. 

Traité  des  maladies  vénériennes  ,  dans 
lequel,  après  avoir  combattu  d’anciens  pré¬ 
jugés  fur  la  conduite  de  ces  maux  ,  on  ex- 
pofe  une  nouvelle  méthode  de  les  traiter  r 
moins  incommode  &  plus  sûre  que  toutes 
les  précédentes;  par  M.  Jauberthou  ,  Chi¬ 
rurgien  à  Paris  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Principium  dulce  ,  fed  finis  amoris  amarus *. 

Lœta  venire  Venus ,  trifiis  abire  J'olet. 

A  Paris,  chez  d'Houry  y  \j66  in- 11. 

Examen  d’un  livre  qui  a  pour  titre  ,  Pa¬ 
rallèle  des  différentes  méthodes  de  traiter  la 
maladie  vénérienne  ;  dans  lequel  on  ré¬ 
fute  les  fophifmes  de  l’Auteur  ,  &  on  dé¬ 
montre  par  les  faits  les  plus  authentiques 
îa  fupériorité  des  dragées  anti-vénériennes 
fur  tous  les  remedes  anti-vénériens  con¬ 
nus  jufqu’ici.  A  Amfterdàm  ;  &  fe  trouve  > 
à  Paris,  chez  Gueffier ,  1765  ,  in-iz. 


Cette  réponfe  nous  a  paru  contenir  la 
démondration  îa  plus  complété  de  îa  fu- 
périorité  des  méthodes  qui  emploient  les 
préparations  intérieures  de  mercure  ,  pour 
le  traitement  des  maladies  vénériennes,  fur 
celle  qui  fait  ufage  des  fri&ions.  Le  fi eur 
Keyfer  y  réfute  d’une  maniéré  viâorieufe 
tous  les  fophifmes  6c  les  imputations  de  l’Au¬ 
teur  du  Parallèle  contre  les  dragées  anti¬ 
vénériennes  ;  6c  nous  ne  croyons  pas  qu’on 
puifle  former  le  moindre  doute  fur  l'effica¬ 
cité  de  ce  remede  ,  après  les  preuves  mul¬ 
tipliées  &  authentiques  qu’il  en  rapporte. 

Traité  du  foufre  ,  ou  Remarques  fur  la 
difpute  qui  s’ed  élevée  entre  les  Chymides, 
au  fujet  du  foufre  ,  tant  commun  ,  combus¬ 
tible  ou  volatil  ,  que  fixe  ,  6c  c.  ;  traduit  de 
l’Allemand  de  Stahl.  A  Paris,  chez  Di  dot 
le  jeune ,  1 766  ,  in-iz  ;  prix  relié,  trois 
livres. 

C’ed  prématurément  que  nous  avions 
annoncé  cette  traduction  dans  notre  Jour¬ 
nal  de  Janvier  dernier  ;  elle  n’a  vu  le  jour 
que  depuis  le  commencement  du  mois  de 
Mai  :  nous  nous  propofons  de  la  faire  con- 
noître  plus  particuliérement  à  nos  Lec¬ 
teurs. 

Inflituts  de  chymie  ,  ou  Principes  élé¬ 
mentaires  de  cette  fcience ,  préfentés  fous 
[  un  nouveau  jour  ;  par  M.  Demachy  y  Maî- 
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tre  Apothicaire  ,  Démonftrateur  de  chymie  * 
&  Membre  de  l’Académie  royale  desScien- 
ces  de  Berlin.  A  Paris,  chez  Lottin  le jeune* 
1766  y  in- ia  ,  deux  volumes. 

Ce  n’eft  point  fans  fondement  que  M. 
Demachy  annonce  qu’il  a  préfenté  les  prin- 
cipes  de  la  chymie  fous  un  jour  nouveau. 
On  trouve  en  effet ,  dans  fon  ouvrage ,  des 
idées  véritablement  neuves  ;  ou  du  moins , 
nous  ne  connoiffons  aucun  Auteur  à  qui  nous 
ofaffions  les  attribuer,  à  moins  que  ce  ne 
foit l’Arabe  GVAr ,  dans  fon  Interprétation  du 
fyftérne  de  Paracelfe  ;  ouvrage  que  notre  Au¬ 
teur  connoît  fans  doute,  puifqu’il le  cite,p.  16 
de  fon  premier  volume  ;  &  vraifemblable- 
ment ,  il  n’y  a  que  lui  qui  le  connoiffe.  Par¬ 
mi  le  grand  nombre  de  chofes  nouvelles  > 
dont  ces  Inflituts  fourmillent  ,  nous  nous 
contenterons  de  citer  la  démonflration  de  la 
pénétrabilité  de  la  matière  y  que  M.  Dema¬ 
chy  prouve  ,  par  la  pénétration  que  les  corps 
fouffrent,  félon  lui,  dans  leurs  combinaifons: 
puifque  le  volume  qiiils  occupaient  chacun 
féparément  fe  trouve  augmenté  dans  cer¬ 
tains  cas  ,  diminué  dans  d’autres  ,  &  rare¬ 
ment  pour  ne  pas  dire  jamais  y  fe  trou¬ 
vent  confervés.  Voyez  cette  curieufe  dé- 
monftratiou  ,  page  88  du  premier  volume. 
Quand  on  a  le  courage  de  publier  des  chofes 
auffi  nouvelles ,  on  s’attend  ordinairement 
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à  des  critiques.  M.  Demachv  ,  qui  a  ima¬ 
giné  qu’il  pourroit  en  éprouver  ,  a  cru  de¬ 
voir  protefter  d’avance  ,  qu’il  étoit  très— 
perfuadé  que  fon  opinion  n’eft  point  une 
erreur  ,  &  qn’o/z  ne  /’ en  convaincra  qa  â 
bonnes  enfeignes  ;  ce  font  fes  termes  ,  page 
22  du  volume  cité.  Les  gens  qui  le  con- 
naiffent  n’auront  pas  de  peine  à  l’en  croire 
fur  fa  parole. 

Anecdotes  de  médecine  ,  ou  Choix  de 
faits  finguliers  qui  ont  rapport  à  l’Anatomie, 
la  Pharmacie  ,  î’Hilloire  naturelle ,  &c.  aux¬ 
quels  on  a  joint  des  anecdotes  concernant 
les  Médecins  les  plus  célébrés.  A  Lille  , 
chez  Henry  ,  1766  ,  deux  parties. 

Cet  ouvrage  ,  qui  eft  de  M.  Vumonchau  r 
Médecin  de  l’hôpital  de  Douai  ,  eft  rempli 
de  faits  très-curieux,  recueillis  avec  foin  * 
&  puifés  dans  les  meilleures  fources.  On  le 
trouve  ,  à  Paris  ,  chez  Panckoucke  ,  Cave- 
lier ,  &c. 


PRIX  PROPOSÉ 


V ar  la  Société  royale  des  Sciences . 

*  t 

La  Société  royale  des  Sciences,  établie  à 
Montpellier  ,  diftribuera  ,  le  30  Avril  de 
l’année  prochaine  17 67,  dans  une  aiiembîée 
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publique  ,  un  prix  fondé  par  M.  Sau¬ 
nier,  Maître  des  Requêtes  ordinaire  de  l’ hô¬ 
tel,  Confeiller  d'honneur,  &  ancien  Proou- 
teur-Général  de  la  Cour  des  Comptes,  Aides 
&c  Finances  de  Languedoc  ,  l’un  des  Acadé¬ 
miciens  que  la  variété  de  fes  connoiflances 
&  l’amour  du  bien  public  ont  toujours 
diftingué. 

Ce  prix  efï  une  médaille  d’or  de  la  valeur 
de  trois  cens  livres,  deftinées  à  l’Auteur, 
qui ,  au  jugement  de  la  Compagnie  ,  aura  le 
mieux  traité  le  fait  fuivant  : 

Donner  la  meilleure  maniéré  de  faire 
t huile  d'olive  ;  expliquer  chy iniquement 
comment  cette  huile  fè  rancit ,  &  fournir  les 


moyens  de  corriger  &  de  prévenir  ce  dé¬ 
faut. 

Toutes  perfonnes  ,  de  quelque  pays  Sc 
condition  qu’elles  foîent ,  feront  admifes  à 
concourir  pour  ce  prix  ;  on  n’excepte  que 
celles  qui  compofent  la  Société  royale. 

Les  Afîociés  étrangers  ne  font  point  com¬ 
pris  dans  cette  exception  ,  non  plus  que  les 
Correfpondans  de  la  Compagnie  ;  ainfi  les 
uns  &  les  autres  auront  la  liberté  de  con¬ 


courir. 

Les  ouvrages  ne  feront  reçus  que  jufqu’au 
dernier  jour  de  cette  année  17 66  inclufive- 
ment:  ils  pourront  être  écrits  en  françois  ou 
en  latin. 
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Les  Auteurs  y  mettront  fimplement  une 
devife  ;  mais  ,  pour  fe  faire  connoltre  ,  iis 
y  joindront ,  dans  un  papier  cacheté  &  écrit 
de  leur  propre  main  ,  leur  nom  ,  demeure 
&  qualités ,  &  ce  papier  ne  fera  ouvert  qu’a« 
près  l’adjudication  du  prix. 

Les  paquets  feront  affranchis  de  port ,  & 
cdrejfés  à  M.  de  Ratte  ,  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  de  la  Société  royale  des  Sciences  ,  <2 
Montpellier , 
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ssJi  fur  la  formation  des  dents .  Par  M.  Jour¬ 
dain  Dentifle ,  184 

Diâionnaire  raifonné  d'anatomie  &  de  phyfiolo- 
gie  ,  _  '381 

■I  able  des  articulations  &  des  connexions  des  os. 

Par  M.  Aurran  ,  Chirurgien  ,  478 

Recueil  de  pièces  relatives  à  la  queftion  des  naif- 
fances  tardives.  Par  M.  Petit  ,  Médecin  ,  379 
Differtation  fur  le  mécanifme  de  ta  refpiration „ 
Par  M.  David  ,  Chirurgien  ,  564 

A.  Corn.  Ceîfi ,  de  medicinâ  edente  Kraufe  ,  38° 
Etat  de V inoculation  delà  petite-vérole  en  Ecofe  , 
traduit  de  V anglois  de  M.  Monro  pere.  Par 
M»  Solier  ÿ  Médecin  de  Paris  9  ibid. 
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Précis  de  la  matière  médicale  ,  traduit  du  latin  de 
M.  Lieuraud ,  383 

Medicus  veri  amator  ad  Apollincœ  artis  alumnos , 
Par  M.  Clerc,  Médecin  ,  479 

Abrégé  de  Vembriologie  facrée ,  Par  M.  l’Abbé 
Dmouart,  ibid. 

Traité  des  maladies  vénériennes .  Par  M.  Jauber- 
tou  ,  C  hirurgien  ,  564 

Examen  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Parallèle 
des  différentes  méthodes  de  traiter  la  maladie 
vénérienne ibid. 
Anecdotes  de  médecine  ,  567 

Eloge  historique  de  J.  Gontàier  d’Andernac.  Par 
M.  Bêtifiant  ,  Médecin  ,  95 

La  vie  &  les  principes  de  M,  Fi^es,  Par  M.  Hfîeve, 
Médecin  y  '  1 S  J 

Chirurgie. 

Aphorifmes  de  chirurgie  de  B oerkaave,  commentés 
par  M.  Van  Swieten,  traduits  en  françois,  285 
Parallèle  de  la  taille  latérale ,  Par  M.  Lecat  , 
Chirurgien  y 

Lettre  de  M.  Chajlanet  à  M.  Cambon  ,  383 

Histoire  naturelle. 

C  H  Y  M  I  E  ,  &C. 

Première  dijlribution  des  planches  du  traité  hijîo- 
rique  des  plantes  de  la  Lorraine  ;  &  Profpeâus 
d'une  hijîoire  des  végétaux  delà  France  y  187 
Dictionnaire  économique ypropofé par foufeription, 

,  478 

EJfais  de  chymie  fur  la  chaux  vive  ,  traduits  de 
Lallemand  de  Meyer,  Par  M.  Dreux  9  Apothi¬ 
caire  3  38  ï 
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Collection  académique ,  Tome  IX ,  de  la  partis 
étrangers ,  483 
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Mars  1766  y  561 

Avis  divers. 

Prix  propofé  par  P  Académie  royale  de  Chirurgie , 
pour  17(17,  _  189 


tSWer  du  prix  de  l'Académie  de  Dijon ,  pour  17 67 1 

285 

Programme  des  Médecins  delà  Faculté  de  Paris , 

378 

Pr/x  propofé  par  la  Société  royale  des  Sciences  , 
de  Montpellier ,  567 

Cours  de  Chymie  5  -  287 


Fin  de  la  Table  générale  des  Matières. 
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